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Cet oumge est lé complànent dés traraux élé-n BQientaires que j ai depuis long-temps entrepris sur riiistoire moderne^ et dont il me restait à publier cette dernière p^titîe. Il est composé sur le même plan que les deux volumes qui le précèdent, c'està-dire que , spécialement destiné à la jeunesse , il est ayant tout un recueil de £aiits , dont le but est d'épargner aux. élèves» des recherches pénibles » en leur présentant» dans un ensemble fiicile à saisir^ un corps de notions, essentielles et positives» baseindispensable de toute espèce 4'étude historique. Car c'est Êtute d'édifier sur ce fondement » que tant d'écrivains généralisateurs bâtissent des théories sans sohdité, sans support, et dont le spécieux prestige ne tient pas devant Texamen*
A cet incontestablid avantage d^ préparer, pour ainsi dire, les voies à renseignement de MM. les professeurs, et de poser comme les préliminaires de la science qui sera développée par leurs doctesi
leçons, on trouvera, peut-être, que mon travail unit le mérite de rexaclitude , de Tordre et d une rédaction claire et précise. Peut-être aussi pensera*^ t-on que des réflexions Lrèves jetées au cours de la narration pour éclairer le jugement dé mes jeunes lecteurs étaient tout ce qu un livre élémentaiie comportait de philosophie*
Traitant une matière vaste et compliquée, j'ai consulté un grand nombre d ouvrages; je les ai comparés avec soin et contrôlés les uns par les autres* Loin de me iaire scrupule d emprunter aux plus estimés des citations fréquentes , je me suis fait ua devoir d'offrir aux élèves ces secours et ces modèles , et de rendre cet hommage à la supériorité des historiens célèbres qui ont été mes princi-. paux guides. Uhabile écrivain, à qui nous devons un grand et brillant tableau de lepoque dont je présente une rapide esquisse, me pardonnera davoir souvent eu recours aux trésors de sa science et de sa sagesse»
Jusqu'à ce jour, renseignement historique dans nos collèges n'a point dépassé les premières années du dix-huitième siècle. S'il cessait enfin de se reiilermer dans cette limite, je serais heureux de penser que mon travail a pu contribuer à ce
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progrès désirable. Mais il est une borne redoutable que l'enseignement public n'osera de long-temps franchir, je veux dire la révolution française. Là aussi je marréte en présence des passions qui s'agitent encore autour de cette grande époque de destruction et de rénovation sociale.
J'offre cet essai à mes juges naturels , aux chefs illustres dont TUniversité s'honore , et qui environnent renseignement historique d^une foveur égale à son utilité; à MM. les professeurs d'histoire , mes anciens et bienveillaiis collègues, doul les conseils m'éclaireront sur les dé&uts de mon ouvrage. Un livre écrit pour la jeunesse ne peut être perfectionné avec une trop longue et trop docile patience , et je n'ai rien tant à cœur que de rendre les miens , par de constantes améliorations, dignes du suUrage des professeurs et des élèves.
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SECTION PRËMIËRË.
DANSunloDg espace de trente-cinq années, depuis le * ' traité d'Utrecht jusqu'à, la mort de «feoi» roi de Portagal » ee prince vécut en paix* Les grandes affaires politiques de seu temps, les vastes projets de l'impétueux
Albéroni , les heureux elîorts de la branche espagnole des Bourbons pour élendre sa domination en Italie, la rivalité des maisons de Stuarl et d'Hanovre, la triple et la quadruple alliance , la concurrence de Stanislas Lecxifiski et d'Auguste III au trône de Pologne , la Toscane transférée de la maison de Médicis à celle de Lorraine » la pragmatique-sanction d'Autriche, la guerre pour la soecession
de Habsbourg les trailés de Séville , de Vienne et .d'Aix-la-Chapelle, ne Foccupèrent pas.
Ce prince singulier, dont le peuple portugais a chéri les vices et dont ii aime eicore la mémoire f le gouvernait cependant avec un sceptre de fer ; et Fou peut juger de ses autres violences par l'habitude qu'il avait de ne réprimander ses ministres qu'à coups de bâton. Son rè<]^ne est le premier qui s'écoula sans convoealioii de Coites, et dont tous les actes aient émané du pouvoir absolu. A ce despotisme, Jean V joi<înait une dévotion pusillanime et une débauche elFrénée. Plus ses désordres éiaiant grands» plus le superstitreux monarque y mêlait de saintes comw pensations. Il résolut » dans un accès de remords, de donner à sa chapelle une magnificence inconnue aux autres cours de l'Europe. En il obtint du pape
Clément XI Tércction de rarchevêché de Lisbonne en i^alriarcliai. Le patriarche fut nommé légal a lalere , comblé de prérogatives honorifiques et entouré d'uue pompe extraordinaire. A l'église palriarchale furent attachés soi:ianîe-dix chanoines mitrés, ayant rang de prélats et recevant chacun 5000 crnaades. Non-content de prodiguer ses trésors au clergé et aux moines de ses états « .k'an V en enrichissait la cour de Rome. On prétend que dans le cours de son règne il envoya au pa^^e 94 millions de piastres , c'esî-à-dire près de 500 millions (k* francs. Ces immenses trihulslui valurent le lilro ut* liai (rcs-fidêfe. (|ue le pape Henoît XIV lui delera en 174^8, e; (jiie ses successeurs ont conservé. A la vérité, taudis que le prince^ à: la fois licencieux et dcrvot , dissipait ses richesses en scandaleuses débauches et en pieuses largesses, i'agricut* ture dépérissait ; l'industrie et le commerce étaient anéaiH fis ; Te royaume dépendait des élrangers pour les blés et pour les draps ; les Anglais s*emparaient de ses vignobles; les finances étaient délabrées, Tadministration sans règle eî sans [ riiicipes. Toutefois, si la piété de Jean V négligea Tétat pour le culte, elle ne Téloigna prs des leiîres et des ,sciem:es. 11 fonda, en 1714, ï Académie poi^tugoise » et, en t726^, celle de VMistaire, dont les séances furent squ<»
▼enl honorée^ de sa présence. Oo peut dire encore à sa louange que sa dévolion ne Fempécha pas de veiller à ce que rinqvisilion Suivît » iam ses procédures « lee foriaes
protectrices de rinnocrace, et de soumettre les jugemens
de ce triiraaai à l'examen des conseillers de la couroDue.
En 1755 , la pai>L Tuf sur le poiul «rétine troublée entre 14-'^/ ^ ie Portugal et TEspague. Par Tarlicie 6 du Iraîté d'U- ' " trecht , Philippe V avait cédé au Portugal le territoire et la colonie dti St. -Sacrement sur le fleuve de la Plata» en. se réservant toatéfois la faculté d'oirîr» dans l'espace de dix*iiuit mois» an équivalent, quHl oflkit en effet et qué les Portugais refusèrent. Outre ôe sujet de contestation entre les deux peuples , il eu existait ua autre relatif à lenrs possessions dans l'Océan de Tlnde. En 1584 , les Espagnols avaient occupé l'imporiaut archipel des Philippines, et s'y étaient maintenus lors de la révolution de 1640, quoique» d'après les délimitations précédentes» il dût appartenir au PortiJgal. Ën 1735 , instruit d'an différend survena entre les cours de Lisbonne èt de Madrid pour certaines franchises et prérogatives d'ambas^ sadeur dont un ministre plénipotentiaire de Jean V avait abusé, le gouverneur espagnol de Bucnos-Ajres, sol! de son propre mouvement , soi? , comme il est plus probable, d'après les ordres du ministère espagnol, attaqua la colonie du St.-Sacrement. L'intervention de la France et de l'Angleterre prévint heûrénseilient une entière mptare. La querelle des franchises fut apaisée, et Tordre envoyé en Amérique de faire cesser les hostilités. Cependant Tan* cienne contestai ion touchant les Philippines et la colonie du Sl.-SacremeiU subsistait toujours. Elle fut enfin terminée en 1750 par une sage transaclioii qui substitua aux démarcations antérieures une délimitation uouvelie et invariable. Les îles Philippines furent déclarées appartenir à l'Espagne* Le Portugal lui céda la colonie du St.-Sacrement et tout le territoire adjacent sur la ritè septentrionale de la Piaf a, ainsi que la navigation de cétte rivière. En retour , il obtint tout ce qui se trouve entre
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le bord septentrional de. i*Vbiari et le bord oriental ie rUraguay.
Les pays eoclavés entre ces rivières conlenaient précH aément sept des colonies on réductions que les jésuites avaient fondées au Paragnajr. a Depuis plus d*un siècle » la eoor d'Espagne» embarrassée du fardeau de ses immenses possessions dans le Nouveau-Monde, avait abandonné aux jésuites, comme à titre de fief» le vaste et fertile territoire qui compose la province du Paraguay. Heureux d'y trouver des peuplades dont l'extrême douceur de caractère paraissait tenir à la stupidité , ils eu avaient fait des. cbféiiens peu instruits et des esclaves dociles ; ils exerçaient sur eux la triple autorité de souverains , de maîtres et de pontifes ; ils s'étaient attachés à leur faire trouver le bonbeur dans un travail modéré. Leur espé-^ raoce était d'attirer les tribus voisines sous leurs lois palernelies et minutieusement régulières. Les dominicains voyaient avec une extrême jalousie un gouvernement ihéocratiijue qu'ils n'avaient pas su fonder dans des contrées où ils avaient accompagné les Pizarre et les Almagro« Ce fut« dit-on , par un eflet de leurs intrigues que la cour d'Ëspagno céda au Portugal quelques districts du Paraguay. » ( H. Lacretelle» Histùire du diœ^kuiûème siieb )• Les jésuites, craignant d'être troublés dans leur domina^ tioo par le gouvernement portugais, s'elforcèrent de prévenir l'échange stipulé par le t rai lé. ils exagérèrent au gouvernement espai^nol Tinconvénient d'une mesure qui lui enlevait près de 50,000 sujets, et qui, en ouvrant aux Portugais» et dès-iors aux Anglais, les maguitiques iorêts du Paraguay, leur procurerait des ressources navales qui leur smiraient à abattre la puissance espagnole dans le Nouveau-Monde. En même temps, ils représentaient à la cour de Lisbonne cet échange comme nuisible à ses intérêts. Leurs mou vemeus retardèrent, mais ne purent empêclier IVxécution du traité. Lorsqu'il eut été ratifié par les deux cours , le provincial du Para*^uay, sur un ordre du général des jésuites , enjoignit aux chefs des sept colonies de quitter leurs missions» sans toutefois s opposer
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à la cession de la souveraineté du territoire. Eliîs n'en
éprouva pas moins de grandes difficultés. Dans le voisinage des missions s'était formé , d'un ramas d .iveuturiers de foute nation, rétablissement portugais de St. -Paul. Ces iiommes farouches et intrépides étaient relirai ei l'horreur des Indiens , qu'ils désolaient par ïeurs încwsionff dévastatrices. Les indigènes ne les connaissaient que sons le nom de Portugais» La dominalion du Portugal' leur paraissait donc le plus terrible de tous les fléaux. Ils se soulevèrent contre le traité qui la leur imposait , et s'armèrent pour reiioiisser leurs nou>eaux iiiaides. 11. en résulta une guerre de plusieurs années , qui n'appartient pas au r^ne de Jean V et qui , sous k règne suivant» fut une des principales causes de la chute des jésuites.
Tômbé depuis six «us» à la suite^ d'une attaque d'apo-^ plexie 9 dans une égale faiblesse de corps et d^esprit » et devenu incapable du gouvernement, dont il abandonna le soin aux mains iueph s de son confesseur , le P. Gaspar(l de Govéa, Jean V, après avoir dépouillé le Poriugal de sa représentation nationale, livré ses riuiiesses aux étrangers» anéanti l'agriculture», tes fabriques» le commerce» rarmée» la marine , mourut en 1750» pauvre et dévoré de remords. Pour faireles frais de son enterrement » il ne se trouva point d'argent dans ses coffres» et il fallut emprunter de quoi porter en terre un des rois les plus riches de son temps, et qui, dans les magnificences do l aqueduc de Lisbonne et du palais deMafra» avait rivalisé avec les grandeurs de Louis XIV.
Il eut pour successeur son fils atné » Jimepli 1 » parvenu / ' à l'âge de trentensis ans » mais sans être sorti de la profonde ignorance ou ravait laissé ta négligence de son père. Dom Sébastien-Joseph CarvaHio» célèbre sou&le nom de ^. ' marquis de Prnnba/ , eut sous le nouveau roi la principale direction d^salfaires. On a prétendu qu'il avait été rtîcommandé à Joseph I par le jésuite Moreira , aumùui* i do cft prince: si le fait est vrai, ce jésuite». en portaul Carvaiho au pouvoir, a préparé la ruiue de son ordre. Mais» chargé «a 1745 d*une mission à Vienne > où Jlépousa en. seconde
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Boce ime nièce de Tillastf e mai^liol Daun i U est p}ii« probable que ce mariage fol Torigine de m fortooe» en
lui procurant la protection de la reine-mère , Marie- Anne d'Autriche. A quelque appui t]u*il ait dû son élévation, Fombal (nous l'appellerons ainsi dès à présent, quoique ce titre ne lui ait été conféré qu'en 1770) la soutint par un génie apdacieux et entreprenant , qui a fait de son ministère upe époque méQiorable dansTliMitoire do Portugal.
Ses voyages» ses missions à réiraoger avaient répart pour lui l'oisiveté d'une jeunesse peu studieuse, et lui
avaient fait coiiiiaîli e des pays [dus avancés que le sien dans les sciences politiques. De la fréquentation des gens de lettres, des {tliilosophes, des économistes, il avait rapporté en Portugal des idées de rélorme qu'il suivit av ec une impétuosité trop souvent semblable à la violence» et quil appliqua du reste avec siiccès h h plupart des ]^ran«ches du gouvernement.
Il y avait de grands désordres à réparer. Les premières mesures de Carvalbo pour y porter remède ne méritent que des éloges. L'abolition d'une loi soinpluaire, ]uiljliée sur la fin du dernier règne, ranima les manufactures. Lef corsaires barbaresques troublaieul le commerce maritime; on arma une escadre pour réprimer leurs insultes et pro« téger la navigation. On éleva des forts dans Tile d^ Mozambique, la clef du commence portugais dans les Indes orientales. De nouveaux colons augmentèreiit la population du Brésil. On releva les fortifications des placcs-lroiiiières ; on assura la solde de l'armée. Enfin, divers édits ré<^l(Tent d'une manière plus avantageuse la perception des impôts , encouragèrent ragricullure , et donnèrent au Portugal une iiQuveUe industrie et 4^ nouveaux arts.
Tout le commerce de la nation était entre les mains de« Anglais, qui absorbaient i| leur profit la prodigieuse quantité d'or que le Portugal tirait annuellement de^
Uiiiics du Brésil. Pombal publia un édit qui défendait la sortie de Tor du royaume , sao^ une permission expresse.
un pn-onriter uietE. t
Mais, bientôt après, les réclamations de la cour de Lau* dres robligèrent df» Liisspr lonibor celle ordounaoce impuissante tentalive de rébellion contre U dominatioa eoBimerciale de rAoglelerre. Uoc loi boraa l'autorité du; St.-Ofûee ( 1751 ) et ordonna qu'à ravenir iiii'y avrail pln3 d*Aubihda'fé qu'après que le roi aurait eonfimé lit sentence inqaîsiloriale. Chaque année ». la )}v>[)ulatioii da Brésil soulTrait de Témigralion d*uD grand nombre dejeunes personnes, que leurs parens envoyaient en Portu- . ^ . gui, sous prétexte de leur y procurer une édui alioo plus* distinguée , et qui ^ élevées dans des cloîtres , ûnissaieiit ordinairement , et souvent contre leur gfé«. par j. profession. 11 fut détendu , sous des peines rigoureuses», à ious les habUans du Brésil» d'envoyer désormais kiifs filles en Portugal , sans le consentement du roi (1752}«.
Les monarques portugais avaient concédé à plusieurs familles puissantes des portions considérables de tcrnloiro eu Africjue et on Amérique. Pombal , pour diminuer le pouvoir de la noblesse, fit révoquer la concession de ces A ■ domaines ( 1753). Celles que, par la suite , il obiÎAi po«r lui-même sur ce riche-fonds «. ont fait penserque sa cupidité naturelle n'était pas étrangère- à la spoliation des. anciens possessenrs. Il a enconru le même soupçon 4ans< \ . Télablisseiuent de Ici L()!H[i^i<înie dé coniiuerce, ou plutôt du monopole, qu'il louJa vu 1751 jiour le négoce , libre jusqu'alors, de laCbineel des liuies. Un ricbe babitant de Lisbonne , FéUciea:Yelbo Oldenbourg , avait donné leplan de cette compagnie , dont iL eut seu) la dtrex^< ion absolue » avec des privilèges si extraordinaires, qu'il Bjeparut pas les posséder à titre gratuit. Les négocians por» lugais réclamèrent viveinent eontro cet établissement exclusif. Un nouveau mouopole, créé Tannée suivanl<> sous le nom de compagnie du Maragao» et dii Grand- Para, et auquel Pombal était accusé d'avoir un inîerèl considérable «.redoubla le mécontentement des commer- (ans libres», et pxovoqua d'amères doléancesr En c«t(e^ occasion, commença d'éclater celte, sévérité tyrannique qui fut le caractère habituel, du gouvcrnemjent- de Cafr-
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valho. Huit des priticipaux méconfens furent relégués pour huit ans en Afrique, et uu plus graud nombre exilés^ dans de misérables bourgades de Portugal.
Au iQilieu djes cliangemens qu'il exécutait et de eenx qu'il méditait Popibd*. fut tout-à-coup arrêté par une grande catastrophe (noverabre 1755). Un affreux Ifern* blment de terre fit de Lùbonm un amas de ruines et up. vaste tombeau* Plus d'uu tiers de îa ville fut renversé sur ses habitans , et il périt près de (rente mille personnes. Pombal , dans ce désastre, se montra grand administrateur par des mesures réparatrices , et sévère justicier jpnrla répression des. désordres, Dan^ la confusion inséparable d^uB. tet fléau » Li&boiine était devenue un théâtre de brigan^Biges.et de crimes. Pour épouvanter la licence^. Fombal enferma, pour ainsi dire» la capitale dans uneenceinte de gibets , et y lil attacher par centaines les cadavres des malfaiteurs. A ce terrible appareil il joignit l'ordre npn moins (errible èe faire pendre sur-le-champ, et sans autre forme de procès tons les vagabonds et désœuvrés que le guet trouverait la nuit dans les rues, l^stice expéditi^e et barbare» qui. eut dai^s Texcès dp. ]||al sop motif et peutnétre son excuse..
Çombal'y partout impérieux et despotique» devait avoir beaucoup d'ennemis. Par une ordonnance digne de Séjan , il Ijt promettre une récompense de 20,000 crusades au délateur de quiconque parierait mal du gouvernement ou chercherait à nuire aux personnes employées dans le ministère. (. 175j[>). Bientôt après,.il châtia le sou/èimef^.' de Pofiù avec toute la rigueurqu*on avait lieu d'attendre de i'auteu^ d%n pareil édit. Il avait établi à Porto une compagnie de commerce » qoî avait le privilège exclusif des vins de tonte la contrée et à laquelle les propriétaires, élaîrnt tenus de Ixîs livrer à un prix déterminé. li s'ei) était institué le protecteur, patropage qu'elle lui payait trois crusades par chaque tonneau, c'est-à-dire environ 120t000cnis2ides, année commune. Ce monopole d'une compagnie privilégiée, ruineux pour les propriétaires, produisit enfin un soulèvement. La maison du directear
90 vn-mnÈME sfâciE.
de la compagnie fut pilléé par la miiUitiHle , la liberté rendue au commerce des^ vins. Ce triomphe du peuple ne fut pas de longue dnrée. Envahi par un eorps de troupes comme un lieu de conquête» Porto vit son premier magistrat livré au bourreau et^ralné ignominieusement par les rues , la corde au cou. Les procureurs de k ville et les corps de métiers furent, supprimés à perpéluile. Dix-huit personnes fureot condamnées à mort , vingt^ix aux galères et quatre-vingt dix-neuf au bannissement. Sur Tin-^ jonction réitérée de ia cour , le parlement de Porto déclara criminels de lèse-majesté tous ceux qui avaient eu part à la sédition. Enfin » pour frapper te» peuples d^ respect et die terreur> Pombal fit publier un édit qui déclarait traître quiconque résisterait à ta moindre disposi« tion du souverain , loi ^u'ii étendit depuis aux ordres, émanés des^ ministres.
Au faîte du pouvoir, Carvalho ne trouvait d'obstacle à son auforîté absolue que de la part des grands et des, c h* ' jésuites. La haute noblesse, jalouse de sa fortune, affec- * tait de le mépriser» comme d'une naissance inférieure à la sienne. La destitution récente de Mendosa de Gortereal, secrétaire d^état de k. marine , immolé à la haine du premier ministre , ayant été blâmée hautement de plusieurs, seigneurs, Pombal, par l'exil d'un Souza, d'un La Cerda, d'un Bra^anee , d'un Marialva , apprit aux grands que le plus noble nom ne les mettait pas à l'abri de sa colère. Quant aux jésuites , il était irrité de la répugnance que les missions de FUraguay avaient manifestée pour la domination portugaise, et qui avait été poussée jusqu'à une résislance Gaverle, dutiL ces pères, à la vérité, s'étaient ai)pliqués à ne point paraître les instigateurs, mais à laquelle il était impossible de les regarder comme étrangers. Imbu des doctrines philosophiques t Pombal était ennemi d'un ordre religieux qui youlait enchaîner la liberté des c<Misciences; en qualité de ministre- absolu» il kâssait un ordre ambitieux qui partout aspirait à régner çur les rois par la puissance du confessionnal. Fondateur 4.e divers monopoles de commerce, il ne pouvait être in-r
10 HtSTOIBjB QâhÈgiM
diJIérenl à la e^mcurreoce d'un ordre eotreprenaol et indu8lri«ii\ qui, ne n<»gligeant aucun moyen d'influence et d'figrauilihbeuKiil , Taisait, nial«;ré les deieuses de rEf;lise, un vaste coniuierce eu Europe ei auxludes (J). Les jésuites étaient nombreux à ]a cour de Porlvgal; les confesseurs du roi» de la reioe olde tous les princes» ap* partenaient à leur ordre» dont le ministre méditait la
(lerte. Ce fut dans la mk du 19 septeailire 1757 qu'il ui porta le precnier coup, en les chassant du palais de Bêlera, et en Km défendant de reparaître a la cour. Le roi ciioisit jH)ur confesseur le {)roviucial des Frauciscains. Le 10 fé>rier suivant, Ponibal , poursuivant la guerre déclarée, adressa au ministre de l^ortugal à Rome une /ei<re in^rruc/ive où il imputait ans jésuites les trames les plus criminelles > les accusant de noircir et défigurer par des artifices macbiavéliques les bonnes intentions da roi« de travailler à le brouiller avec les autres cours et principalement avec celle d'Espa^^uc , d'avoir excité le peuple de Porto coiilre la coniiiagnie des vins par foules sortes (le niachinaîions et d'impostures , et en abusant de sa simplicité jusqu'à lui faire croire que les vins vendus par la compagnie ne vaudraient rien pour la célébration du saint sacrifice de la messe ; d'avoir répandu, à l'occasion dtt désastre de Lisbonne , de prétendues prophéties injurieuses au roi et à ses ministres; de fermer au sein de- Félat une répu])]i(jue indépendanle , ennemie du ])ouvoir légitime, etc. Iji conséquence, il demaudail <]ue le pape ordonnât la réioriue de Tordre et lui défendît de se mêler d'alTaires de politique et de commerce. Conformément aux vœux du premier ministre» le pape Benoît XIV « par un bref du l^»**. avril 1758 » nomma un visiteur apostoliqoechargé de réformer les clercs réguliers de la compagnie de Jésus dans les états du roi très>fid^e. Le cardinal Saldanlia, invesli de cette mission , rendit, le 15 niai, un décrel, où rappelant que, depuis la ioudalion de l'Eglise ,
( i ) Il $*élail emparé du commerce et de la mercerie du Porltigal , et ruinait les marchanda particuliers , parce qa'il ne ait pas d'împ6t pour ses mardiandiaes.
U ayait teujeurs été défendu aax personnes consacrées par le saceidoce 4e souiller la sainteté de leur ministère en s'ingérant dans les choses séculières, et surtout en se
mêlant de commerce et de marchandise , il cnjoi^rnait aux jésuites , dans le terme peremplniro de trois jours , de déclarer leurs commerces, lettres de change, capitaux, actions et effets» pour qu'il en fût fait une application convenable au senrice de Dieu. Expulsés du confessionnal du prince et de leurs comptoirs» atta<)ués dans leurs intérêts spirituels et temporels » les jésuites se yengeaient par la prédication et faisaient retentir les chaires de discours lugubres od ils annonçaient les tremblemens de terre et les divers fléaux qui désolaient le royaume , comme les célestes chàlimens des scandales et des injustices publiques. Ces harangues où , sous le voile de la liberté chrétienne» se cachait mal une rancune séditieuse» provoquèrent contre eux une rigueur nouvelle. On les fit suspendre du pouvoir de prêcher et de confesser par le patriarche de Lisbonne, Enfin, un événement extraordî-r naire et dans lequel ils furent impliqués , leur attira coup fatal.
Dans ia nuit du 5 septembre 1758» un attentat , dont les motifs et les circonstances sont enveloppés de beaucoup de nuages» fut dirigé contre le roi. Ce prince» revenant d'une maison de campagne , fut attaqué par des hommes armés decarabines, qui firent feu sur sa voiture, et le blessèrent. On imputa le crime à la famille de Tavora, qui se tenait, disait-on, outragée par Taniour du roi pour doua Teresa d*Albor , femme de don Louia de Tavora. Ce jeune homme » le marquis don François et la marquise Eléonore , son père et sa mère» son frère don Joseph » le duc d'Aveiro t le comte d'Atonguia et quelques autres seigneurs de sa parenté , furent arrêtés , livrés aux plus cruelles tortures, et ensuite au donner supplice, par sentence du tribunal de Vïmonjidence , composé de Carvalho et de ses créatures, el ju«çeant suivant les formes odieuses de l'iaquisition. Dans la question» le duc d'Aveiro» vaincu par la douleur » avait avoué
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lecoaiplot, puis avait déclaré qae le père Malagrida et d'autres jésuiî''s l'avaient approuvé; puis enfin, il avait tout (lî">.noué. Vraie ou supposée (1), la conspiration causa la ruine des jesuUes qu'où représenta comme ses. premiers auteurs. Leurs prédications factieuses après le tremblement de terre» l'illuminisme fattatique de Mala» grî<lta qui, d'un ton de prophète » avait menacé le roi' d^nn grand malheur s*il ne s'amendait pas, les liaisons des jésuites inculpés avec les maisons de Tavora et d'A-^ veiro , i l les doctrines trop coiiiiues de plusieurs casuistes de Tordre $ur le tyranuicide, donnèrent couleur et force à cette imputation. En conséquence, le roi de Porfuj^al demanda à Clément XliJ. la suppression de Tordre, i\ 'ayant pas obtenu de réponse satisfaisante, il renvoyale nonce du pape, rappela de Rome Tambassadeur Portugais , chassa les jésuites, par un édit du 3 septembre 1759, comme traîtres et rebelles » de tous les états et domaines de Por<i lugal, avec défense, sous peine de mort, d'y rentrer jamais, elles fit (h porter sur ks côtes d'Italie au nombre d'environ Imit cents. Un autre édit du 17 février 1761 , con^fisqua au proût du roi tous les biens meubles et immeubles de la compagnie dénaturalisée, proscrite et exter^ minée f et les réunit à perpétuité an domaine de la couronne. Ainsi fut abattue en Portugal h société des. jésuites; et , du royaume où eRe était le plus puissamment établie, partit le signal de sa procbainc et générale destruction, n fallait en effet ou qu'elle tombât ou que le mouvement d'én^ancipalion qui connnençait à emporter le monde fiXt élouiié; il fallait qu'elle vainquit Tesprit
( l) n l'iic (iMi(jui>--u)ii evlraonliaan'e jugea les prévenus sans à aslroiiulit; aux, fonueâ judicKurcs, ei sans reudic la procédure publuiuc. Sa septeqce cootienL une foule de «upposiiioiugraluiieâ ,<lu délitssans preuves , dl'acciuatioitt frifoles. qui alËiibliueDt les accusations iraponanfes....; ce quia bit croire à plusieurs 4]pe eeue conjurai ion n'avail jamais existé. Ce qui est certainii c'est qu*elle ser-v Tii au marquis de Pombal de prétexte pour humilier la haute noblesse, pourv faciliter rexécutiun de ses projets contre les jésuites, et pour aflermir son au-, torité en cITrayant l« rpi,sar les dangers dont il était environné. » f JlfuU^^ liisr^ toire univvrmllc , )
Nouveau du siècle ou qu'elle eo fût vaiucue. Je ne crois ni à toutes les accusalious dont ses détracteurs Voui cltargée» ni à toute Tinnocence que lui attribuent ses apologistes » société satanique sdon les uns» société angélique selon les autres* Mais un grand fait est certain ; fait avoué par ses partisans comme par ses ennemis, le fait de son immense pouvoir : « La cour de Lisbonne , dit le jésuite Georgel, n*avait cessé de prodiguer à ces {>ères tout ce qui peut caractériser la confiance la plus entière et le crédit le plus prépondérant; ils étaient à la cour, nonseulement les directeurs de la conscience et de la conduite de tous les princes et princesses de la famille royale» mais le roi et ses ministres les consultaient encore dans les alTaires les plus importantes. Nulle place ne se donnait dans le gouvernement de TEglise ou do l'élaf , sans leur aveu ou leur influence, etc. » Leur rondaunialioii est daus ces lignes tracées par un de leurs plus ardens défenseurs* Au fond» ce ne sont point des cas fortuits» tels que le complot régicide imputé à Malagrida en Portugal , et la banqueroute du P. Lavalette en France ; c*est leur toute-puissance qui les a perdus. Pombal, Aranda , Choiseul , ont mis la cognée à Tarbre , parce que le iiioude étouilait ^ous sou ombre, el demandait à respirer.
Aux sentences de bannissement et de conliscalion prononcées en 1759 contre les jésuites de Portugal» succéda j^^ en 1761 une sentence de mort contre Malagrida» que le tribunal de l'inquisition envoya au bûcher comme impie» apostat» faux-propbête » hérétique, et qui visiblement n'était qu'un fou (1).
( I ) Oo en peut jixger par sa f^ie Itéroïtfue et admirable de lagîorieute sattOe Annet où il avançait, enlr^autresclioses, que sainte Anne, Hèsie sein de sa mère , pleurait et faisait pleurer par compassion les Chérubitis el les Séraphins qui lui
faisaient compagnie; que sainte Anne , dès le s«Mir de sa mëre , avait fait ses vœux , etc ; et par son Traiié de la in'e ft dr l t iupîrr de I' /fntei lit isi , où il afUrmait , comme une ciiosc à lui rc-vt-lrL' , tni'il | aurait liois Anlechrisls , le • pere , le iils elle petit iilsj que ce dernier naîtrait ik !\Iilan d'un moine el d une religieuse, l'an 1930, et qu'il Be marierait avec Prose rpi ne, l'une des furies
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Dans le lem|)s que Fombal offrait cet auloddfé au peuple de Lisbonne, ce ministre s'occupait plud noblement à relever cette Ville de ses ruines. « Cette opération ( dit l'auteur des Mémoira du matqais de Pùmbtd, qui te juge d'ailleurs avec une extrême sévérité), est ce qui lui l'ora loujours le plus d*honneur. Lisbonne robAtie csl , en (ju('](|ue sorte, un moiiunienf érij^é à sa gloire, qui doit rrh^irr <m nom iinmortel. 11 ue fallail rien moins que son iuébraniuble constance dans ses desseins el le pouvoir sans bornes dont il était revêtu, pour surmonter foutes les difficultés attachées à l'exécution de cette vaste entreprise, et , dans le court espace de quelques années » donner au Portugal une nouvelle capitale qui , pour la beauté des rues, la régularité des maisons et la magnificence des bâtimens publics, ne le cède aujourd'hui u aucun;' des villes les plus célèbres de l'Europe. »
La France soutenait depuis six ans la guerre contre ]\\ii;:leicrre, lorsque, par le fameux pacte de famille de 1761, le roi d'Espagne, neutre jusque-là, joignit ses forces à celles de Loub XV. Ces deux princes tournèrent leurs regards sur le Portugal, dont les riches colonies semblaient ofïrif à la France un sûr dédommagement de la perle des sieiuiea, tandis que l'Espagne se flaltaii de conquérir facilement la métropole. Le Portugal aurait pu conjurer l'orage en adhérant à l'alliance des deux puissances. Mais Pombal demeura fidèle à celle de l'Angleterre. La cour de Londres lui envoya un secours de dix mille bommes et un général habile , le comte de la Lippe- Buckebourg , qui prit le commandement eu Chef des troupes anglo-portugaises, et repoussa l'agression espa-
infi-rnales. A pari la prouve juridique, contre laquelle l'iliégaJité et la viorencc ilf la procfflurf ont souîcvé des doutes, quoîqu'cile paraisse sunisniiinicnl ;»<• quise, il es.1 irés vr.tiseiubKiblu qu'uu cerveau exalté, comme M;ihi:;nda , cousuite p:»r les coujurrs, aura répondu qu'il n'y avait point de péché à tuer un roi qui éluignail les jé&uiles de sou contcâsionuâl. Mais, dans son proccs , ou ne parla nuttemeiit de rassassinal. On ne lui reprocha que ses absurdités mystiques , el il Ait brûlé comme hérétique et faux prophète , et non eoilifife pariicide , « de sorte qae , dit Voltaire , l'eicèsda ridicule fut jouit à ïttcéi de Phorreur. »
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gnoîe. Ce lie fut pas lo seul service que ce capitaine rendil au PorîiJ^ial. Après la paix , qui fut signée en 1765, il réorganisa l'armiîe portugaise (ju'il avait trouvée dans us état misérable , la porta à 52,000 hon[imes, la soumit à Doe exacte diseif^ioe, et termina son utile mission en Portoga! par la réparation des forteresses et le rétablissemeat de ki marioe» qw ne dut pas moios à ses soins qnt rarmée de terre.
L'intervalle entre la courte guerre avec TËspagne et la On règne de Joseph ^^ , ou plutôt de son ministre, ne présente aucun évéHeriient poiili<{ue iiu[!orîant. Mais /i il est marqué par utk grand nombre de réglemeos dont la plupart sont dignes d'éloges et dont quelques-uns ont eneoF&ra m jaste h\ème. £a 1766 , tombai fonda bel ét&bKssemeiit du eoBégê reyël dé$ Mbles^ Vers le même temps , il s^occupa de Finslrnctiofi des classes inférieures. Une pari ie des bàtimcDs de* l'arsenal fut consacrée à recevoir dos erifansdu penple, qui devaieiil v èire entretenus pendaoi imil ajis aux frais de i'élat, vl apprendre des métiers qui les missent à même de pourvoir à leur subsistance. Le preidoit des lueas confisqués sur les jésuites ftit employé à rebâtir et réparer plusieor» églises détruites ou endommagées par les treoiblemens de terre. La maison professe de l'ordre fut donnée h ïhù^ pifal de la Miséricorde, dont les bàlimens avaient été renversés par la même catastrophe. En 1769 , une imprimerie royale fut établie à Lisbonne sous la direction d'un célèbre typographe, ^iicolas Pagliarini. Les lois porto- ^ses» tant civiles que crisrinelles , portaient encore Fempreinte des siècles barbares on elles avaient été rédigées. Leur ebscmié et leur confusion pmduisaient à chaque insiant des difiicultés insurmontables. Pombal forma le plan d'un nouveau «ode qui devait embrasser toutes le*? pariies de la lét,'isla?ion . S'il nVxécyla point ce \asU; et utile projet* il eul du nKiMus la gloire de l'avoir indiqué an règne saivant. Il sappriiiia> éiverses conirérics qui , par Tabus des pratique» eitiériei«re$ de la religion , la fai^ saieat dégénérer en snpiérstiiioB r il appliqua leurs re-
venuê a« soulagemeDt des familles pauvreB* Il abr»Ut un ^rand nombre de monastères» entf*aotres neuf conTeos
d'Augustins, dont il transféra les Mens au magnifique inonaslère de Malra , dans le but plus louable que facile à atteindre, d\ former une congrégation savante qui pùi rivaliser avec t elle de Saint-Maiir. Les gens de mainmorte envahissaient insensiblemeat toutes les propriétés. Pombal restreignit les legs qui pourraient être faits en leur faveur au tiers des biens du testateur^ On gardait dans quelques dépôts publics une liste exacte de toutes les personnes condamnées par sentence de Tinquisition » et on réputait infâmes (eus ceux qui avaient eu quelqu'un de leurs ancêtres inscrits sur cet affreux catalogue. Pombal s'éleva contre cet usage inique et absurde. Il existait une odieuse distinction entre les vieux et les nouveaux chrétiens. Ceux-ci > dévoués par le malheur de leur origine à l'opprobre et an mépris > étaient exposés à des vexations perpétuelles. Tout descendant d*aieux juifs ou hérétiques était, sous ce nom de nouveau chrétien , éloigné des emplois publics et de toute alliance honorable, et sans cesse menacé par la délation des cachots du saintoffice. Un édit également juste et sage pros( rivit sévèrement cette distinction , et établît Tégalité entre les sujets du même prince et les enfans de la même église ( 1771). Cet édit fut suivi d'un autre relatif aux mariages contractés sans le consentement des parens. Jusque-là » une simple promesse, signée des deux parties et présentée aux supérieurs ecclésiastiques, avait suffi pour motiver la celebi ation. Le roi rend 11 Ibrce à l'autorité paternelle en faisant du consentement exprès et authentique des parens, la condition indispensable des mariages.
Vindusirie naitowde , dont le marquis de Pombal s'était occupé avec chaleur an commencement de son ministère « et que depuis il avait semblé perdre de vue» attira de nouveau son attention en 1T72. Des divers réglemens dont elle fut Tobjet, le plus important fut celui qui défendait rinlrndiu lioii et Tusage de toutes les produclions de niauuiaciures étrangères » et obligeait les Portugais de se
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bonier à celles dn pajs. La même aonée » Pombal réforma la fameose Unmrsiié d$ CéSmire, ^m était iombée en dé* ' ^' ' cadence , el il y fit revivre les études et les sciences qu'on y cultivait avec si peu d'ardeur , que les leçons ne duraient que quatre mois , sous prétexte qu*Hn grand nombre d'étudians venaient de pays éloignés. Peu de temps <aprè8y pour remplir le vide qu^avaît lussé dans renseignement TexpnUfon des jésuites» il pourvut à la âaiaHôn immirm knit cmu màitres chargés de donner des leçons jitaidiqiies et gratuites ( 1773).
Divers encouragemens furent accordes au commerce. Celui du tabac fut dégagé des enlravt s fiscales auxquelles il ( {ail assujetti. L*extractioa et lo débit de cette plante lurent permis à tous les citoyens, et sa sortie du royaume pour Tétranger fut déclarée franche de toute imposition. Oes lois semblables furent destinées à faire flearir l'agri* eoltere dans rAlentejo» o&« faute de bras ou d'activité, la plupart des terres demeuraient en friche. La construclion du canal d'Oëyras et l'établissement d'une foire publique dans ceUe villt* y produisirent un grand mouvement commercial. Des Tannée 1765 , Pombal avait fondé une école de commerce. Il voulut juger par lui-même des fruits qu'elle avait portés» et il fit suÙr à deux cents élèves 9 sur tous les points relatifs an négoce* un examen solennel auqud il assista avec les principaux seigneurs de la cour (1774). 11 n'avait pas mis la profession milifaire en lionueur, de peur que la noblesse ne l'embrassât et n'acquît par elle trop d'influence; une grande partie de larmée créée par le comie delà Lippe a^aii été congédiée depuis le départ de cet étranger. Mais Pombal avait eneouragé la mariné, comme le pnacipal moyeu de pi^spérité commerciale. Il avait appelé des étrangers , et particulièrement des Anglais et des Français , pour construire des vaisseaux à un peuple qui, deux siècles auj/aravaiU , avait dominé sur les mers. Le Brésil \h les autres colonies s'élaient promplement ressonîies du rétablissement de la marine» et leurs produits s'étaient considérablement accrds.
Tous ces efforts pour améliorer les diverses branches
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lie ra(liiiini»(ra(ioii aoui digues sans contredit d uo grand niiiiislre. Mais Pombal poussa quelquefois (rop loin la manie des rêglemens, et en fatigua la nation. S'occupanl do pclitcs choses en même temps qu'il formait de vaste» plans , il interrompait la rédaction des plus graves ordonnances pour donner un édit sur la vente des marrons ou changer la loroiule de permission pour les chevaux de posle. D'aulres fois il gâtait ses réformes par la violence despotique inee laquelle il en poursuivait Texécution. Enfin» rhistoire lui reproche des contradictions nom^ breuses qui ont fait douter tantôt de la fixité de ses princi^s» tantôt de la droiture de ses intentions. La tyrannie mercantile de4'Angleterre lui pesait, et souvent . il parut vouloir s*en affranchir. Mais, après des tracasseries piissagères , suscitées aux négocians iniglais , il retomba (oiyours sous le joug, aux premières réclamations de la cour de Londres. Le réformateur de T université do Coïmbre>, le fondateur des écoles publiques» semblait devoir appeler de tous côtés la lumière $ et cependant il empêchait la poste d'arriver des pays étrangers plus d'une fois par semaine» ne souffrait à Lisbonne aucun ouvrage périodique , et créait un Conseil royal de cemure char^^é d'antoriser ou d*inferdirc îous les livres ^ui j)araiUaieuL n Uûi^iûl iraduire les œuvres de Voltaire, de Ilousseau, <ie Diderot, et brûler celles de Kaynal. li supprimait les mouastères inutiles, les confréries superslitieusf s » et, d*un autre Ci»té, il accréditait un miracle qu'on disait opéré par Tévêque d'Osma » Jean Palafoac , ennemi des iésuites « et renouvelait avec une solennité extraordinaire la procession célèbre sous le nom de Bulie de la Croisade. Il resîreignait les abus de la puissance ecclésiastique , circonscrivait en d'éîroites limites la juridiclion du nonce pontifical, réformait le pa^riarchaf, incorporait aux do— maiues de la couronne les biens immenses de cette espèce . de papauf é por!ugaise ,* ce qui ne Tempéchait pas , après ayoir abaissé le tribunal <le Tlnquisition » de le rehausser par le titre imposant de Mq^esté, pour en faire un instrujmeBt plus redouté deses vengeances. 11 s'eflbr^^d'humilier
m DIX-HUmÂME SIÈCLE. 10
les grands, et en niémc temps il nVst poin} de ressorls ' iju'il a'ait employé pour aliter sa maison aux plus illustre» familles du royaume. Les uégocians portugais, voyant sa prédilection pour le commerce, lui ont décérué le nom de Grand. Les philosophes ont exagéré la gloire de son administration par haine du clergé et des jésuites. L'historien impartial reconnaîtra qu'il était doué d'un génie actif et hardi; qu'il remua peut-être trop do rlioses, et voulut faire trop et trop vite, mais qu'en somme il avait imprime au Portugal une impulsion salutaire ; que peu d'hommes d'état ont signalé leur ministère par un esprit plos réformateur et par an pins grand nombre démesures sages et utiles. Mais il regrettera que Pombal , en faisant le bien, Fait fait, pour ainsi dire, à coups de hache, et Fait souvent compromis par la violence de son caractère et de ses passions ; que ses qualilés brillantes aient été ternies par une insalial/Ir ( upidité, et que finalement il n'ait (léfruit les jésuites et humilié les nobles que pour substituer à la domination monacale et nobiliaire le despotisme ministériel le plus absolu. La fin de sa tyrannique . puissance fut celle de la vie de Joseph I, qu'il tenait luimême en étroite servitude, et comme en charfre privée, tellement que le mot : allons voir le rot dans sa cage, était passé en proverbe parmi les courtisans pour les jours, du reste extrêmement rares , où l'audience et la vue du roi leur étaient permises. Ce prince mourut le 24 février 1777.
Joseph I eut pour héritière la princesse Marie , sa fille ; atnée , qu*il avait mariée en 1760 à son frère don l ierre , lequel prit le titre de roi sous le nom de Pierre HT , mais sans participer au gouvernement , qui appartenait à Marie . en vertu de la loi fondaïueulale de Lamego.
Huit jours après l'avènement de la nouvelle reine, le marquis de Pombal, cédant à la haine publique qui ' s'exhalait en plaintes amères contre son gouvernement « se démit de ses emplois, et se déroba dans ses terres à hi vue de huit cents proscrits qu'il avait ensevelis dans les cachots , et qui, rendus par la reine à la liberté et à k
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lumière 9 aecusaieiit leur persécuteur en leur taom e( au nom de quatre mille victimes qui avaient » disait-on , péri dans les fers.
Les frères iiaiurels île Joseph I , que Carvalho avait exilés, furent rappelés à la cour. La reine supprima le tribunal de Vlnconfiih ncc, rctablil celui de la nonciature dans ses anciens droits , abolit un impôt vexaloire sur le sel de Setuval» supprima la compagnie du Haragnon , et restreignit le monopole de celle des vins.
Quelques années après la paix de Paris « il s'était élevé des contestations nouvelles entre le Portugal et l'Espagne au sujel de leurs possessious respectives en Amérique. La guerre» long-temps imminente , venait d'éclater» lorsque Joseph I mourut , et uue flotte espagnole s'était emparée de Tile de Sie.-> Catherine» sur la côte du Brésil. La reine Marie termina promptement les hostilités par les traités de Si.-^Ildefome ( 1777 ) et du Pardo ( 1778 ). Le Portugal renonça à la colonie du St*-Sacrement » et céda à l'Espagne l'tle d'Annobon sur la côte d'Afrique» et celle de i ernando del Pô , daus le golfe de Guinée. Tous les points restés obscurs dans les conventions antérieures furent éclain is par ces traités nouveaux ; les deux nations se garauûrcnt réciproquement leurs possessions dans l'A— m'riqae méridionale» et, dans leurs domaines respectifs d^Ëurope» toutes les franchises et exemptions dont jouit la nation la plus favorisée* Il y eut dès-lors» et durant tout le règne de Marie, une intime union entre les cours de Lisbonne et de Madrid» et le Porlugal échappa pour un temps à riuilucnce dominante de l'Angleterre.
Depuis la chute de Pombal, les parens des personnes condamnées en 1759 comme régicides ne cessaient de solliciter la révision de leur procès. La reine l'ordonna enfin on 1780. On prétend que » le 3 avril de l'année suivante» quinze juges sur dix-huit prononçèrent l'innocence de tous les condamnés. Hais la reine conservait des doutes par rapport à quelques-uns d'enlr^eux. Eiie ne put se résoudre à sandionner ce jugement , où il entrait peut-èlre autant de haine de Pombai que d'amour de la
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justice. It fttt tenu secret ». et cette affaire est demearée couverte de ténèbres*
Diinsle même temps-, qa'oii n'usait réhabiliter haute-. m^i le sang versé par Garvalhot un décret royal (16. août 1781) y rendu sur Tavis unanime des juges, déclarait ce ministre criminel et digne d'un châtiment exemplaire. Toutefois , la reine ^ « ayant égard à Tàge avancé du cou-, pable et à ses graves iniîrmités » , consentait à lui remettre les peines afflictiyes» et se bornait à lui eii|9indre de se tenir éloigné de û cour à la distance d'au moioa vin^it Keuesu Poinbal nuwAt d|ms. ^ terre. diix n^uk i|pri#« (8 mai 1782).
En 1786 , la reine perdit son époux et san Els aîné. La mélancolie naturelle de celte princesse s'en accrut, et avec elle Tanarchie où la cour était livrée sous son faible gouvernement (1), X/suidis que les factions se disputaient ] autorité, le royaume tomba dans la confusion. Enfin, l'étal maladif de la reine empira teilement qu'il devint impossible de lui laisser même le siinulaore m pouvoir. Én 1792, Pinfant don Juan, sans prendre le litre de. régent, s'en attribua les fonctions, et dès-lors fut, de fait , roi de Portugal^ quoiqu'il ne Tait été nojninalemeiit. qu'après la mort de sa.mère (.^816).
( i] « Dam IttGiotin do règnft 4e Ibrio U** il btfbmié d'ea^tUem l»<qîeta$ BaJàla Yolooté et la force d'ei^cution manquaisnt, d tous ces plans sont restés nais et incomplets. On créa, par exemple , une commissiouisbargée de la ré>
daction d'un nouveau code civil et criminel , leqael n*a jamais été terminé , 8oil par le manque d accord entre les membres de la commission , soii par la pensée secrt le de plusieurs d*entr'eux qu'il ne convenailpas de lirer la législation eiiilaiiic du cliaos où elle était plongée, ce chaos étant une mine trèsriche et inépuiâuble , et uue source de grand prolit pour la magisUuture et pour tont 4e fwteaait.à r^dmiBistiitiMi h justice » depuis l'aTocti et le procureur jusqa'à rhinnlier^et «a lec^ On ci^ égaleaitttt mm co^miBsioB peut rané* li0raij»n et laréfinme te voBtatAret-} mai» il,iiL*épffoiKfèMnt ni amâliontiM oi^ réforme. On. ordoooa roatwrtm 4^ imiiiellea routes , surtoul eotre les deux |irmmères viUes do royaume , Lisboone et Porto; mab on consuma plusieur». ■lillions de craaades et de longues années de travaux 9 ^ans avoir une seule . roule d'une certaine étendue sur laquelle pût rouler nans obstacle une dil^ence ou une voilure de puate, cl( . > ' l'Usai fiistarico - Politique xttr le rùrttftmfi^ 4k Portugal, par Jostph Liherato ti'titt de CarvalUv.)
SËCTiON IL
Ësi>agne (1715—88).
Au moment où la paix d*Utrecht affermissait Philippe Y • 5ur le trône d'Espagne » ce prince perdit son épouse Gébriette-Lmiiie de Savoie. Cette reine ehérie » brillante de jeunesse et de vertus , descendit à vingt-six ans dans la tombe. Elle avait eu pour eoulidenle et pour amie la princesse des Vrsins, frauçaise de Tiliustre famille de La TréiTioille , et qui , par son caractère ferme et courafjeux, ^ avait pris sur elle un grand et légitime ascendant. Cette femme célèbre , belle encore après deux mariages (1) » et soutenue à la cour par un parti puissant » fut soupçonnée d'avoir pensé à remplacer sa protectrice et à partager le trône de Philippe. Son âge » trop disproportionné à celui du roi, rend ce soupçon peu vraisemblable. Mais, si elle ne pouvait être reine, elle voulut du moins régner sous le nom d'une autre, et elle se flatta d'atteindre ce but en donnant à Philippe une nouvelle épouse qui lui dût tout à elle-même y et qui • se regardant comme sa créature $ s'abandonnât à sa direction. Elle jeta les yeux sur heUMh Fam^, héritière de Parme t de Plaisance et de Toscane , et chargea Tltalien Alberoni , qui s'était insinué dans sa confidence, de se rendre autres de cette princesse et de l'accompagner en Espajgrne.
Jules Alberoni, fils d'un laboureur ilu duché de Parme , et qui , de cette obscure origine» devait monter à une si haute fortune, n'était encore qu'un petit abbé, lorsque le hasard Pavait fait connaître du duc de Vendôme » qui commandait les Français en Italie. D'abord espion du prince , il devint bientôt son protégé par la bassesse plus
( 1 ) Aune Marie de la ïrémoille , femme distinguée par son médite , par Ba naissance cl par le grand rôle qu'elle joua , élanl veuvo d'Adrieu BUi&e de Tall« vraud , pfiuctt de Cbaloù , avaîl été remariée eu liaiie a i^'lano, prioce
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^6 servSè dè ses adulations. Lorsqoe Vendôme fut envoyé en Espagne, Albcroûi le suivit a^u-delà des Pjréuées,» et cet avenlurieF , produit à la cour de Madrid , eut Vudresse dé gagner la laveur de la princesse des Ursiiis. Bientôt il aspira à la supplanter, et quand» après la mort de k reine, elle lui fit part du nouveau choix qu'elle méditait , il la confirma dans sa résolution en lui repré» sentant Isabelle comme simple, timide et facile h gouverner, au lieu de hautaine , dHmpériense et d^inflexible qu'elle était. Trop tard détrompée, la princesse des Ursins voulut en vain rompre la Dégœiatiau par laquelle lut conclue cette alliance. Instruite de cette teulative par l'astucieux Alberoni , qui redoutait la vengeance de la favorite» s'il ne se hMait de la perdre » Isabelle , par un ' secret et pressant message» exigea de son futur époux la * disgrâce de la princesse. Cependant celle-ci, ignorante de ee qui se tramait contre elle , alla, dissimulant son dépit, jusqu a la bourgade de Kadraqué à- la rencontre de la nouvelle reine; au lieu de paraître devant sa souver.iini' avec le i:espect servile de l'étiquette , elle l'.abocda d'uu air d'aisance et de familiarité. Quan fasse sortir eetu ftmme, dit aussitôt Falti^ Isabelle, «I ftt'on la conduise hors du royaume. L'ordre ftat exécuté à Fiostant même (1) et la princesse des Ursins à jamais exilée d'un pays qu'elle avait gouverné pendant quatorze ans avec une autorité pn ^que absolue, et, il faut l'avouer, en femme de lète et de cœur, et non pas en intrigante , comme ses envieux ne manquèrent pas de la peindre après sa chute. Dévouée à-ses maîtres » elle s'occupa de leur gloire et de leurs intérêts beaucoup plus que n'ont coutume de le faire les
(l) C'était le 13 Décembre 1714. La glace coutt-ùi la lerre ei le froid de lu ouil était si âpre que le cocher de la princesse on peidil ta main. Madame «iif.s Urtîos était seule , avec une de ses f«-muu.-4, saas.aulrc linge ni vclcmeQâ (juc ce qu'elle s'était trouvée eu avoir sur elle, dénuée do lout.dao» un pa^'s qui n'oflb^t anouM MtsMwce aux Toyagcura. Dan» ce cruel voyage , sa consiaocit fm iBâMmnhble } il oe lui échappa ni tarmea ni regrets sur sa grandeur décbua, ai même la jnoindrt plante du freid rigoureui qu «Uc épuottvait.Cil de l'inhiir . nanilé d'Isabelle.
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favorU* Sentant combien it importait à la France et à rEspagne de vivne en boane utteHigenee > elle fui long* temps le lien le plus fort des deux pays. Douée d^une âme ferme et virile, seule, dans le temps où Louis XIV
pensait à se retirer au-delà de la Loire, et qu^on proposait à Pliilippe V de se réfugier dans les Indes, elle ne perdit ni le courage ni l'espérance. Grande dans la faveur , elle fut plus grande encore dans la disgMce. £d£Bp elle portai noblement Tune et Taotre fortune. L^envie contemporaine n'en impose point à la postérité» et h postérité place la princesse des Ursins an rang des feimneft qui onjt le plus honoré leur sexe.
Le début d'Isabelle annonçait qu'elle voudrait gouverner le faible Philippe. Mais , pour k conduire , elle a,vait elle-même besoin d*un guide. Isolée , étrangère a tout ce qui l'environnait , dans la plus profonde ignorance de» nommes et des affaires, il lui fallait un confident , un moniteur : elle le chercha dans Albéreni (1) , dont l'obfr-
(l ) n Albéroni persuada h h reine d'Espagne que, pour gouverner le mi , son mari, elle devait le tenir entermé , comme avait fail la princesse des Ursins... Ce prince se laissa , en effet, enfermer' dans une prison fort clroile, garde âaus cc&âe a vue par la reio«, en lous les mstans du jour el de la, xiuit. Par là ette-mini* était géoUére et prisonnière : étant sans cene avec le roi, penonoe oe poaTait approcher (TeOe , parce qa*on ne le pouvait aana approcher dtt roi en même te«i|w, Aion Aftéfoû lea tint tons les dew eofinnéa , avec la clef de leur pfiaoo dans aa podie. » (il|^i{w>îres de St-Simon ) a AJi^éroni , dit ailleurs le môme écrivain , iroava une reine pleine d*eBpnt , de grà;ces , d'ambition , de volonté de gouverner et de dominer sans partage , hardie , entreprenante; haïssant les Espagnols à visage découvert , abhorrée d eux , el o'ajant de ressources que dans les Italiens qu'elle avança tant qu'elle put ; n'ajant de conseil el de confiance qu'au suje* et au roioistre de Parme qui l'était aile chercher et était venu avec elle j d ailleurs ignorant toutes choses, éleTée dans un grenier du palais de Parme par one mère austère , qui ne loi donna connaiaaanee de ifico , et pané* de là aana nilÎMi dua hupebMqiu du roi d'E^gno où eHe denenn tant qa*^ tésut, téduile à 9e toit que par loa yeux d'Albéroniy le mvI à qoi eJie crût ponvoi» aa confier par aa qualiiA de aqetet de ministre de Parme eoBipagoe, Ioaeal4ontelle fOolAl ao aenrirpoor gouverner le roi et la lAonarchio, parce que n'ayant point d'état , il ne pourrait se passer d'elle , ni jamais , à son nvi»; , lui manquer et lui porter ombrage Tel fut le champ otferl à Albéroni pour travaîUer à^fonune aaoa émule el^san» contradicteur. »
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cure orîgUç, r^iflience bumble eot^^urep le néant ou U rc^tomb^niit ^% osait jamais lui déplaire » assureraient sa jouverûn^ 4e dévQuement. Albéroit deviat fir^ini^ ministre eit efimte cardinal* Dès-lots ce génie reiwumt se dévoila. Il conçut des projets gigantesques , et s*év«i^ luaà bouleverser l'Europe. 11 voulait ôler la régence de France au duc d*Orléans» replacer les Stuarià sur le trône d'Angleterre, établir en Italie la prépondérance de I JEspagae et j détiwe çelle de TAutrictie. U échoua partout* ÎJae conspiration fu'il forma dans Pari^ pour se saisir de la pensonae do ré|^t, fîit découverte et bouffée m moh ment d'édater. (Voyez le régné d$ lom XV* ) Une ifiittrrectîon qu'il fomenta en Bretagqe fut promptemçut comprimée et punie. Il négociait une réconciliation entre Charles XII et Pierre 1*^''. , mé<îontens de la maison d'Hanovre, et complotait avec eux Tinvasion de l'Angleterre et le rétidUis^meat des Stuarts. Mais lorsqu'il espérait que hi nmge9 dt/knardfroéktiraieni de$ Ummrreê , le grand orage qu'il' avait préparé se dissipa tottt-à»cojap par la mort dq roi de Suède. Il attmidmt de la lutte où Tempereur était engagé contre les Turcs une diversiua lavorable à ses desseins sur Tltalie : les vie Loirçs d'Eugène et la paix de Passarowitz mirent iin à ceUe guerre que ses agens aupcès de la Porte-Qttontane s*efforcèrent en vain de ranimer. A Ift yérité.9 une expédition qu'il dirigea sur la Sardmgn$ eut on heureux succès» et les Esp^œk, ep mdQf de deux n^is, chassèrent les Autrichiens de cette lie qui appartenait alors à l'empereur. Mais , Tannée suivante, ils trouvèrent plus d'obstacles à la conquête de la Sii^e (1) , do^t le duc de Savoie était eu possession depuis le trajyt^ d'Utr^çht , et une flptte anglaise anéantit en quelque! ^grci de ^oindHit ta marine espagMle» dont le i^i^UimmiM' a^t «ctftté à AlMroni deux années de
(i ) L«» Skifiept iTa|Mity da reste , coove !«• Sairdes , ehaudemeot seconaé FinnMnm. méat, dit Iieiuiiiley ÇJKiCoôv dëhM^mee ), S Mt di^e de reeiarque que , dans tene le* p«fê catholiques MMuIntts à b dcNaioetioD espa gnole , les peoplef, toqôaie legfetié eette puMiaiioe pereiteeae qui les^ fottTereakiealyMitqiiileifemniiilpeii. »
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travaux et cinquante liûiiions. Amiral, contre-amiraux » vingt-trois vaisseaux, cinq mille quatre cents prisonniers, sept cent trente canons devinrent la proie des vaiii«quenrs. Enfin ». les frontières de FEspagne fiireiit attaquées par les Français, et le maréeM de Berwick s'empara des deux clefs du royaume , Fontarahie et St." Sebastien. Les désastres de la guerre retombèrent sur son auleur. Une intrigue habilement tramée et dans laquelle, avec les princes et les grands , la nourrice de la reine joua son rèie, précipita la chute du ministre. Alhéroni fut disgracié soudainement! et un ordre royal ne lot laissa que trois semaines pour sortir du territoire d'Espa» gne. L'Allemagne, la France, l'Angleterre lui étaient fermées. Il avait pour ennemis en Italie non-seulement les Autrichiens et le duc de Parme , mais encore le pape Clément XI, dont il avait frauduleusement obtenu une bulle pour lever de l'argent sur le clergé d'Espagne , sous prétexte défaire la guerre aux infidèles. Après avoir risqué d'être assassiné au moment de sortir d'Espagne et mené quelque temps, sous un nom supposé, une vie errante dans les villes du Milanez, il alla se fixer à Gè^ nés. Innocent XIII , successeur de Clément XI , l'appela depuis à Uonie comme membre du conclave, et il y acquit tant d'iriiporlance que, dans plus d'une élection, il ne lui maui^ua que peu de voix pour parvenir au trône pontifical.
Aibéroni avait les qualités nécessaires pour l'administration intérieure d'un grand royaume, l'activité, Tapplication (il travaillait dix-huit heures par jour), Tesprit de détail et d'économie , une intellij^ince supérieure, une
fermeté inébranlable. Il remit l'ordre dans les finances par des réformes utiles (1) , notamment par une réduction dans les oliices trop nombreux de la maison civile et
(l) « Albérooi travaillail à rc former ïv» dépenses d«s nuiions royales, d«» conaeils, des iribunam, et celle qui éuit destinée au paiement des pensions et des giftocs. Il se plaignait que les gages des ofliders étaient montés au quadruple depuis que Tbitippc était en Espagne* » ( Mém, de SL^mon. )
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militaire du roi , opération qu'il soutint courageusement contre le ressentiment de la noblesse. Il rétablit la discipline dans les troupes, répara le port de Cadix , ranima
le commerce et Tindustrie (1), créa une marine royale. Mais il perdit tout le fruit de ces heureux: travaux par ses folles entreprises au dehors. Subitement élevé au faite du pouvoir , n'ayant pas eu le temps de compter lf$ éehdmu, selon l'expression de madame des Ursins» il . fut étourdi de sa fortune. A la manière des panrenus y il ne songea qu'à Pétaler. Il s'éblouit» il s'aveugla et sacri-
(l) «Le cardinal , dit-il dans \m écril qu'il fit répandre en 1721 , introduisit les manuiactures en Espagne. 11 Ut élever à cet effet , avec une dépense et des travaux immenses , les eaux de la rivière de Henarès , et établit à Guadalaiara uue lubrique vraiment royale de drapa très-fins , après avoir fait venir eu une lente fou de Uolbode cinq cenu faroUIes...» Il tù» des ]iô|iiUQX de Mâdrid nn^ grand nombre de jeunes garçons , qui bientôt te rendirent habiles en Fart de filer. Il appela d'Angleterre de bonsteintttfiert, peuplant ainsi, avec Tes nouveaux Tenus , la vaste solitude de l'Espagne , et retenant Fargent dan» Tintérieur du royaume t tandis qu'auparavant , de compte fait, rjE^^P^gne , parla vente des laines , ne retirait pas des étrangers le quart de ce qu'il Lui en coûtait ensuite pour acheter les draps dont elle avait besoin.... Par l'entremise du baron fîî* Hipperda , il introduisit à Madrid des fabriques de Hnse de table et d'autres toiles de Uollande , etc. » C était , du reste , une diilicile entreprise que d'exciter en Espagne l'esprit commercial, h en juger par h passage suivant du Ustament politique d Jlbét-oni : a Le commerce dans i uUtneur du royaume n'a pas plus de facilités que dans les pays les plus sauvages : Tes chemins sont encore les mêmes qu'au temps où , chaque province Causant un royaume parcîeniier , elle n*avait pour tonte ridiesse que ses moissons , et devût cbéiir les ' défilés qui retenaient son voisin de les venir ravager. A peine les mulets peuvent traverser les CastiUes. Dans un pays coupé des plu» belles rivières , on %noFe russ^ des bateaux. Les marchandises remontent et descendent la Guadiana , l'Ebre et le Tage sur des sommiers. On n'a point tenté de rendre ces fleuves navigables; on s'est même refusé aux oflres qu'en faisaient les Holj;in<l:tis. Les restes encore admirés des£;rands chemins des Romains n'inspirent I iiiij uno noble émulation On a eriieiidu, pour ainsi dire , le bruit des travailleurs qui joignaient les deux mers par un caiial de soixante lieues; on les a vus aplanir des montagnes , hausser des vallées, percer des rochers, faire * passer des rivières sur dee ponts. Un si beau modèle n'a produit qu'une admiration stérile.
» Après la construction des grands cbemins et la navigydbilité de ses fleuves,
l'Espagne ne sera plus inaccessible à un commerce digne d*elle j mais il restera pour l'y établir quelque chose d'aussi difficile pour ses ministres : c'est d'iospi- 1er aux Espagnols le génie du comioorce Ini-mème . » -
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fia tout à rosieutation. Plus intrigant que politique, il s'agita sans cesse d'uu mouvement vain et stérile. Trompé par une imagination ardente et vagaboJDule p regacdaal le bat et jamais TobstAcle, et» elïl en rencontrait, voulant « bon gré malgré U renversée oa le franchir t il lisqaa tout et ne calcula rien. Préoccupé d« Ufauase idée 4e aa puissance» avec des moyens faibles, il voulait faire le fort : il ne parut que fanfaron. Ou ne peut nier cependant qu'il n^eût de la grandeur et une sorte de puissance créatrice dont il garda la conscience. VEspagne , dit-il un jour au cardinal de Polignac , est un cadavre que faioais mimé; maie, à mon d^foiU» U s'eet recouché dam ea Umbe^
Son exil rétablit la paix de l'Europe que son ambition avait tfonUée. Les troupes espagnoles forent rappelées.
d'Italie pour aller combattre sur les bords de TAlrique. Depuis un quart de siècle» les Maures assiégeaient incessamment la forteresse de Ceula. Leurs efforts, long-temps infructueux » dirigés enfin par des artilleurs français et anglais que le roi de Maroc avait attirés à son service ^ semblaient devoir être couronnés d!un prochain triom-
Éhe. Seize mille vétérans» sons les ordres du marquis de< eyde , firent voile de Cadix pour aQer délivrer la pkce assiégée , et , trois fois victorieux , refoulèrent les Maures dans les murs de Tétuan et de Tanger.
Les vices intérieurs du gouve^ruement étaient plus difficiles à vaincre que les infidèles. Des abus sans nombre régnaient dans l'administration. Philippe, enclin à la paresse et mal secondé par des ministres inhabiLes, était accablé du poids des aÂôres. Xm d'un sceptre qui pesait à son mdolenee et que des efuinles superstitieuses lui faisaient regarder comme un obstacle à son salut, il abdiqua dans la vigueur de Tâge , à quarante ans. Par son acte de renonciation qui fut lu solennellement dans l'Ëscuriai, il annonça k ses peuples que désirant, après un règne rempli de troubles» îpnir d'un repos qui lui était devenu nécessaire » et employer le. reste de sa vie k mériter une couronne spirilneUe» il désignait sa couronna
De mx*«VlTIÈBl£ SIÈCLE. 29
lemporeKe à lamn , M>à aîné , et tovitait ses sujets à lui être fidèles. Usé fa** de glorieux travaux , Chaïles- QuÎQt avait abdiqué nohiciucnl la royauté à laquelle sa caducité ne suffisait plus. Jeune encore et dans toute sa force , Philippe abdiquait honleusemenl par fanatisme et par nonchalance. Gharles-Quilàt , en s euferniant au monastère de St.-Just, avait renoncé à toute idée de grandeur , et ne a'éfait réservé qtt^nne modique pension de cent mille écos. Philipfie» en rejetant les charges da iroûc , eut soiû de s* en conserver les revenus : pour jeûner et prier dans le palais de St.-îldefonse , il devait recevoir anîmellement trois millions , sans compter l'immense trésor qa*0 y avait fait transporter en s'y retirant.
Cette retrûte où le repentir, fruit ordinaire des abdications, ne parafi pas Tavoir Miivi , ne fut pas de longue durée. Le jeune roi Lcuii, agréable à la nation» qui aimait en lui Tenfatit né au milieu d'elle , imbu de ses préjugés , passionné pour ses mœurs jusqu'à détester celles des autres peuples, mourut dès la première année de son règne. Le second fiî<; de Philippe V et de Louise de Savoie» don Ferdinand n'avait pas encore atteint sa douzième année. Sollicité par le conseil de Castille et surtout par son épouse» 4e reprendre son autorité» Philippe résbta long-temps à leurs instances. L'ambassadeur de France et le nonce du pape parvinrent enfin à vaincre sa répugnance en lui représentant les inconvéniens d'une tninorilé et eu faisant décider , par une commission de théologiens, qu'il devait remonter sur le trône sous peine depédU morteL II se l«ssa gouverner par un nouvel a^ entnrier politique» qui eut qudqne temps l'influence d'Albérom. Le baron de Ria^rda, envoyé extraordmaire de Hollande h la cour de Madrid , après le traité d'Utreebt » s'elait établi en Espagne, Ayant renoncé à la religion protestante , il avait obtenu pour prix de son abjuration ia surintendance des riiaimfaclures , foncîioii convenable à un homme élevé chez un peuple commerçant. Ce n'était pas assez pour ^on ambition. Par son adresse il parvint à gagner la confiance d« monarque qui l'admit dans son in-
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limité» le consulta sur les aOaîres les jlus importantes, et le chargea 9 en 1725» de conclure avec l'empereur un traité d'alliance et de commerce. A son retour, il fut
créé duc el grand d'Espagne. Bientôt après, il devint ministre des tiflaires étrangères ; enfin , il joignil a ce département ceux de la guerre et des finances. Il remplit toutes les places de ses créatures , et gouverna avec une autorité aussi absolue qu'aucun des favoris qui l'avaient précédé» Mais ses talens et ses connaissances n'étaient point au niveau de ses fonctions éminenteset multipliées. L'Espagne , qu'avait d'abord séduite en sa faveur le snecès de sa mission à Vienne, ne tarda pas à murmurer des désordres de son administration. Un cri universel de réprobation s'éleva contre la toute-puissance d'un étranjjer aventurier et apostat. Philippe, cédant au vœu publie » le fit arrêter. Enfermé à la tour de Ségovie , Ripperda .s'en échappa en 1728, passa en Afrique, embrassa l'Islamisme sous le nom d'Osman » servit le dey de Maroc contre les Espagnols , et mourut en 1737 de chagrin d'avoir encouru la disgrâce de son nouveau maître.
Une àe% clauses du ii aité qu'il avait conclu avec l'empereur slipnlait ractjuioscement de l'Espagne à la création d'une compagnie des Indes établie par ce prince à Ostende, et donnait aux sujets de l'Autriche d'importans privilèges de commerce » par préférence aux Anglais * aux Hollandais et aux Français. Ces trois nations» pour s'opposer à l'exécution de ce traité» en conclurent un autre à Hanovre» auquel accédèrent la Prusse, le Daneroarck et la Suède. Le roi d'Angleterre envoya même une escadre pour bloquer los galions espagnols dans le port de Porto-liello. Philippe, par représailles , assiégea (rîôra/lar. Les Espagnols échouèrent dans cette tentative» et , l'escadre anglaise dans sa mission . Le cardinal de Fleury » pacifique ministre de Louis XV »^ intervint pour faire cesser les hostilités. Sous sa médiation » il fat convenu entre les cours de Madrid et de Vienne , que la jouissance U > privilèges accordés à la compagnie d'Oslende serait suspendue pendant sept ans; que d'ailleurs la successiou
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éventuelle aux duchés de Parme» de Plaisance et de Toscane serait assurée, conTormément au Irailé avec rempereur, à don Carlos, fils de Philippe et d'Isahelle. Celte riche succession ne larda pas à s'ouvrir par la mort du duc de Parme. L'empereur, malgré les convcnUons réeeotes, tenta de mettre obstacle à Tavènement de don Carlos. Mais» soutenu d'une armée espagnole et d'une flotte anglaise , le jeune prince brava sa mauvaise vo- ^ •lonté f et prit possession des duchés vacans.
L'année suivante (1752) fut marquée par une heureuse expédition des Espagnols en Afrique, où ils s'emparèrent à Oran. Bientôt s'éleva une guerre plus sérieuse. 11 restait toujours en I re Philip jie et Charles VI des germes de leur longue animosité. L'établissement de don Carlos en ilalie était un sujet de vives alarmes pour l'empereur. Il se représentait les Espagnols n'attendant qu'une occasion favorable pour reprendre les possessions qu'ils avaient perdues en cette contrée. Il se défiait du roi de Sardaigne Emmanuel , qui avait contre lui des motifs de mécontentement. Il redoutait les dispositions des Napolitains et des Siciliens qui , généralement , haïsi5aient la domination autrichienne. Dans ces circonstances » il donna le signal d'une guerre universelle en se réunissant à la Russie pour arracher la couronne de Pologne à Stanislas Leczinski, beau*pèrede Louis XV « qui venait d*êlre librement élu par les Polonais. Les cours de Madrid et de Turin secondèrent le ressentiment de la France, et les hostilités eclalèrent immédiatement sur le Rhin et en Italie. Don Carlos , avec trente mille Espagnols, lit rapidement la conquête du royaume de Na|[<1es , tandis que le comte de Montemar faisait celle de la Sicile. Dans la haute Italie» les maréchaux de Villarset de Goîgny triomphaient également des Impériaux. Humilié du mauvais succès de ses armes , Charles VI dcmauda la paix. Ljs puissances maritimes , d'abord satisfaites de l'abaissement de l'Autriche, avaient fini par voir avec jalousie les progrès de la maison de Bourbon. Leur médiation, favorisée par le caractère pacifique de Fleury, mit fin à la guerre. Par
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un traité signé à Vienne» il fat réf^ qoe Stanisbi, re-' nooçani à la Pologne , awail la Lorraine > qni serait »
après sa mort , rénnte à la f onronne de France ; que le duc de Lorraine recevrail la Toscane en échange de ses domaines héréditaires; que le roi de Sardaigne serait mis en possession des villes et territoires de Novare et de Tortone. Enfin» Charles VI consentit» quoiqu'avec répugnance » à reconnaître don Carlos pour roi des Deux-Siciles» et reçut, à titre d'indemnité» les duchés de Parme et de Plaisance.
Après cela, TEspagne eut quelques annéesde paix. Il eût été à souhaiter elle eût joui plus long-temps de l'administration bienfaisante du mar^j^uts de Casteïlar, qui dirigeait la marine et les finances» et avait la principale influence dans les conseils du roi. Elle perdit cet homme d'état, qui aimait la gloire et la patrie» au moment où des démêlés naissans avec FAngleterre rendaient ses services plus nécessaires. Philippe » lors de la paix d'Utrecht » avait accordé aux Anglais de grands avantages eommer-* ciaux dans les colonies espagnoles. Ceux-ci, non-conlens des bénéfices légitimes , profitèrent des établissemens qui leur avaient été concédés au Me-xique et au Pérou pour se livrer à une contrebande qui portaà TEspagne uu énorme préjudice. La cour de Madrid » pour empêcher cet abus , établit des croisières sur les cMes des provinces que visitaient le plus fréquemm^t les contrebandiers. Soit que les officiers de ces navires eussent outrepassé les ordres de leur gouvernement , soit que rAuglelerre ne cherciiàt qu'un prétexte à s'allranciiir de ces entraves , elle se plaignit que les garde-côtes eussent non-seulement saisi des vaisseaux dont la destination était légale, maïs encore traité l'équipage avec la dernière barbarie ; et , par une brusque invasion de Topulente ville de PoriO'-BeUo, où Tamiral Vemon et ses marins se rassasièrent de pilK.ge, elle déclara la guerre à FEspagne. Malgré la supériorité de la marine anglaise, les Espagnols soutinrent la lutte avec peu de désavantagée. Des tentatives des Anglais !^nr le Pérou et la Floride lurent déjouées ; une formidable expé--
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dition qu'ils dirigèrent coiitre Carthagènet le meilleur port de rAmériqae méridionale» échoua par la belle résistance du marquis d'Ëslaba, gouverneur de cette place importante. Leurs succès se bornèrent à Fincendie ie quelques -villes des -côtes , et à des brigandages de corsaires qui troublèrent le commerce de TEspagHe, mais laissèrent ses po>sessioDS intactes.
Sur ces eulrelaiies ( 1740) , mourut l'empereur C/îarïes VI, priace faible, dont Théroïque fille » Marie-Thérèse, recueillit le vaste hérilage. De nombreux concurrens le lui disputèrent à divers titres. Philippe V avait des prétentions qu'il se fdt contenté de déclarer sans entreprendre de lès faire valoir. Mais son ambitieuse épouse ( 1 ) le lança dans la guerre que cette succession ralluuia par toute l'Europe. Isabelle aspirait à douiier uii sceptre à don Pliilippe, son second fils, comme elle avait fait pour son fils aîné , et voulait lui former un royaume du Milanez et des duchés de Parme et de Plaisance. Depuis cinq ans, rinfant combattait en Italie avec des succès divers pour seconqoérirun trône, lorsque Philippe V mourut en 1746» après un règne long et agiié. Ce prince avait montré dans sa jeunesse de la valeur personnelle et une certaine capacité. Sou debul en Espa}:çne a>ait été de favorable augure : il avait annoncé, en arrivant , la résolution trop démentie par Ta venir, de ne point vivre dans Tisolement comme ^s prédécesseurs « et de gouverner par lui-môme. Un jour f questionné -sur la place que le monarque doit occuper dans les combats » il avait répondu ( parole digne de Louis XIV) : Là, comme partout, c'est la première, lutte qu'il soutint pour la couronne d'Espagne eut de Téclat. Elle retrempa le courage des Castillans; l'antique génie de la monarchie sembla revivre; elle parut vouloir redevenir dominante et se montrer capable encore de
( i) « La lie! le spariiate, l'opiniâtrett^ iinglaUe , la linesse italienne et la vivacité française formaient le caractère de cette femme singulière ; elle mnr- «hait audadeuMinnit à raocoafrflMeiÉtfit de set deiseiiu; rien ne lé sarprenaît, rien ne poniraît r arrêter* » ( Frédéric If, Htitoirê-deMon Temps, ekap. /.)
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vigoureux eiïorls. Si Philippe maiîquait d'éoergie, si au couraj^e du taur , qui brave les dangers et qu'il avait reçu delanalure (1), il ne joignil pas celui de l'esprit, qui doDDc de k force aux résolutions et du nerf à la voioaléf le waeière mâle et eourageux de ses deux épomes y suppléa. Ces deux princesses régnèrent pour loi» tandis qu'il s'occupait à l^ler le cérémonial des processions ; et les Boma de Louise de Savoie et dlsakelle de Parme ne sont pas sans relief dans Fiiistoire. Après tout , que Philippe V ait plus ou moins contribué par lui-même à relever l'Espagne de sa décadence, il est cerlain qu'elle repriî sous lui quelque ressort. S'il ne lui rendit pas la splendeur où elle avait été sous Charles-Quiot et Philippe H , il la mit du moins dans un état plus (lorissaot qu'elle n'avait été sous Pliitippe IV et €harleall..]>epuia Vafermissement de sdn tr6ne» la dure nécessité de voir Gibraltar , Minorque et le commerce de PAmérique espa» gnole entre les mains des Anglais, avait seule, maiscontiiiueUement, traversé le bonheur de son administralioa. Du reste, la conquête d'Oran sur les Maures, la couronne des Deux-Siciies enlevée à l'Autriche et assurée à don Carlo»» une participation active à la guerre de la suecea* sion autricbienne » rendirent à l'Espagne » sous son règne, un peu de son ancien lustre depuis long-temps eflàcé. Philippe ue voulut pas lui donner seulement celui des armes. Petit-fils de 'Louis XIV , i( encouragea les lettres et les ar*s. Madrid lui doit sa bibliollièque royale et la fondation des académies des Beaux-Arts, de la l angue et de rnjsïoire , dont l'existence n'a pas éîé stérile jtour les '4rl$ , les lettres et les sciences » et en a étendu le goât la capitale aux provinces (â).
( f ) « Aana ses campagnes , fl se laissait mettre où oa le plaçait, aoos im len vir Bsiw en être ébianlé le moins du moode , et s'j amusant à examiner si quelqu'un nyait peur» {Mimoù^ de St.Simon. )
(s) C'est depuis ce temps qu'il s'est établi h Séville et h Barcelone une académie «!l's belles lettres ; h Sarragosso et h Valence , une acadénne (les beaux arts ; à V;illa(l()Ii() , une de géographie et d'bistoire j à Grenade , une de MalUé— 0)aliqucs,eiv de dessin , etc.
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Nul pays » aa reste » n'avait plus besoio que FEspagne d'établissemenis propres à répandre les lumières. Le joug d*iiiie sombre et barbare intolérance pesait encore sur it^ette malheoreuse contrée. Philippe V , trop disposé au
fanatisme, s'éloigna peu des cruelles roatimes de ses prédécesseurs, et continua ou laiss.i ( oiuinuer les persécutions religieuses. En 1725, trois ccnis personnes, suspectes d'islamisme , furent arrêtées à Grenade par <>rdre du St.-Oftice» dépouilléés de leurs biens et condamnées à la déportation ou à une prison perpétuelle. En 1752* on renoutéla un ancien éiUt qui faisait un ca^ de conscience aux Espagnols de dénoncer quiconque montrerait du penchant pour les religions juive , mànométane ouluthérienuc, ne rendrait point de culte aux sainis, aurait un pacle avec les démons, s'adonnerait à l'astrologie, etc. La dynastie nouvelle n'éteignit point les bûchers, vengeurs de l'hérésie ; et » sous le règne de Phili{)pe , la seule Tille de Malaga vit cinqnante-deux aiUUhda'fë, et celle d* Arcos soixanle-quatorie*
Le nouveau roi» Ferdinand VI, débuta par dés actes de clémence ou de justice. Il accorda nn pardon général aux proscrits et aux déserteurs, et rendit à la liberté les tristes victimes de la supers! ilion qui gémissaient dans les cachots. Accessible au\ moindres de ses sujets, il fixa deux jours par semaine pour ses audiences publiques* U trouva nn digne ministre dans le marquis de la Ensenada ; et t secondé par cet homme vertueux , il travailla à mériter le surnom de Sa^e, qui devait être le prix de sa sollicitude pour lè bonheur de ses peuples. Il eût désiré les délivrer immédiatement du fléau de la guerre; mais, voulant la krmijier a\ec Itonoeur , il fît de nouveaux eiiorts qui d'abord ne furent point heureux. Ses troupes et celles des Français, ses alliés, éprouvèrent des revers en Italie ( 17i7 ). Mais les succès du maréchal de Saxe en Flandre disposèrent à la paix les puissances belligérantes. Par le traité i^Aicc-la^Chapette (1748), don Philippe obtint, â titre de souveraineté, Parme, Plaisance et Guastalla, soùs !a condition que,
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jaos le cas où lui oa ses descendans succéderaient à lâ couTODoe d*£$pagiie ou à celle des Deux-Sic9es, ces ter^ ritoires retourneraient k l'impératrice Marie-Thérèse , et
au roi Je Sardaignc. Ainsi l'Espagne , grâce aux succès de ses alliés, (erniin.i dwc a\aii(age une guerre maiheu- 0 reuse , et Isabelle, eloiguec des afi'aires depuis la mort de son époux , put se consoler eu voyant une couronne sur le front de chacun de ses enfans.
Le règne de Ferdinand , depuis le traité d*Aix-la-Clia« pelle» est d'une heureuse stérilité en grands événemens. Cicatriser les blessures qu*un siècle de guerres presque non-interrompues avait faites àTEspagne, alléger le poids des impôts toujours croissant de règne en règne, tels furent les objets de ses travaux salutaires. Il suivit son plau de restauration avec un zèle ardent qui trouva sa récompense dans la prospérité des peuples. L'agricullure fut encouragée; de sages réglemens rétablirent Tordre dan^ les finances» que Philippe par la construction deSt.-lldephonse» avait grevées d'une dette de quarantecinq millions de piastres; les revenus du trésor, qui, sous Cbarles II, étaient à peine de trente millions de réaux, s'élevèrent, en 1750, à plus de trente millions d'écus , bien que les droits de douane et d'excise eussent été abolis en partie, et les impôts trop onéreux supprimé» ou au moins diminués. Des améliorations nombreuses furent introduites dans toutes les brandies de l'administration* Mais quelques années ne suffisaient pas pour guérir des maux invétérés. Les proscriptions réitérées des Maures et la désertion de la jeunesse empressée d*alleF tenter fortune au Mexique cl au Pérou, avaient dépeuplé le royaume. Vers le milieu du dix liiiitième siècle, par suite des émigrations, des guerres (1 d'un mauvais gouvernement, la moitié des plus riches terres d'Espagne était en fricbe , et deux millions d^individus languissaient, faute d*emploi » dans la misère. Il était difficile qu'un seul homme réparât tant de ruines. Ferdinand l'essaya du moins , et si ses généreux efforts ne furent pas couronnés d'un plein succès» ils ne furent pas infructueux pour sa
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Î;loire et pour son pays. Lorsq[a*après treûe ans de règne». 1 mourut à Tége ie quarante-ciUq ans. , iocousoJable de la perte d'une épouse chérie ( i ) » il laissa^ une marine de
cinquante vaisseaux de guerre , et un trésor de près dct soixante millions, fruit de sa sévère économie ( 1751) ).
Au nombre des faits imporfans de son règne, il faut placer le concordat conclu en 1753 entre la cour de Madrid et celle de Rome. Jusqu'alors La collation des béné*» fices avait été entr'elles Tobjet de fréquentes contestations^ Elle n'a été pai^lement exercée par le roi que depuis ce eoncordat , qui a foé nettement les relations de TEspagnq ayee le 9t*-Siége , et qui » en laissant encore à la cour de Rome des avantages exorbitans, a fait disparaître une grande partie des abu3 immenses qu'elle exploitait au-* delà des Pyrénées.
Don Carlos , roi de Naples , succéda à sou frère Ferdi? nand ¥1 sous le nom de Charle$ IIL Ce prince , après avoir fait juridiquement constater l!imbéci|lité de don. Philippe t son fils ainé» désigna son second' fils t Charles- Antoine, comme héritier présomptif de la couronne d'Espagne , el céda celle des Deux-Siciles an troisième dq ses enfans, qui régna sous le nom de Ferdinand LV.
En ce temps-là ,^ l'Angleterre et la France se faisaient une guerre ajcharnée, Ferdinand Yl s'était sagement gardé d^y prendre part. Charles 111 suivit d'abord le même système de neqtralité ». et ^ à Texemple de sop père» sVcupa à faire fleurir son royaume , veillant attentivement à l'administration de la justice, encourageant l'agriculture, le comrtuMci' et rinJuslue, augmentant la marine, et soulageant ses peuples par la remise des impôts arriérés, Cependant les instances de la cour de Versailles Farrachèrent enlin à ces soins pacifiques, et il signa la fameuse
( I ) Ce prince éMùt d*aii caractère mélancolique. Il tonilfait en. de Iréquens
accès de tristesse auxquelson opposait la voix inélodieus»' du « rl-M i r chanteur Fa- ÔDelli. Cet artiste, nécessaire à. la sanié du roi , fut , pendanUe règne de Ferdinan<l VI, toul puissanlà la cour d'Espagne. Un phénouiènc plus élonnani «•nrorc q i! ^ 1 fuveur, c'«'st qu'il ne protégea que )c mérite , ImI «it'sinU'n'Ssé, bicn'ais-^nl . i^ytlebtc , el n'abuâti jdmais de son pouvoir: rare exemple poui' le» parvenus.
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convention connue sous le nom de pacte de famille, par laquelle le roî très-chrélicD et le roi catholique unissaient étroitement teurs intérêts et s eogageaient à regarder comme ennemi quiconque le deviendrait de Tun ou de l'autre. U en résulta une rupture immédiate entre l'Espar* gne et l'Angleterre. Le Portugal ayant refusé de se déclarer pour les alliés ries Espagnols l'envahirent et firent de rapides progrès dans ce pa>s aior& presque sans défense. Mais , secourus par les Anglais , les Portugais reprirent courage et repoussèrent les agresseurs. Dans le même temps , sortait de Portsmoulh une Uotle formidable qui ,^ ehargéc de dix mille iiojoimes de djébarquement » se pré-^ senta devant la Hapane*, Après un siège de troifii iQQis^f une capitulation, mit. Itçs ^glais en possession. de<c^iteplàce y de l'fle de Cuba, d'une nombreuse flotte.esp^gnoli^ et d'un butin immense en argent et en marclianaises. Dans la mer des Indes , les Piiiiippiues et Manille tombèrent égalenieul en leur pouvoir. Mais ils écbouèrent (\ans une expédition contre Buenos-Aires. Bientôt le besoiii de la paix se fît sentir aux puissances belligérantes. L'Angleterre en dicta les conditions» dont tout 1$ poidjs,retom^ii sur la France. Cette puissance a)»andpnna à sa. sival^ le^ Canada ^ la Noavelle-Ecosse » le cap Viieton» etc, et ajouta à ces sacriGces celui de la Louisiane , qu'elle céd^. à Charles III comme indeaniilé de la Floridp,. que l'Esr. pairne avait cédée à TAngleterre.
i'ar le pacte de famille, l'Espagne s'était asservie à l'influence française. On en eut une preuve nouvelle dans: l'aboliiion des jésuites-. Ce coj:ps* par sft ^qicnce , son activité, ses intrigues , et surtout son union ^ avait acquis, une autorité excessive dans les pays catholiques. Directeurs de la conscience des rois les Jésuites, prenaient un ascen*. dant mar({ué dans presque tous les cabinets et en dictaient la conduiie. Instituteurs delà jeunesse, ils se lonuaieut dans leurs élèves une multitude de prosélytes de leurs^ doctrines et de soutiens de leur existence. Les réglemens. de leur société étaient enveloppés d'un mystère impénétrable ; une correspondance proinpte et s(!|ire lies instruis^jt:
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de ce qtii s0 passait partout, et les mettait en mesure d'en tirer le parti le plus avantageux à leurs intérêts. Leur richesse,, leur puissance, leur ambition excitèrent le sùupfOB H rinquiétilde* Les parlemeiift le& haïsaaiaijt couifliie idlramoBteins, les universités e<imiiifi des rivaux , les phUoeoplLes comnie ennemis U liberté de penser.. On les revmi odieux aux rois en edutmant dies souvenirs^ régicides, aux peuples en les proclamant saulllîcs du despotisme relijyjieux et întelkcluel. Abolis eu France par le ministre Cboiseul, ils lurent du moins la permission, de résider dans le royaume en simples particuliers. Gom-. me loseph I«. le lei Charles lU» (dus rigoiireux, les. expulsa de sea éÉtts, La craint» d'un soulèvement eli leurfaveur , taat Us.avment 4'mAuence en Espagne , fit pren-^dre contr^euxMes mesures les plus expéditives et les plus violentes; et, préparé dans Je plus graud secret , un coup inattendu les frappa comme la foudre. Enlevés de nuit et à main armée de Madrid , de Barcelone et de tous les. lieux où ils avaient des collèges,, deux mille trois cents, jésuites espagnols furent incontinent dirigés vers diffié* rens poris» où des. vaisseaux 1^ attendaient pour les. transporter dans Tôtat ecclésiastique. Ensuite Ait publiée. ( 2^ avril 1767 ) l'ordonnance royale qnt prononçait leurexpulsion et eouûsquait leurs propriétés , en leur laissant toutefois une pension modique. Ou<^^>iqu*à peine su i lisante pour les uiottre à l'abri de la mendicité , elle ne devait leur être payée qu'autant qu'ils résideraient dans le lieir qui leur était fixé* et qu'ils s'absiiendraient de toute ofieQse ooatre le goHvesnement , soit dans leurs écrits,., soit dïms leurs discours. C'était assez^ de punir de cette, déchéance les contraventions individuelles. Par une disr* position d'une injustice révoltante, l'ordounanee rendait tous les membres solidaires , et , pour la mauvaise conduite d'un seul, tous les autres pouvaient être privés de leur pAQ^ion. il fut défendu à tous les sujets espagnols , sens peine d'être réputés coupables de haute-trahison, de eoirespondre directement ou indirectement avec les jésiute^. U fut également défendu, de faire , de vive voU,
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ou par écrit, la moindre romoDtraiice contre leur abolilioo, qui bientôt s'tu II (lit dv la Péninsule à ses colonies,, ci mit le gouvernemeut eu possession de propriétés im— ineDM^* L*eJLeipple de l'Espagne fut immédiatement saivi' dans le royaume de Naples et dans le duché de Parme. , Le pape Clément XIII , pi^ssé de prononcer la suppres-^x sion de Tordre , répondit par son apologie. C'était demander, en effet , à la cour de Home de se priver de sa milice la |ilus dévouée; au chef de TEglfse de proscrire ces soldats de la Foi, qui , par leurs conquAles dans les vastes ri^'^ioDs du Chili et du Paraguai, cousolaient le Saint— . hiége des défections du schisme et de i'hérésie. Enfin , cédant à IVmpire des circonstances et au eri du siècle. Clément XIV accomplit ce dor sacrifice,. et Pordredes jésuites fut entièrement aboli en 1T73.
Le principal instrument de sa raine fut le comte d'Arauda qui marqua son admi^iistralion par de nombreuses réformes. Madrid lui dut plusieurs cmbeliissemens et une police plus viprilanle. Il lui fif connaître sa populalioii [)ar > un dénombrement exact. Par lui, la vie dissipée et sou- . vent licencieuse des moines fit place à' des mœurs plus ré- . glées. Il réprima l'abus de Pasyle que les plus odieux criminels trouvaient dans les églises. Il défendit Pautorité.^ temporelle contre Pautorité du St.-Sié^. 11 mitdes bor-. nés à ces processions journalières connues sous le nom de rosarios et bien plus chères à la lainêantise qu'à la vraie dé> oiiori. il iit môme cou! if rinquisiijoii (juchjues tentatives, et fut préconisé comme un homme supérieur parle parti philosophique» réputaltou qui excédait sans doute Pétcnduc réelle de sa capacité et de ses lumières » mais qu'il justifiait au moins en partie, par Pindépendance . de son caractère et la force de sa volonté.
Charles III , depuis la pai\ , avait repris lecours de ses . travaux in(éiii iij. . 11 eocoura^iea divers établissemens utiles, tels que les sociétés palrioliques , connues souç le nom à' Amis da la pairie, el s'occupant spécialement du prx)gres des aris » de l'industrie et de l'agriculture. Surmontant ses scrupules espagnols., il employa à soutenir..
f es sociétés ane partie des biens de TEglise , dont la Tacance des sièges épisçopaux lui laissait la jouissance, pendant un certain temps. L'Espagne compta quarante-.
Ïaatfede ces sociétés en 1:788 et soixante-deux en 1795. halles m établit une colonie à Siemt-Léona. où huit mille laboureurs allemands apportèrent la culture avancée de leur pays. Il donna de grands soins à l'amélioralion des chemins qui étaient si mauvais qu'avant son règne on ne connaissait aucune voiture publique en Espagne. Il fit reprendre en 1770 les travaux du canal d'Aragon commencés sous Charles-Quint et interrompus péndant plus, de deux, nèeles ; encouragea les plantations dans les provinees. arides. et nues^de la Hanche et delà Gastille», où, faute de bois et d'ombrage, on souffrait également des rigueurs.de l'hiver et des chaleurs de l'été ; rendit entièrement lib|^ le commerce intérieur des grains, qui, jusques-là, avait été soumis à beaucoup d'entraves ; créa la banque de St. -Charles » qui mit en circulation un numéraire considérable au profit du commerce et de T industrie. Il réunit la fabrique de draps de San-Fernando à ^ellede Guadalaxara qu':Ailbéroni avait fondée en 1718 » et qui, devenue» dans sa nouvelle organisation, un des plus beaux établissemens de ce genre, occupa vingtquatre mille personnes, tant dans l'intérieur de la ville qu'aux environs. Il fonda une fabrique de toile dans sa résidence même de St.-lldepbonse» où déjà Philippe V avait créé une manufacture de glaces qui , perfectionnée de règne en règne» rivalisa presque avec celks de Venise et de St.-Gobin. Les armes Manches de Tolède étaient renommées autrefois pour leur trempe et leur solidité. Charles HI fit élever un édifice pour leur fabrication , et Tolède recouvra cette branche de son antique industrie.
L'instruction publique avait d'abord souffert de l'abolition des jésuites. On n'avait affecté à l'entretien des nouveaux professeurs que les mêmes fondb affectés par la société à son enseigneinent. Ces fonds, suffisans pour <|es religieux vivant eu communauté » cesserenl de Têlre
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dans un ordre de choses différent, et les chaires, trop peu lucratives, ne furent reckercbées que par des sujets médiocres, Charles ÏII ne rcrnédia point à cet ahus. Il ne^ s'occupa que des sept coUégtêméJêmê, où était élevée Télite de la jeunesse destinée aux emplois publics. Efi 1777 , il donoa une nouvelle fome à ces ét(d>lis8«HMDS oà te tenipa avait introduit un {^rand relâdiement. Il porta ua^ attention plus spéciale à l'éducation solitaire et créa pour elle une école d'.irlillerie k Ségovie, une d'ingénieursconslructeurs à Carthagène, une de cavalerie à Ocaua^ une de tactique à Avila. Il s'occupa aussi a\ec un grand soin de la marine. A la fin de la guerre désastreuse de 1761, TEspa^nie n'avait treale-sept vaisseaux de. ligne: en 1788» elle en avait près de qnalre^vuigts. iA marine marchande reçut pareillement sous ee règne ont accroissement considérable par la liberté eeeordée en 177&. au commerce des colonies.
Charles III fit contre Alger l'essai de ses forces navales. La grand ijur de ses arméniens semblait présager d'heureux succès. Mais l'expédilion échoua par les divisions de Tamiral el du général des troupes de terre. La marine espagnole joua plus lard ( 1779-85) un rôle important , comme auxiliaire de celle de France dans la pierre d^AmériquG. (Voyez ci^dessons VHùUnre d» 29 fiwii^i»nàn Etats-Unis.) Après cette guerre qui se termina à Ta* vautage des alliés, Charles III ordonna immédiatement un second bombardement d'Alger, qu'il renouvela en 1784 , sans pouvoir forcer ce repaire de pirates , dont il fut obligé d'acheter, au prix de quatorze millions de réaux , la paix de la Méditerranée. Cbaries » depuis ce * temps, ne prit aucune pert aux évéoemens do dehors. Après avoir utilement employé les dernières années de son règne à établir la compagnie des Philippines et ht conclure un traité de commerce avec la Prusse , il mourut eu 1788, sincèrement regretté de ses sujets, doul il avait mérité l'amour et le respect par ses efforts pour améliorer ic gouveruemeut t par sa scrupukuse probilé». mèitt.^ qiAk
politique». 9t par U régularité exemplaire de sa vie privée.
hmtfk^m eaBuneneemeoi du rièele, l'Espagne éimi passée sous Fempire des Bourbons t elle se trouvait daos, un déplorable état de déeadeuce et de ruine. Ni Philippe
V, ni ses deux successeurs demi nous venons d*esquisser rbistoire , ne furent de grands hommes et n' turent ce génie qui retrempe les nations et leur imprime un rapide et irrésistible mouvemei^t de renaissance. Mais on ne peut DÎer que ces priûces n'aient été d'honnêtes gens sur letrdne, n'aient voulu» n'aient cherché te bien, et n'aient finatement » sinon relevé com^tement l'Espagne de sa situation misérable, du moins amélioré sous plusieurs aspects le §ort de ce beau pays, el ne Taieul à douii tiré de la langueur et du marasme où il était tombé sous les derniers princes autrichiens. Quand Philippe V fut appelé au trône d'Espagne, ou ne comptait pas plus de sepi millions et demi d'babitans dans la péninsule,^ et^ à la fin du dix'huitiéme siècle la population espagnole approchait d'onze millions*, L'agriculture ^ rinduslrîe et le commerce avaient doublé ou triplé leurs produits , et , sous Charles III , le revenu public était vingt fois plus considérable que sous Charles II. C'est à notre siècle qu'il est réservé sans doute de voir consommer la régénération d^ l'Espagne par l'aboliliQH de Tinquisitiou el du monachisme et par te rétablissenient des libertés na-^ tionatea. Proclamées , ex^gérées^ puis étouffées» puis re» levées pour tomber encore» et enfin ressuscitant pour la troisième fois en vingt années « mais menacées d'un coté par la gut i re civile , de Tautre par Ja violence des fermens révolutionnaires, puissent-elles échapper à ce double péril, et, dans la force d'un juste équilibre , rc$ter debout sur la ruine des préjugés et dtfs passions l
HISTOIRE GÉiNÉHALB
CE An THE IK
ITALIE
Savoie , Piémont et Sardaigne. — Victor 'Amédee IT,^ 4uc de Savoie , d^abord perfide allié (1) » puis dangereux, ennemi de la France dans la guerre pour |a succession d'Espagne , avait , par le trailé d'Utrecht, réuni le Mont-. Ferrât au Piémont et la couronne royale de Sii;ile à sa couronne ducale de Savoie*
Pour prendre possession de son nouveau royaume ,^ il passa en Sicile a\ec toute sa cour. Durant le séjour d'une année qu*iî fît à Palernie, il s'engagea dans des hostilités avec le pape Clément XI pour maintenir les prérogatives de sa couronne contre l'autorité du Saint- Siège. Plusieurs ministres du roi encoururent les censures pontificales; plusieurs villes furent mises sous l'interdit ; de son côté » Viclor-Amédée exila die Ffle plus de quatre cents ecclésiastiques. Ces troubles religieux remplirent tout son règne en Sicile. Il y fut de courte durée. Eu 1718, une invasion dos Espaijnols dans cette île et une nouvelle combinaison polilique des cabinets (traité de la. quadruple alliance) le forçèrent de souscrire à l'échange désavantageux de la Sicile contre la Sardaigne qui fut érigée en royaume. Au fonds r cette possession peu utile
( 1 ) La vie polilique de Vicloi -Araédee ne fui qu'une longue perfidie. Sa maxime faTuritc , dont rexpregsion et la pensée s'accordûeot en UiMesse , était « i|a'iin habile homme doit toujouri avoir son pied dans deux aouliert. it
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lai Valait goères qu'an vain titre : mais Tacquisition dn Mont-Ferrat et de quelques districts voisins avaient donné au Piémont une consistance qu'il n'avait jamais eue avant le règne de Victor-Amédée.
Ce prince, en abolissant les privilèges et en coofisquanL les régales de ses feiidataires , affermit sa puissance intérieure. Fondateur de sa monareliie, il se montra digne de la royauté par un sage gouvernement, a II consacra les dix dernières années de son règne à augmenter les fortifications de ses villes, à accroître ses forces militaires, à former d'habiles ingénieurs» à rapprocher enfin ses sujets des peuples traAsalpins par une éducation plus conforme aux progrès des lumières dans toute l'Europe (1). Jusqu'à lui, lo Piémont n'avait eu presque aucune part à la gloire littéraire du reste de l'Ilalie. En relevant le sentiment d'honneur national chez les Piémontais , Victor-Amédée développa en eux des talens distingués. En même temps « il répara les désastres de Pagriculture , du commerce et des manufactures; il simplifia Tadministration de la justice dans les tribunaux; il travailla enfin » avec autant d'activité que d'intelligence, à fermer toutes les plaies de l'état. » ( Sisiiioudi , Ilùloire des républiques iialiennes.) Après avoir long-temps attiré l'attention de r£urope par son entreprenante et heureuse ambition , il rétonna bien plus encore en résignant sa couronne à son
(l ) U Ma 1<^s éculcs aux Jésuites et conlia l'instruction publique k un corps enseignant dépendant de son autorité royale et non d'un prince étranger. ïl ÎDStitua à la lèlc do ce rorps un Conseil stipérieur , sous le nom de AîagisWOt de la vvjoime des éludes , couipusé d«.* cinq nu'inin't's nommes i éjbrinatews ^ et dont le président éuit toujours un des premiers digiuluir«s de l'État. U y avait dans chaque province un réformateur particulier , subordonné au magistrat taprême et remplissant ^ peu près les mêmes fonctions que nos recleurs d'académie. Les prâels des études et les professeurs des collèges étaient à la nomination du Hagistrat de la léfonne ; les processeurs des quatre facultés étaient nommés par le roi sur une liste présentée par le Magistrat , etc. Ce syfrt»'mf offre, comme on voit, plus d'un rapport avec l'univei-sité créée par Napoléon Les Jésuites, aprrs I » r» rorme des études , continuèrent , jusqu'à la suppression de l'Ordre , àsul i^Ln »'n Piémont , mais sans participer à l'instruction de la jeunesse et sur ic même pied que toute autre congrégation de uuuies.
W BISTOIEE CrÉNÉRALE
fib Chofks^EmimMàel lit { 3 septembre 1T30), Cette abdication n'excita ni les regrets An peuple qui avait
plus souffert dcFinquiète activité d'Amédée que profité de ses relornu s , dont il ne recueillait pas encore les iruiis, ui la reconnaissance du prince qu'elle appelait au trùne avant le temps. L'ingrat Cbarles-Ëminanuel , ouvrant son eœur aux soupçons et à la défiance , fit enfermer son père an château de Montcalim» et Ty laissa mourir sans avoir voulu voir le malheureux vieâlard qui implorait une visite et un souvenir 4e lui. Cett hm\»emp pour un roi, trop pour un père , mais pas assez pour un pécheur , dit le Tîîoriboiid en s'humiliant sous ce cruel refus.
Mauvais (ils, Charles-Emmanuel fut , du reste, comme ses prédécesseurs, habile en politique, en guerre et en administration. Comme eux infidèle dans ses alliamces, il les vendit toujours au plus offrant. Dans la guerre de Télection de Pologne , au moment où il jure à la maison d*Âutriche qu*il n'est point allié à la maison de Bourbon , il envahit et soumet tout le Milanez , qu'il ne rend à la paix que moyennant la cession de Novarc et de Torione. Dans la guerre de la succession d'Autriche, il combattit pour Marie-Thérèse, mais en négociani sans cesse avec la France , pour faire craindre sa défection à la cour de Yi^ne et mettre à plus haut prix sa fidélité. Par le traité de Worms» TAutricbo lui céda Vigevano et le Haut- NovaroiSt avantages qui lui furent confirmés par le traité d'Aix-la*Chapelle. Le reste de son règne jusqu'à sa mort en 1773, et celui de son fils Victor-Amédée III , furent pour le Piémont une longue périotle de paix qui n'ofl're aurnn événement éclatant à Thistoire. Mais, ce qui vaut mieux que des batailles et des victoires, elle olFre , du moins sous le règne de Charles-Emmanuel» d*utiles réformes, siir'out en Sardaigne. « Il s'appliqua soigneusement , dit rhisforien Azuni , à y faire fleurir l'agricullure par le rétablissement des mmii grafuuiet (magasins où le cultivateur peut prendre du blé » sans autre obligation que d'eu rendre pareille quantité après la récolte ) ; à secourir la misère par des fondations d'hôpitaux dans plusieurs
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villes du ro^anme; h 4ève)oppêr l'édaeatioii publique
par la dalaliori de plusieurs séminaires où rinsiruclion est gratuite, par la réforme des écoles et Tinstihilion de deux universiiés (Cagliari et Sassari) pour l'élude des seieaces et des beaux arts; à encQurager ie commerce et à maintenir la borne foi parmi les négocians par la eréatioii de tribunaux ewMulaireê , et la publication de sages lois commcreiales ; k relniBcbery par un nouveau règlement sur tous les points d^adminfstratîon municipale, les abus introduits dans l«s communes des villes ; à dresser les Sardes an métier de la guerre par la création d*un régiment national , qui a passé depuis pour un des meilleurs de Tarmée piémontaise ; à procurer, en un mot , le bonheur des sujets par toufc cerpii constitue un bon gouvernement, » Malhetareusement, ce favorable état de choses s*attéra beaucoup sous Vietor^Amédée III » et la Sardaigne, jusqu'à la fin du dix-huitième siècle, eut plus d'une fois à gémir sous le despotisme de ses vice-rois et sous le poids toujours croissant dos abus enfaulés par une administration vénale et corrompue.
MiLA!rEZ.-« Le duché de Milan, qui, pendant la guerre de la suceessiott d'Espagne , passa sous la domination de la maison allemande d'Autriche, eut le malheur d'être *
ravagé par toutes les puissances bellii^érantes dans chacune des guerres, et démembré par chacun des traités de paix. La capitale perdit beaucoup de sa population et de ses richesses, lorsque plusieurs de ses meilleures (Mroviiices furent soustraites à sa domination pour être données au roi de Sardaigne. La prospérité des campagnes fut plus rapidement rétablie; soit en raison de leur admirable fertilité, soit parce que le gouvernement des Autrichiens fut beaucoup plus juste et plus raisonnable que celui des Espa^i^nols. La maison de Lorraine surtout montra des intentions bienfaisantes , eî l'admiuistration du comte de l irmiau (1759-82) a laissé un souvenir de reconnaissance. C'était le sort de l'Italie de recevoir du dehofis la lQmièi>e fu'eite j avait si long-temps portée.
48 UISTOULE eiilÉRALB
Joseph II 8 occupa 'avec lèle, avec bonne foi^ mais 800"- Tent avec trop de précipitation^ de réformes devenues
désormais nécessaires. L'opiuiou publique était si peu éclairée qu'elle coiiilamnait presque tout ce que tentait €0 [>rince pour le bien du pays. Ses efforts cependant ne demeurèrent pas vains; les lettres , les connaissances et quelques vertus publiques recommencèrent à fleurir en Lombardie, » {Sisnumdi» Hisi* 4es rép. itoKêmêi).
Duché mMAmom.^Le ineFerdirumd^Chiarleg de Gon-
zague, au commencement de la guerre pour la succession d'Ëspagne , était convenu , par le traité de Venise (1701), d'admettre dans Manloue une garnison française. Nonseulement, par cette imprudence, il avait attiré la guerre dans ses états » mais il avait encore donné à l'empereur un prétexte pour le mettre comme rebelle an ban de Tempire. £n e0ét » la retraite des Français livra en 1707 Mantooe et tout son ducbé aux impériaux. Le duc» déclaré coupable de félonie , vit ses fiefs réunis à la directe de l'empire. Parla suite, rAutriclic annexa le Maiilouaià au i\lil<ni< / , {loiir compenser ce que celui-ci avait perdu du côte du Pieiuonf.
Fcrdinaud-Cbarles t peu après la perte de son ducbé t était mort à Padoue (1708) sans laisser d'enfans. H restait de sa famille une branche cadette » celle des ducs de GwuUilla et de SoiMoMlta^ qui réclama vainement une succession à laquelle rappelaient les lois de l'empire. La conûscation fut maintenue. Cette ligne s'éteignit à son tour en la personne de Joseph-Marte de Gonzague, le 15 août 1746, et la paix d'Aix-la-Chapelle réunit ses petits états à ceux de Parme et de Plaisance.
Duchés DE Parme et de Plaisance.-Au commencement du dix-buitième siècle , Français Famèse gouvernait ces duchés depuis 1694. Chargé d*un embonpoint monstrueux
et devenu héréditaire dans sa famille , bègue , faible d*esprit , il craignait de se montrer et vivait invisible. Pendant ia guerre de la succession d*£spagne, il garda la
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mnttraUlé. Les AUeinmidi nVn violèrent pas moins à plttsieurs reprises son territoire. N'ayant point d'enteis» Il maria en 1714 sa nièce IsaMh, fille d Edouard Far^
nèse, son frère aîné, à Philippe V, roi d'Espagne, mariage qui fut l*origine des prétentions de la maisoo de Bourbon siirli»*^ duchés de Parnte et de Plaisance, quoique les femmes ne iussenl peint appelées à Phérédité des iiefs de PËglise.
Antoine, frère putné de François Famèse« avait ^té iretenu dansle eèftibat par la jabnsie de ce prinee. U était d'ailleurs plus jeone d'une seule année, et d'un embon*-
point é«^alement démesuré; Aussi regardait-on Pextinction delà luaisoii iarnèse comme cerlaiue , et, dès 1720, le traiîé de la quadruple alliance régla éventuellement son Jicriiage. Il fut assuré , ainsi que celui de Toscane , à Pinfant don Carlos , fils d'IsabeUe Faruèse et de Philippe V* Le due Français étant mort en 1727 , don Antoine se kâta de se marier » dans l'espoir de donner un héritier •direetà la maison Famèse* Ihis» quatre ans après» il mourut, comme sonfrère,san8postérité(20 janvier 1751). Les impériaux prirent immédiatement possession des duchés de Panue et de Plaisance, que la quadruple alliance, au mépris de Tantique suzerainele de l'Eglise sur ces états, avait déclarés tieis de Fcmpire; et, Pannée suivante, ils les remirent à don Carlos. Un des résultats de la guerre ^ui s'éleva en 1755 fut d'enlever ces duchés aux. Espagnols pour les faire passer ( 1756) sous la domination de l'Autriche Ils* furent rendus à la maison de Bourbon par le trailc d'Aix-la-Chapelle (tTiS j, qui les assigna au frère puiué de don Carlos, 1 iniant don Philippe, et y joiguiî le petit duché de (luastalla. Après cela, les duchés de Parme et de Piaisaace, dont rUistoire , de-
Sttts un quart de siècle, n'était pas sans éclat, retombèrent ans l'obscurité pendji^t le règne de don Philippe, qui ■MNirut en 1765, et eebii de son fils et successeur , doû fwrêmand* « Cependant , dit Sismundi • le godt du premier de ces princes pour les lettres et la philosophie , la protection qu'il accorda aus: écrivains français» le choix
qu'il lit, pour élever son fils, de Tabbé de Condiliaci introduisirent en Lombardîe des idées nouvdles» avec ad sentiment de liberté civile et religieuse» que le gouver-t Bernent espagnol en avait sévèrement banni. Les vQles de Parme et de Plaisance^ qui avaient bien peu participé dans les siècles préeédens à la gloire littéraire de Tltalie , parurent animées trune vie nouvelle, et Ton y vit fleurir plusieurs bommes distingués. »
Duchés de Modëne et de I^eggio. — Ces états^ dans )a première moitié du dix-^huitième siècle , n'éprouvèrent guères moina de calamités que ceux de Parme et de Plaisance. . Allié de Tempereur dans la guerre pour la succession d'Espagne , le duc Renmid é^E$tê fut chassé de ses ducliés par les Français, et n*y rentra qu'en 1707. liaiis la guerre de 1755, il fut encore obligé de s'enfuir devant les troupes françaises ( l espagnoles. Dix-sept mois après son second retour dans sa capitale, il mourut en 1737 f âgé de quatre-vingt-deux ans. Jadis cardinal , n'ayant quitté Thabit ecclésiastique qu*à Tàge de quarante "ans , presque octogénaire au temps de la dernière guerre, il en avait souffert sana y prendre part. Son fils Fran-^ ^eais III eut , au contraire , des goûts mOitaires. Dans sa Jeunesse , il avait fait une campagne contre les Turcs. Par un autre contraste avec son père , il rechercha Talliance des Bourbons dans la guerre de la succession <i'Autiicbe» et lut nommé généralissime des troupes françaises et espagnoles en Italie. Tandis que les Autrichiens ravageaient ses territoires» il suivit Tinfant don Philippe •dans le pays de Gènes» dans la Provence et la Savoie. Rétabli dans ses états par le traité d'Aix4a-CbapeUe » il les trouva désolés par une longue occupation de l'ennemi , et combla leurs maux par des impositions exorbitantes et le mauvais sj'slôraede ses finances. Sou règne, fâc heux à plusieurs égards , dut cependant quelque relief aux ;:rauds noms littéraires des Muratoriet des Tirabosobi. 11 mourut . en 1780 , octogénaire comme son prédécesseur , et laissant son ^ritage à son fils MereuUIII , marié déjà depuis
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garante ans et approchant de la vieillesse. Par son
mariage avec Thérèse Cybo , fl avait rénni le petit dnehé de Massa et Carrare à ses états , que déjà le duc Renaad avait accrus m 1718 , en achetant de Tempereiir un autre petit duehé, celui, de la Mirandole , confisqué sur Franfois PfV, dernier prince de cette maison. Hercule III mariât en 1771 » sa fille nniqne à raitehidttc Ferdnumd 4'Autriclicf , et icette princesse demenra le seul représentant de qoatre maisons sonveraines (Este» Ifalaspinay Cybo, Pichi), dont trois n'étaient pins, et dont la quatrième était prête à s'éteindre , lorsqu'elle perdit ses états par les guerres de la révolution.
GranD-duché de Toscane. — Toutes les maisons souveraines d'Italie semblaient frappées de la même fatalité* On avait vn finir à Naples les maisons de Dorazzo* d'Anjou et d'Aragon ; àlMÛan les Viscenti et les Sforza; les
Paléologue au Montferrat ; les Montefëltro et les Rovère à Urbin; les Gonzague à Mantoue , à Guastalla et Sabbionetta ; les Farnèse à Parme et Plaisance : au dix-huitième siècle ce fut le tour des Cjbo et des EstCf et« avant eux» des Médicis.
Come /// , grand-^uc de Florence depuis 1670 / ^n*a7ant vu nattre ancan enfant dn mariage de ses deux fils » de sa fille et de son frère » envisageait tristement
rextinction prœhaine de sa famille, lorsquil mourut en 1725. Ce [n iiice laissait le grand-duché dans un état misérable, accablé d'impôts» de dettes et d*abu$, privé de commerce et d'industrie , abâtardi par le despotisme <des moines , auxquels Cosme III s'était livré. Son fib JMfi-6^(Mton établit un gonvemenient plus doux. Il se Jiàta d'éloigner de la conr les faux dévots et les délateurs dont son prédécesseur étsit environné. Il soulagea le trésor par l'abolition d'une multitude de pensions assignées à des Turcs, à des Hébreux convertis , à des apostats rappelés au sein de l'Eglise, largesses que le peuple nommait par dérision , pensions sur le Credo, La nation , comprimée par vne administration sombre et tyrannique sous Cos<"
5â bistoirIe générale
me 111 . respira |»U8 JeâB4j«8toii. Mais ce prince» ajattl . vécu jusqu'à cinqqaiite-deux ans dans la cnotramte «t l*eRDiit sous in père qui ne rainait pas-» chercha trop, (lès qu'il fut le mallre , à se dédommager par les plaisirs
tlu (roue de la gène du passé. Alenant aussi joyeuse vie que i^ouvaient le lui permettre des infirmifés prématurées, il négliîrea les affaires. Taudis que la diploma(i<' européenne lui Dommait un successeur, il s'entourait de bottUbns , uniquement occupés à le distraire. Sans héri» tiers y sans avenir, il ne sougeait qu'à jouir du présent, .et , s'inquiétanC peu de la misère acluelle ou future de ses sujets, qu'il ne voyait. pas, il se répandait en prodigalités insensées et ruinait ses finances, dont il abandonnait i'adminislralioii a diS mains viles et iniideles. S;j mort, arrivée en 1757, fut un heureux événement pour la
t rançoù , duc de Lorraine , époux de Marie^ïhérèse , «oqu; I la Toscane avait été assignée en partage, la visila en 1758, ei retourna en Allenuigne où il fut. élevé à l'empire en 1745« U eut en Toscane des ministres sages et habiles , le prince de Craon et le comte de Richecourt, qui travaillèrent heureusement à la réforme de^ lois et au réîaL^i>^<.'ment dos finances. Néaninoiiis, en sa qu.di c d'é!ranf2if , François cle Lorraine ne fuî poini . inie des Toscans; et, dai^s les So*4\'v lois qu'il leur dontia, iU ne virent que des mesures de iiuaaces destinées à grossir le iBsc. Après la mort de Tempereur François, sna second Sh^ Pierre'Léopold, âgé seulement de dix-huit ans, loi succéda comme grand-duc de Toscane (1765). Auctitt prince d'Itjdie n'a jamais autant fait pour ses états que i.eoj'olc!. « tlonstaniMftciU oc( uî>é à réformer lous les abus iniroihiils pendant plus do deux cen!s ans d'une adn»inistr.i'ion vicieuse, il simplitia les lois civiles, il adoucit les lois crinauelles» il rendit au commerce la liberté , il retira des provinces entières de dessous les eaux , et il en partagea la propriété entre des cultivateurs industrieux » qu'il ne chargea que d'une rente peu onéreuse; îi doubla ainsi iei produits de Tagriculture ; il raidit à set sujets
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ose aetiyilé et «ne industrie qtt*ilg aramt perdues pnisloDg^temps. U essaya aussi de mettre un freina la
corruption des mœurs , et de réprimer les excès de la supersîitioD ; mais il lali^^ua quelquefois ses sujels par uum vigilaoce trop luquisitive, et il éprouva une violente opposition à ses réformes ecci^siasUques de \i\ part du concile provincial qu'il esseuAbla en. 17^7. Les préjufçés du clergé et les vii^ dapeople se lignèrent contre un princepent-ètre trop actif dans son désir de fttire le hien; et» lorsqoe la mort de l'empereur Joseph II appela Léopold. à céder le grand-duché à son second tils pour prendre la couronne impériale, le peuple toscan ne parul point as-, sez se souvenir de looi ce qu*U devait à.oe grand. prince. »• {Sismondi*) -
Royaume ses Dfiqs>SiGii.E8. — Après la guerre de silccessioa d'£spagne» le royaume des Deoi-Siciies fut
partagé par les traités d^trecht et de Rastadt entre l'empereur Charles Vf qui eut la pai lie coulinenlalc , et le duc de Savui(î Virtor-AinàUe qui eut la Sicile. En 1718, les Espagnols teuierent sans succès de reprendre celle ile qu'eu 1720 un. nouveau traité fit passer sous la domination de Fempereur, en dédommageant Victor-Amédée par la misérable indemnité de la Sardatgne et le roi d'Espagne par un droit de succession sur les duchés^de Parme et de Plaisance et sur la Toscane. La guerre générale , qui s'éleva e.i 1733 à Toccasion de rélecliôii de Pologne, fournit à Philippe V le prétexte d'une nouvelle e( plus heureust expédition sur les Deux-Siciles. Eu 1734 , l infant don Carlos en commença la conquête qu'il acheva vers lu milieu de l'année suivante. U fut immédiatement.». sous h nom de Charles VU, couronné rot des états que venaient de lui soumettre ses armeSr et il légitima sa ro} auté par le meilleur des titres, une administra! ion sage et bieufaisanfe, dans laquelle il fut habilement secondé par rou miuistre Tanucct. Si tous ses ellons pour améliorer le sori de ses peuples n'eurent pas un plein succès » il faut cou* IMlérer qu'il avait à vaincre desoi^staçles immeuses et une
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jnnltîtudbd'ldbusiiivétérés. A- son avèoement aa trône dè^ Naples» onze législations différentes , véritable chaos ju-. diciairo , existaient dans» le royaume , savoir : raucienne législation romaine, le code lombard, le code normand les- constit niions souabcs, les lois angevines et ara^j^onai-. ses, celles des branches allemande, et espagnole d'Autri* dldyja ooniume féodale , la législation ecclésiastique pour le noinbreiiii: personnel et les vastes possessions de l*églbe,, ^ et la légidaticai grecque dans les eoutumea de Naples, Amailfi , Gaéte et antres i^iHes qui^ avaient qnelqoe temps dépenda deTempire d'oriciU. On reproche à Charles VII de n'avoir pas attaqué avec assez de vigueur et de courage le mal qui résultait de rexislence simultanée do tant de législations et de s'être borné à des palliatifs. Mais il faut lui teiiir compte des difficultés et ne pas le juger tout-à-. fait d'après Tesprit de notre- siècle qui « habitué» dit rhîstt^ien GoUetla (Hi$i. du royaume de^ Naples ) » aax révolutions des empires et anx merveilleux progrès de la. civilisation , appliquant au passé la mesure du présent»^ appelle médiocre ee qui semblait grand à nos pères. »
Le commerce trouva un proU'cleur dans Cli ^rles VII. Ce prince conclut de nouveaux traites de commerce et de . navigation avec la Suède» le Danemarck , la Hollande , et renouvela les anciens avec la France » Ffispagne et TAn*. gjeterre. £ar la création du cçUé^e natUtgriie , il améliora le . corps de. la marine. Il compta ub code consulaire et instiiua un tribunal suprême de commerce présidé par un des principaux de la noblesse. Le rappel des Juifs, qui apportèrent d'immenses richesses dans le royaume, fut aussi une mesure favorable au commerce et à l'industrie. Mais la haine du peuple contre les Israélites les fit chasser . de nouveau sept ans après.
Charles VII» prince pieux et même dévot» qiiî dans/ l'église de Bâ^ » officiait en habits de chanoine au nnilieu du chapitre; qui, revêtu d'un sac grossier» lavait les^ pieds aux pauvres dans l'église dos Pèlerins et les servait à table pmir gagner di s indulfrences , réprima cependant avec fermeté les abus de la puii}i»ance ecclésiaâli<|ue. VE^^
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|[l)se jouissait de trois espèces d'immimités , réeltès^ locales^ et jierfonmtbs. Ea ^ vertu des premières » ses propriété» ne contribuaient point aux charges publiques. Les secon-^
des laisaienl des églises , d«s chapelles et des monaslères, autant de lieiix d*asyk où le crime , sous IV'gidc de la relk gTon , échappait au châtiment. Les troisièmes, cjui s'é-^ tendaient non-seulement aux personnes ecclésiastiques, mais à tous les ol'iiciers et* serviteurs du clergé , n'étaient pas moins contraires à la justice commune. Il fut convenupar un eanearékU conclu ayec h pape Benoît XIV en' 1741 , que les propriétés^ du clergé supporteraient une^ partie des charges publiques, que le droit d'asyle serait Lorné aux seules églises et pour quelques délits peugraves; que le nombre des ayant-droit aux imiuuïâtés personnelles serait restreînt ; que celui des^ prêtres , su^ rabondant pour les. besoins de la population , serait pareiU lement diminué par des réglemens qui rendraient les ordinations plus difficiles ^ ifu'enfin un tribunal mi-parti de* juges laïques et ecclésiastiques prononcerait sur les questions que pourrait soulever le concordat. Pour remédier à Fabus des immunités réelles, on ordonna un cadastre des terresqui, tout imparfait qu'il lut, tripla cependa:îl les revenus publics , et permit d'accordée quelque soulagement à la classe pauTre. Les ordinations forent réduite» à dix par mille âmeSi et défense fut faite au clergé d'ac-s quérir des propriétés nouvdles.
La guerre de la succession d^ Autriche interrompit les travaux législatifs de Charles VI i. Au moment où ses troupes se joignaient à- celles de Tlilspagne contre les Autrichiens» l'apparition soudaine d'une escadre anglaise dans le port de Naples lui imposa un traité de neutralité qui fut de courte durée. En 1744;» le comte de Lobkowitz, avec une armée autrichienne*^ menaça le royaume de Naples. Charles sauva son trône parla victoire décisive de VeUetri (12 août), et la pacification générale de 17481e rendit tout entier aux soins du ♦rouveruemeul, l)e[uiisb)ngtemps il méditait rahaisseniriif de \a féodn/itr. PnK'éd.int %vec management, il évita tiu iroisscr les iaUrôls des
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rons touchant tmax sources de leurs rev#iii|i et à l«of» lInMU pécoBÎaires; mais il aiïaiblil leur pouvoir m Wf^ primant n grand nombre 4e leurs jurisdictioni, en sou-n mettant leurs sentences à l'appel, des. tribunaux ordinaires , en établissant des règles pouf atteindre et punir leurs délits. Lue loi nouvelle défeiidit e\|n essément d'accorder à l'avenir le droit de justice criminelle dans aucune investi lu re ou renouveileiueul d investiture léodale, et abolît différentes servitudes personnelles. Les séductions du pou-. Toir achevèrent ee qae la rigueur avait commencé* Lee.
eus riclies barons,, appelés et retenus à la cour par* s ^isirs et la vanité » s*appauvrireni parle luxe et per* dirent leur influence seigneuriale.
Charles VII encourageâtes sciences et les lettres. Sous son règne furcui ioiidecîï plusieurs académies , entr'aulres celle diîe d7/rrrîf^anttm , charir^e d'apfiliquer les données de i'iiistoire et de la philosophie aux pruduils des fouilles d'Herculannm et de Pompéï. Les hautes études s'améiitH. rèrent par Taddition de diverses matières, d'enseignement aux noînbreuses leçons de jurisprud^nee et de théologie. , qui encombraient les cours de Tuniversité. L'instruction secondaire éprouva aussi des modifications avantageuses. Charles avait le «^liùt des monunieus, Aaples lui doit plusieurs beaux édifices, enir aulres le mas^uiliquo liiéâtre de San-Carlo. 11 embellit le bâtiment des Etudes royales et jeta les fondemeus de l'Hospice royal des pauvres. II. eut son Versailles et son St.-lldepbonse dans le superbe palais de Caserta. Enfin , son règne^ incontestablement utile sous plusieurs rcq.ports» ne nuinqua point non plus d'une eerîaine grandeur.
Heureux sous son gouvernement, Us Napolitains le virent avec douleur passer, en 1759, sur le Irùue d'Espagne , où il sueetda à son fière Ferdinand VI , mort sans postérité. Son successeur au trùiie de Napies fut son troisième fils i«ri/tj)afi^ JV , âgé de huit ans, et qu'il tît rrconnaître roi avant son départ pour la Péninsule. Une. régence, dont Tanucci fut rèine». eut la direction des «flaires pendant la minorité du jeune lyionarqae.. Le
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ministre poursuivit ie& réformes cooimencées soas Cliar*^ les VII, et les poussa si loin qoc». devenu majeur» Ferdinand- IV fui obligé d.e rester et même d'avancer daog k voie des innovations* Le gouvernement «^attribua le droit de disposer des dépouilles et des biens mobiliers des évêques , des abbés, de loules les personnes poijr\ucs à leur mort d'un bénéfice ecclésiastique; les revenus dos sièges vacaas furent appliqués a des travaux d'utilité publique. Nombre de couvens fureut ^^upprimés et leurs biens réunis au domaine de Tétai. Les dîmes ecclésias-^ tiqnes, d'abord diminuées ^ furent finalement abolies. On interdit aux étabUssemens de main-onorte toute acquisi-" tioD nouvelle ; on réduisit de moitié la proportion précé* Jeiument fixée de dix ecclésiastiques par mille âmes, et 1*00 étendit , eu beaucoup de cas, la juriuictiou ci\ile 4UX dépens de la juridiction sacerdotale.
Ferdjmand IV fut majeur en 17 (>7. M même année», docile aux ordres du roi d'Espagne» son père , qui venait de ebasser les jésuites de ses étals» il les- expulsa des Oeux-Sicilesv'U éjiousa Tannée suivante Tarchiduchesse Harie-Caroline , que Tignorancède son époux et Taversion de ce prince pour les affaires rendirent luailresse du gouverniMuent. Sœur de deux piiaces réformateurs , Josepii il et Léopold de Toscane, leur exemple 1 1 disposa à favoriser les iimovations réclamées par Tespril du temps. Le bannissement des jésuites fournit Torcasîon de réoiiganiser T^s^nanisnl ptf6^^. Des maîtres salariés de lecture» d^éeriture et de calcul furent établis dans toutes ies communes. Les nobles s^associèrent pour fonder dans chaque province une Ins'iliilidri avec douze chaires d'enseignenienl , dont deuv s< ulement pour les sciences ecclésiastiques, et dix pour les sciences e! les le! ires, (^cf exemple fut suivi par les bourgeois dans un grand nombre 4e villes» £o même temps on perfectionna TUniversilé di«s hautes études, déjà restaurée par Cbarles VIL Les cbaires inutiles firent supprimées ». et on les rempla^ta pur des chaires d'éloquence italienne , d'histoire , d'agri-»fidtu^e» d ajfcbileçlure y de géodésie » d'bistoirc naturelle
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et de mécanique^ Des savans, des littérateurs di8tiii^;BAl^ se formèrent dans tous les rangs; et» sous un roi de mœurs grossières et de goûts populaciers » un grand nom-*.
bre d'hommes distingués par la supériorité de leur esprit et (le leurs lumières fleurirent dans le royaume de Naples. Des réformes , plus ou moins heureuses et qu*il serait trop loîig d'exposer ici , furent introduites dans les autres kranches de TadministratioD. Elles ne furent point interrompues par le renvoi de Tanucci » qnî fut disgràcié en 1777 , après avoir gouverné le royaume pendant qua-» rante-trois ans avec une autorité absolue^ L'anglais Aetan, qui succéda k sa puissance , se rendît odieux au peupleT en voulant réorganiser l'armée et lorcer au service mili- . taire une nation corrompue et dégénérée. Le temps approchait { ependant ou un grand signal de guerre allait être donné aux peuples, et l'Europe jetée pour vingtr^ années dans^ la carrière des combats» .
Etat Roma». — Aucun siècle ne vit sur la cbaire de. St.-Pierre plus de pontifes distingués par la pureté de
leurs mœurs , par leur sagesse , quelquefois par leurs talens administratifs et même leurs sentimens libéraux. Toutetbis , le gouvernement de ces pontifes si respectables n'a pu arrêter la décadence toujours plus rapide ^le rÉtat de l'Eglise , ni remédier à des vices trop invétérés.
Clément XI ( Jean-François-Albani ) , qui fut pape depuis 1700 jusqu^en 1721 , donna k fameuse bulle Unigmituê qui« pendant un demi-siècle» enfanta tant de. disputes ridicules et tant de persécutions odieuses. Arrachée par l'intrigue au pontife , elle compromit son autorité et troubla son règne. Clément XI est l'auteur d'une autre bulle à laquelle s'attache aussi quelque célébrité, et qu'il publia en 1715 contre tes pratiques idolâtriques et superstitieuses que certains missionnaires permettaient aux nouveaux convertis de la Chine. Enfin > il eut un grand. démêlé avec le duc de Savoie» devenu roi de Sicile en 1715 , au sujet du Iribunal appelé h Monarchie dis Sidk» tribunal qui, en vertu d'une bulle d'Urbain II» était ea^
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poMeflsilm d« juger sourerainement et Bans appel toutes, les affaires ecclésiastiques. Clément XI publia en 1715 une coDstitution pourTabolir. Le duc de Savoie vu a{)pela au pape mieux informé, et chassa de Sicile les prélats dévoués à la çour de Rome. Tous les rois catholiques, approuvèrent sa résistance , mais sans poiiYoir vaincre Vobstinati<m du pontife p qui persista jusqu'à sa mort.^
Lecardind Michel-Angë Gonti» éhi pape en 17%i sous: le nom à^Innocmt XIII , régna à peine trois années. Soni administration ne fut guères marquée que parla promotion de raW)é Dubois au cardinalat , et par la réhabili-. tation d'AIhéroni > contre qui le dernier pape avait fait commencer des poursuites juridiques.
En 1724, Innocent XIH eut pour snccesseur le car(1înal Vinpent-Marie Orsini »^ qui prit le nom de Bènij^ XIII* Doux f hnmUe > eharitable , ennemi de la persécntion , ce pontife fut un modèle de tontes les vertus religieuses ; mais, aliaibli par sou grand âge, il abandonna le gouvernement de Rome au cardinal Coscia de iiéïiévcnt, qui abusa indignement de la coniiauce de ce vieillard , et , par ses rapines» produisit dans les revenus de la chambre apostolique un déficit annnel d'emron 120,000 écns. romains» qui obligèrent à grossir par 4^ nouveaux em^ prnnts la masse déjà considérable des dettes précédentes. Le jour même delà mort du pontife (21 février 1730) , un soulèvement éclata dans Rome contre le ministre concussionnaire et ses agens subalternes , qu'on accusait d'avoir vendu la justice , les emplois, les grâces ecclésiastiques ; et la clameur publique força Clément XII , successeur de Benoit XIII , à faire le. procès de Coscia » qui fut enfermé au cbàteau ât .-Ange. »
Clément XII , âgé de sdixanterdix-buit ans » arrivait au pontificat dan» des circonstances difficiles. Aucun des princes de l'Europe, même dans les pays où Tesprit religieux paraissait avoir le plus de force , ne conservait plus envers le Saint-Siège Tantique soumission filiale. La cour de Home avait des contestations avec celle de Portu-^ gai pour de frivoles points d'étiquette ; avec celle de
Turin pour des fiefs ecclésiastiques qoe le due de StToié^ réimissait aa domaioe de sa couroniie. La Fraace faisait
bloquer le coinlat d'Avignon pour des disputes sur la, contrehandt» , et les cours de Vieime et de Madrid disposaient des duchés de Parme et de Plaisance comme de liefs impérincx , (juoiqîîe depuis deux cents ans ils fussent reconnus iieis de TEglise. Pe péoibles démêlés sur des droits ébraDlés par le temps, mais que Clément Xil ne pouvait se résoudre à sacrifier à l'esprit du siècle > rcBH* plirent tout le règne de ce |iontife.
Dans la dernière année de son pontificat » le cardinal Albéroui, qu'il avail fait son légat en Roma^^ne , tourna contre la pauvre r( jjubiique do San-Maiiuo ce jjènie inquiet et entreprenant qui avait j.-^dis remué le aïoiide. Le gouvernement de cette bourgade avait dégénéré ea oligarcbie, et Albéroni prétendait que le peuple mécon^ lent désirait se soumettre à la souveraineté du St.-Siége. Avec deux cents soldats et les sbires de la Romagne» ih fit, au mois d'octobre 1739, la conquête de toute la république. Mais, sur les réclamations des habitans, le pape leur rendit leur i idépendance. 11 ne survécut que peu de jours à cet a^c d'équité. Accablé de vieillesse et pri>é dopuiâ uu certain temps de Tusage de la vue» il mourut au mois de février 1741 .
Il eut pour successeur JJmait XIV (Prosper-Lamber-. tini ) , un des pontifes les plus éclairés et les plus vertueux qui aient occupé la chaire romaine. Sachant avec dignité se relâcher des prétentions de la cour de Rome et se . conformer à Fesprit du temps, sans ébranler sa proi)re Eglise, il comprit Tâge philosophique où il vivait, et en oi)(inl le reS[»('rl o( l'eslime. H assoupit la querelle du, jansénisme ; il termina tous les diOerends que lui avaient laissés ses prédécesseurs avec les cours d'Ëspagne, de Portugal» des Beux-Siciles et de Sardaigne. Il réfornuL plusieurs abus qui s'étaient introduits dans l'administration dePétat de PEglise, et obtint des puissances eatbo-. liques Tabandon ou du moins la modification du droit d'asjle, que s'arrogeaient leurs ambassadeurs. Dans la^
^erre de la saccession d'Autriche , il eut la douleur de yojr la ]i«atrahté du ierriloire eeclésiastîqiie violée (oni%à>tour par les ABlrichiens et les Espagnols, et ses étals dévastés par les différentes armées. Après la paix d*Âix-
la-Chapelle , il obtint quelques dédommage mon s pour ses sujels ; mais sa sagesse el son économie leur furent d'uii plus grand secours : elles coml)l( i ont le (h'firil des finances y diminuèrent la dette, el commencèrent à rétablir le commérce et ragricullnre.
Benoît XIV , as milieu de ses utiles travaux » mourut le 3 mai Son suécesseur. Clément XIII (Charleik Rezzonico ) , montra nn grand zèle pour la réforme des mœurs, pour la défense de la foi, pour la correction du clero;é ; mais il etail ioia d'avoir les falens el I habilelé de iieuoit XIV. Ayant lancé un interdit sur le duc de Parme, qui avait ôté au clergé de ses états la faculté d'acquérir des immeubles , soumettait les propriétés ecclésiastique aux impôts ordinaires, proscrivait les appels en cour de Romev et défendait la pubiicalion des bulles pontificales sans son approbation , il se brouilla avec toutes les cours de la maison de liourbon, en sorte que la France se saisit d'Avij^nou , le roi de Naples s'assura do lîénéven! , et l'Espagne menaça d'arré.er les revj^nus de rEglisc. La suppression de Tordre des jésuites, que les mêmes cours sollicitaient , le jeta en de plus grands embarras encore : il prit le moment où leur société venait d'être proscrite eu Portugal et en France, pour confirmer par une bulle tous leurs privilèges, et faire un pompeux éloge de leurs services et de leurs talens. H y avait alors dans tous les états caliioliques une réacîion anii-sacerdoîalc. Le grandmaître de Malle, iuiiiaiii l'oxf mple des -^r.îndcs puissances, bannissait les jésuites de son ile. Le sénat de Venise ordonnait un recensement dt fous les ecclésiastiques de la république, et une estimation de leurs revenus : opération qui présenta, sur une population de deux millions six cent mille âmes , quarante-sept mille individus apparlofiaat au clergé et jouisï^nnt de la rente d'un capi?al de cent vingt-neui millious. Le roi de Naples et de
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Sicile taisait faire un pareil recensement , qui donnait pour résultat «eut sept mille religieux des deux sèxes , possédant^ selon quelques historiens » les deux tiers du produit de toutes les terres du royaume, calcul
évidemment exagéré. Tous les souverains de Tiuirope se faisaient rendre compte de Torganisation des monastères de leurs états, eu supprimaient plusieurs, et tâchaient d'affaiblir ies lit iis qui attachaient les religieux à leurs supérieurs et au St.-Siége. Ils permettaient que Ton mtt au grand jour tous les abus de la vie monacale , et s'emparaient 9 sons prétexte de l'utilité puUique » d*nne grande partie des biens du clergé. < Hais en même temps, dit MuUer, ils remplaçaient par des casernes les monastères abolis, de sorte que ces réformes, utiles en ellesmêmes , prenaieut piir la une tournure qui alfligeait les vôriiables amis de la liberté et de la paix. D*un autre €ùléf les évèques, qui cherchaient à augmenter leur , pouvoir aux dépens du pouvoir pontifical , menaçaient le clergé inférieur d*Un joug beaucoup plus pesant que ne Tavait été celui du pape. » Au milieu de ee déchaînement contre son autorité» Clément XIII, abreuTé d'humiliations et de chap^ins , mourut en 1769 > regretté des Romains, qui lui savaient gré de sa fermeté et de son inviolable attachement à ce qu'il regardait comme son droit el son devoir.
Le cardinal Gauganelli, un des hommes les plus savans de son siècle , lui succéda sous le nom de Clément XIV. « €e pontife déclara d'abord» pour sauver les jésuites» dont la plupart des puissances catholiques demandaient Fabolition , qu'il n*ayait pas le droit de dissoudre cet ordre , puisque son établissement avait été approuvé et sanctionné par le concile-général de Trente. 11 refusa aussi de céder aux cours de France et de Aaples ies principautés d'Avignon et de iiénévent, enlevées à son pré^décesseur» et motiva son refus sur ce qu'il n'était que régisseur et non propriétaire des domaines de l'Eglise» et qu'en conséquence il ne pouvait en aliéner aucune partie. Aussi scrupuleux à remplir ses devoirs de souve-
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Vain qu'intrépide alors dans la défense des droits da St.-Siége» il introduisit un ordre sévère dans ses finances» diminua par son économie les dettes de la chambre apostolique qui se montaient à soixante->quatorze nûHions d écus , et encouragea dans ses états rindustrie et l'agriculture.
« L'impératrice Marie-Thérèse s'élant jointe <ui\ antres princes pour exiger rabolition de l'ordre des jesuiles , Clément XiV céda enfin à la nécessité» et publia la bulle demandée» sans consulter les cardinaux ( 1773). Sa. condescendance pour le vora des puissances fut récompensée par la restitution de la principauté de Bénévent» ainsi que par celle du pays d'Avignon , et lui valut la réputalioii d'un Ijomuie sa^c et éclairé. » { Muller , Jlist. universeïk)* Clemeuî XIV iiiourut en 1774 d une maladie de langueur, que les uns allribuent à un excès de travail, les autres , mais sans preuve , à un empoisonnement qu'ils imputent à la vengeance des jésuites. Il eut J^ie VI pour successeur. La première partie du long règne de ce vertueux pontife , et la moins remplie d'événemens » appartient seule à Tépoque que nous traitons. Elle nous le présente occupé d'actes du bitiilnisance ou de travaux utiles» tantôt créant des maisons d'.i>y!e pour déjeunes filles indigentes ou fondant un iiospico pour h s Frères des écoles chrétiennes, qu'il chargea de l'éducation du peuple; tantôt faisant exécuter de grands ouvrages dans le port 4l*Ânc6tte ou dans les marais pontins. La seconde partie » appartenant à Tépoque de la révolution française » n'est ^iut do notre sujet.
Venise. — Ce siècle devait voir consommer la ruine des républiques italiennes déjà tant déchues de leur puis* sance. Venise , sous François Morosini le Pélaponnésiaque , avait fait sur les Turcs de brillantes* conquêtes à la fin du dix-septième siècle. Cependant elle sentait sa faiblesse réelle et sa décadence ; et » durant la guerre de la succes- ♦ sîon d'Espagne» tandis que la plupart des élals secondaires se laissaient entraîner k prendre parti pour ou contre les
maisons de France et d'Antiiche» Venise a'attachâ 4 conserver la neutralité. Le sénat affectait it regarder la querelle comme lui étant indiffiftrente. Mais ce n^élart
qu'un preteicte à excuser sa timidité et son inaction : car il ijc pouvaii se dissimuler combien serait dangereux à la république ragraudisbemenl de Tune ou Taulre puissance en Italie par l'acquisition du royaume de Naples et du ducbé de Milan , que s'^ disputait leur riyalité. Le résultat de la guerre y en donnant ces états à rAutriche, fut d'enclaver dans les possessions autrichiennes tout le tér->ritoire continental dés Vénitiens. Quant à leur neutralité, impunément violée par chacune des parties belligérantes qui leur était supérieure en force , elle n'aboutit qu'à mettre leur faiblesse en évidence et à leur faire entretenir à grands frais, sur les frontières du Milanais, une armée inutile et nt é prisée , au moment où ils avaient à peine huit mille soldats dans la Morée , que les Ottomans , brûlant de réparer les pertes de la dernière guerre » se préparaient à attaquer.
En 1714» le ministre vénitien à -Gonstantittoide fut subitement arrêté, et un corps de troupes ottomanes s'avança vers la Dalmatie , tandis que cent mille Turcs, commandés par le grand-visir et secondés d'une flotte noiîibreuse , fondirent sur la ]\!orée presque sans détense. Les plus forîes places, Coriuthe, Argos, Naples de Romanie , Modon , Malvoisie , se rendirent sans coup lérir ou après quelques jours de résistance, tant la terreur était grande ; tant , depuis le siège de Candie , Venise avait dégénérée Le gouvernement ^ pour s'absoudre » imputa ces désastres au capitaine-général et le rappela. Telle était la dcgriulation de l'esprit public, qu'il lallut trois élections pour trouver un patricien qui, dans le péril d" la pafrie, voulnf acreptpr ce diflicile emploi. André Pisaui consentit cniiu à se charger d'un conifuaodcment qui eût été, en d'autres temps ^ pour tout le patriciat un objet d'émulation.
Les Vénitiens avaient inutilement imploré les puissan* ces voisines, excepté le pape, le grand-4nc de Toscaoe
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tit F«rdre de Màlle* qui leur âviàeiit «ovoyé quelqiMi nayîres. Le mariage de Philippe V , tùî d^spagne , avee
J'Iiérilière des duchés de Toscane , de Parme et de Plaisance, leur procura Palliance de Pempereur. Ce prince» craî^oant de voir la maison de Bourbon former de non- Teau uû grand éiablissement en Italie » conclut avec les Vénitiens oii traité pal* leqael la répsUifiie f lorantit à la mmim d' Aiiirielie les {MWMMîms 4^ la ptîx de Baafadt Ivi arait amiPéas eunleçà de$ maïUf et, pour pris 4a t;ette garantie » Yemperim eim^a ^eoftlFe les Tvfcs nue arDiée comhiandée par le prince £ugeue, diversion qui sauva la Dalmatie.
En 1715, Venise, nuire la Morée, avait perdu toutes ses îles du levant* £Jie ne pouvait songer à les reconqué-* rir. Ses désirs se bomaiéDt à sauver Pile de Corfou* ce boulevard de l'Adriatique et de Pltidîa. Pendant que le noavean capitaÎDe-g^éral travaillait à la mettre en état de défense, le gonvernement reemta quelqoes régimens en Allemagne, et, par uu Iicureux choix, mit ses troupes de terre sous le commandement du saxon Schullembourg, déjà célèbre dans la guerre contre les Suédois. Il confirma sa gloire par la belle défense de Corfou ( 17 16 ) , où Venise reeoaiiaiasante fit élever -nne statue à Schullembourg meore vwmt* L^aanée «uivante » il s'enipara de Prévésa «t de Woninsa^ D*nn antre odté, la flotte de Veniae et sea troupes de Difimatie obtenaient quelques avantages, et les Aufrichiens , ses alliés, vainqueurs des Turcs à Péter waradin, s'emparaient de Teraeswar et de Belgrade. La Morée semblait devoir être lat ilemenf reconquise. Mais toni-à^coup les entreprises des Espâ^nois mr. la Sardaigne et W Sicile déterminèrent Pempmnr à et»-» elw^ la. paix aveé. kH tores pour (torter ses forces w Italie, Venise Tut obligée de s^bir eelie paiiç» qni se fit à ses dépens. Le traité de Passarowitr (juillet 1718) ga« rantit à Pempereur toutes ses coumiètes , et la possession de la Morée aux Otiumans , qui . par forme de compensation , abaodounèreot i|u&.. Vénitiens la petite lie de^
&5 ItlStOlMB ifiÂNÉRÀLft
Gerigo M quelques pointe fortifléi ior les ttitê ie la Dalmatie et de l'Albanie.
La paix ^e Pâssarowitz fixa p<mr lé reste dn siècle les
destinées de Venise. « Cette républiques qui n'a fait depuis, jusqu'à sa chute, ni perte, ïiï arquisilion , ni échange, coiu[)renait alors le Doofaf , c'esl-à-dirc les îles et le bord des lagunes; sur le continent de lllaiic , iea provinces de Bcrgame , de Birescia » Crème , Vérone , Vicence , laPolésînd deRovigo» M la Marche de Trévise; an nofd dn golfe, le Friool et Tlstriet à Test in golfe , la Dalmatie vénitienne avec les Iles qui en dépendent ; une partie de l'Albanie, c'est-à-dire le territoire de ( lUaro , Buiriiilo , Parga, Prévésa, Wonizza ; enfin , dans la mer Ionienne, les îles de Corfou , Paxo, Sle.-Maure, Céphalonie , Itaque , Zante , Asso , les Strophades et Cérigo. La populatÎMi de tout ce territoire s'élevait à deux millions cinq cent mille âmes ; les revenus publics à six millions de dneats (vingt-cinq millions de France), et la dette à viiigt-huit millions des mêmes dncats ( environ cent dix-sept millions. ) » {Daru, Histoire de Venise).
L'exisleuce de la république est désormais loute passive. Rester é'raify,t're à tous les évéueuieiis, en paraître spectalrite indifléreute , sacrifier tout à Tunique désir de ue point donner d ombrage aux autres états et de conserver la paix , telle est sa politique, c Mais elle laissa trop voir, dit le même iiistorien qoe nous venons de citer , que son horreur pour la guerre n'était que la crainte de sortir d'une aveugle indolence et de. troubler Populente mollesse de ses nobles et de ses citadins. ILu aâo[jiaiit ce système d'inaclion , elle devait im moins pourvoir à sa sûreté. Au lieu do jirondre ces prccau!ions, qui auraient exip:é des sacrifices, de Pénergie, de l'tsptii national , elle se résigna à n'être plus qu'une puis» sance du second ordre , témoin de la lutte des grands états i et qui pouvait à (chaque inslanf en devenir la vietica^G^, Elle se confia de sa sûreté à leur jalousie » et n'eut plus pour sauve-garde que de vaines maximes de droit public... L(3 gouveriicmcjul ^e leuleruia dans les âuios de
mn organisation intérieure, mulliplia les précautions pour préyenir les troubles domestiques, et pour paraître aux yeux de Fétranger grave et non pas inerte» circonspect et non pas liraide. Au dehors Taclivité de sa diplomatie , au dedans la vî;jii]aiice de sa police, le servirent assez Lien pour qu'il coiiservàt locg-lemps sa r('*piilation de haute sagesse et l'apparence d'une autorité inébranlable. » Mais ces prestiges devaient à la fin se dissiper» comme tout ce qui n^est que prestige.
D*un côté » Venise était toujours en crainte » de la part des Turcs, pour ses possessions ioniennes; de Tautre» elle se sentait toujours pressée entre les maisons d'Autriche et de Bourbon (|ui se (lisî)utaient l'Italie , et maintenait laborieusement une neutralité difficile à garder et -encore plus à faire respecter. Dans la guerre de 1733» pour la succession de Parme* cette neutralité ne mit point Venise à couvert des armées étrangères. Autrichiens» français, Espagnols, Piémontais, traversèrent tour-àtour et ravagèrent son territoire. Elle n'en persévéra pas «loins dans son système durant les guerres qui remuèrent SI fréqueniiiient l'Europe dans le cours du dix-huitième siècle. Elle ne s'en départit pas môme dans celle qui s'alluma ( 1768) entre les Turcs et les Russes, et qui fit paraître sur les côtes de la Grèce des flottes sorties de la Baltique. Le projet de la Russie» de concert avec l'Au« triche » était de rejeter les Turcs au-delà du Bosphore. Les deux cours impériales sollicitèrent vivement le concours de Venise , limitrophe de Veiapire ottoman» pouvait opérer sur le continent de la Grèce une diversion utile; dont les ports onViraicnt aux (lottes russes, venues de si loin , un a^le nécessaire et des moyens de* se réparer; dont la marîne enfin leur assurerait , par sa coopé-* ration » une infaillible supériorité sur ccUe des Ottomans. Mais les promesses les plus séduisantes ne purent l'arra* cher à son immobilité systémaliqiie. Elle en sortit à peine par quelques eiïorts passagers ( outre les pirates barbaresques qui insultaient son pavillon, el dont finalement elle 9e rendit tributaire, Irouvuat moins dispendieux d'ache«
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1er la [>iu\ de ces barbares que d'armer des escadres yout • les réprimer.
Le lioo de SL-Marc sommeillait vieux el languissant , et le moment approchait où il allait expirer aux pieds du héros de Lodi et d*Areole.
Llcolls. — La république de Lucques eut beaucoup moins de part encore que celle de Veoise aux éveuemens du dix-liuiliôme siècle. Pendant la première moitié, elle l'ut foulée a diverses reprises par des passages de troupes, et , sans faire la guerre , elle en éprouva les malheurs. La paix de 1748 lui rendit le repo6« Mais les vices intérieurs de son gouvernement étaient on obstacle permanent à sa tranquillité. Les citadins, humiliés par leur expulsbn de tous les emplois, qui étaient le paria;j;e exclusif du petit corps de la noblesse, avaient perdu, avec leur allachemenl à la pairie, toute énergie, toute activité, et laissaieni tomber en r urne leurs manufactures , leur commerce el leur industrie.
Gêkes et U£ de Cobse. - Gènes, également gouvernée par une oligarchie odieuse au reste du peuple, ne semblait pas appelée à fournir dans ce siècle ' une carrière
politique plus brillante. En 1713, les Génois avaient aciieté de l'empereur, pour le prix de douze ceiU mille ecus, le marquisat de Final. Mais ils élaicul des mai res si durs et si injustes, que leurs nouveaux sujets ne s'étaient soumis qu'avec la plus grande répugnance à leur domination. La tyrannie qu*ils exerçaient en Corse sou* leva cette ile en 1729. Les causes derinsurrection étaient le mécontentement des nohles que la république éloignait des dtgoités et des emplois, Finterdiction du commerce, r • 'gueil et l'avarice des premiers magistrats qui vendaient la justice et auLorisaicut à prix (l'ar^^cnt Tassassinal el le brigandage, les extorsions des gouverueuis uniquement occupés à s'enrichir, le poids des impôts, rétablissement des gabelles et la défense de faire du sel à Tétaug de Diane, selon l'ancienne coutume des Corses.
M ux-Himtàin uècêm. M
Des Piéves de Bozio et de Tavagiia part le signal du soulèvement. Les femmes y lapident les collecteurs des (ailles qui y m pouvant tirer de Fargeot d'un peuple qui lK*cn avait fmA, TMfaiitiit enle?er k mobilier et les ustevrilusé» ménage. La9 «xéeaf ion» militaires do goaver* nev Pindi meMcat le conUe au désespoir. Les feux signaux de la guerre civile , sont aMomés sur les monta* gaes; le tocsin soiine; les cornefs des pâJres reteulisseiit dans les vallées, et bientôt toule la Corse est sous les armes. Un corps d'armée autrichien , envoyé au secours
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noavelle et plus paissaiite expédition » sons le prince de Wirlemberg» ébranle la xésolotion de» Corses, et ils font lenr soumission , sons la garantie de Tempereur ( 1755) ^
à coûdilion que certains impôts seroul abolis, et que, pour l'admission aux charges et offices de l'état et de 1 Eglise , la nation corse sera sur le même pied que les, autres sujets, de la. république. De nouveaux griefs exci* tent bieAt^l une nouvelle révolte (1755). Les insurgés roeipent tout paete avec les. Génoi&, prœlament un royaume 4b Corse » et par m concours singulier de ci'reonslances , un aventurier allemand , le baron Théodore de NewhoU , devient leur roi sous le nom de Jhéodore /. . ^ a vaut pas rempli les espérances de la naliou , et voyant se refroidir l'enthousiasme qui avait accompagné son élection, il abandonne l'île où sa vie n'est plus eu sûrelé^ (1756), et apiès. avoir erré< en Italie ^ en Piémont, en France ». il. est emprisonné pour dettes à Amsterdam. Cependant une expédilion firançaiee» sollicitée par les Génois , débarque en Corse sons le commandement du. comte de Boissieux (1737). Taudis que ce général négo< ie avec les principaux chefs (Pierre Gaflbrio, Louis Giafferi, Hyacinthe PaoH), et qu'un accominodemi»nt parait prêt à se conclure» le roi Théodore , qu*ou croyait prisonnier, reparaît sur la scène. Un juî^f et ses associés ayant traité avec loi pour faire seuls le commerce de la Corse ont rompu ses fers en payant ses deMes^ et lui
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ont avaucé ciuq iiiillîons pour équiper trois yaifiweaux marchands et une frégate. Avec sa petite escadre, il se présente devaut Ajaccio; Mais bientôt une tempête s*é^ lève , ^ui le pousse juëques dans le port de Naples , d'où le» vicissitudes de sa vie errante le conduisent à Londresr son dernier asyle. Bientôt aprèsy le comte de BoîssienXr dont la modération a échoué dan» le projet de pacifier la Corse , meurt à Bastia ( 1759 ) , et est remplacé par le marquis de Maillebois. Celui-ci déploie la forcedes armes^ et, après une rapide ( ampagne, remet la Corse, soumise en apparence, auv mains des Génois. Mais à peine a-t-il quille File que T insurrection se ranime sous les chefs^ Gafforio et Matra ( 1742). Le premier ayant été assasnné pkr un ennemi particulier, le second tué dans une ren**cpntre (1753), les Corses élisent pour leur général Pascal Paoli, dont les talens devaient jeter un vif éclat sur les dernière* années de leur liberté. Vers la fin de la guerre de la succession , le roi de France avait de nouveau en\o^e en Corse un corps de troupes pour essayer de pacifier cette île. 11 en prolongea Toccupation jusqu'en 1759, où il eut besoin de toutes ses forces pour la guerre' d'Allemagne. Alors Paoli, que les Français avaient contenu , prit sur les Génois une grande supériorité. La république , désespérant de réduire ce chef habile, qui est parvenu à plier ses concitoyens à la discipline militaire et à leur donner un gouvernement régulier , lui fait porter des offres de paix auxquelles les Corses répondent par un serment solennel de ne jamais traiter avec les Génois. De nouveau, ceux-ci recourent à la France, et lui remettent en dépôt les places maritimes de Bastia,. San-Fioren2o, Calvi et Ajaccio (1764), réservant toutesleurs forces pour soumettre l'intérieur de L'Ile. Ënfin , leurs armes et leurs négociations n'étant pas plus heureuses , ils avouent leur impuissance contre l'insurrection ti ioiaplianle, et par trailé du 15 mai 1768, cèdent l'île de Corse à laFraîice. Louis X\ , (rois mois après , rend un édit de réunion et est proclamé dans les places maritimes* Les Corses, qui le regardaient comme un mé^
-diateor» raient avec indignation qu'ils se sont trompés. Ils jurent de défendre jusqu'à l'extrémité leur indépendance. Snccessiyement , deu^ générausi: • le marquis de ClmveUa et le comte de lfarbeuf».lQot 4fi Tjws.effioirto .pcmiie&flQomettre* La Fraiee hésite à. poursuivre sa conquête» IUm la crainte de voir Ws Anglais s'en emparer > les avantages qu'elle s'en promettait pourson commerccdu Levant, les ressources que lui ojTrait la Corse eu bois de construction pour la marine, et, non moios que tout cela» la honte de reculer, la déterminent à de nouveaux eflhrts. Le comte de Vaux, avec cinquante bataillons 0t «6 artillerie formidable, descend ea. Corse ao com^ jneDoement d'a.vril 1769. JFaîbleioen.t secourus par les Anglais, dont toute Tattentioii était absorbée^ pap leurs colonies d'Amérique, les Corses cèdent bientôt à ces forces imposantes. Padi se résigne à l'exil el s'embarque pour Londres. La Corse se soumet à U^r^mcp ». et ^ deux, inois après, lui donne Napoléon.^
Durant cette lutte de quarante aM qfoe Gênes. avait soutenue sans succès et sans gloire» cette république» au milieu d,e sa. décadence» avait tout-MOup brillé d!uB éclat inaUeiidu» lorsqu'eii 1746 i^e avait chassé les Aor trichiens et recouvré sa liberté par un acjte d'héroïsme désespéré. (Voyez Chap. 111, année 1746. )
<:< Cet événenK^nt est en quelque sorte le seul du dix^ huitième siècle qui appartienne réellement à la nation italienne^ C'est le seul qui nous montre le. peuple, pénétré de son ancien^ honneur»^ sensible au|: outrages qu'à re-^ çoit» et résolu a défendre ses droits; le seul où une action dangereuse soit la conséquence d*un sentiment généreux el non d'uu calcul. Le salut de Gênes ne lut dû ni à la constance de ses nobles,, ni à la sagesse de son gouvernement, ni à la fidélité de ses alliés , mais au courante in! rapide et au patriotisme désintéressé d'une classe d'hommes pour qui la société n'a rien fait « et qui est d!^utant plus sensible à la gloire nationale qu'elle n'en, peut point prétendre de- personnelle* Quant aux autres événemens que nous avons passés en revue dans ce siècle , ils ne peuvent. .
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mériter le nom d'histoire italiemie. La aâtion tout entière était exelae de toute part aux délibérations ou aux aciions {oiitiiiafBi.... ludifTéreale aux qutpeUei de ses souverains, élrangm, des Bourkuis de Panne, das Bourboaa de. Naplai et SiaUe, oa des Bewbeng mailvet de la Ckim des Avlriehiens de Hilaii et de Hastose, el desLemios. de ToseaBe, eHe n'assistait h lenvs eemlisÉs que pour eA souffrir; elle obéissait à des maîtres sauà reconnaître ea eux ses chefs naturels; elle n'entourait le pouvoir monarchique d'aucune illusion, d'aucune ailec lion héréditaire , d'aucun enthousiasme. Elle se soumettait, parce qu'il était plus prudent de céder que de sésiske»; eÛe songeait peu à ses faitéréts généraux , purce qu'eHen'y wyait rien qne de triste ef d*hiiniiKaDt ; elle s^asiooiait peu. mon. énénemena pour lesqnds eHe piépanat ma théâtre « et dans ^ loote Fhistoire italienne du siècle, on trouve à peine iin nom italien. De même que les résolutions étaient fornséee dans le cabinet par des étrangers, elles étaient exécutées par des étrangers sur les champs de bataille. L'Italie, vers^ la fin du dix-huitiéme siècle p. avait toujours des soldats , des richesses 9 une population aemhrens^ » une agriculture iorissante, un commcapce et des mauufaetur^s qui pié-, sentaient encore de grandes mseuieesr des. hemuies, versés dans les sciences , d'autres que la nature avait «eii^ dus propres à les acquérir en peu de temps : mais le sen-. timent et la \ ie lui manquaient; ses peuples n'ay^aeni pluâ^ 4.e patrie, » {Hùnjumdû )
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SECTION PREMIÈRE
VàSfjxÈSL iHft s'était onyerte yoor Louis et pour k France aona de sinistres auspces. T^n^s qa*aae impitoyable coalition redouklatt contre nous d*orgoeil et d*ef-
forts (heureusement nons avions Villars) , la mort frappait à ^ands coups ia maison régnante. A côlé du vieux monarque , parmi tant de sépultures et de ruine*^, un enfant restait à peine , faible et dernier débris de trois généra**, tiens royales précipité^ Tnne snr l'antre dans la tombe,. La Tictoire de Denain conserve à cet enfant Théritage Intact de la monarclde ».et Louis- XIV'» après avoir parlé à soixante et quinze ans d'aller mourir sur un champ de bataille , meurt sur son trône glorieusement raffermi par les armes et par les traités. Ayant adressé de sages instructions et de toucbans adieux à son jeune successeur, et envisagé 4!un œil ferme les approches du trépas » il expire en invoqnantle dieu de miséricorde (i)» et la couronne tQinbe dç sa tête presque octogénaire sur le front 4*uii^ roi cinq ans,
Xowt> XV: arrière-petit-fils de Louis XIV et fils du duc
(i j Ses dernière» paroles furent: « Mon Dieu, venez à mon aide j hâlex de ne secpurk. »
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de Bourgogne, le vertueux élève de Fénélon , naquît ^ Fontainebleau le 15 janvier 1710. Par la mort de soa bisaïeul, il hérita du trône le l""'. septembre 1715. Ph%^ lippe ^ due d'OrUax^ » neveu de Louis XIV et premier prince du sang, semblaitf en cette qualîté» avoir dû être appelé à la régence par les dis^sitions testamentaires du dernier roi. Mais Louis , au heu d'un régent , avait or-^ donné ([u'il y eût un conseil de régence ,^ dont le duc d'Orléans ne sciait que le chef, et que le duc du Maine eût le commandement des troupes de la maison du roi. Le testament de Louis XIV ( ce prince en avait pressenti lui-même L'impuissance et rinutiîité) eut le sort de celui de Louis XIII : il fut cassé par le parlement. Dès le len— demain de la mort du grand roi, le duc d^Orléans, aprèa. a'étre préparé, par de secrètes et aeti^res démarches, une décision favorable, prit cette compagnie pour solennelle arbitre de ses droits. Flaliée de faire un acte de souverainefé politique, non moins flattée peut-être d^insulter au liop mort [Mém. de Diichs) , devant qui elle avait tremblé si loug-lemps, influencée par l'autorité de d'Aguesstau et de Joli de Fleuri , qu'avait gagnés le prince, et surtout par la restitution de l'ancien droit de remontrances , elle apnula le testament , investit le duc d*Oiléan$ , de la régence , et lui déféra même le commandement de la maison mililaire du roi, au préjudice et îa la confusion du duc du Maine, qui, timide et inepte concurrent de Fenlreprenant Philippe, no sut ni retenir ni remettre lautorité et s'en laissa dépouiUer misérablement.
« Le duc d'Orléans était d'une ûgure agréable, d'une physionomie ouverte d'tine taille mé4iocre ; mais avec une aisance et une grâce q\A se faisaient sentir dans toutes ses actions. Doué d'une pénétration et d'une sagacité rare, il s'exprimait avec vivacité et précision. Ses réparties é(ai(Mit promptes, justes et gaies. Des lectures rapides, aidées d'une aiémoire heureuse, lui tenaient lieu d'une application suivie; il semblait plutôt deviner qu'étudier Jes matières. Avec une valeur brillante, il eût été géné- « ra], si le roi (Louis XIV) lui eût permis de l'être ; maia.
il avait toujours été en sujétion à la cour et en tutèle à rarmée. Une familiarité noble le mettait au niveau de too8 ceux qui rapprochaient ;. il sentait qu'une supériorité personnelle le dispensait ée se prévaloir de son rang. 11 ne gardait ancnn ressentiment des torts qu'on avait en» aveelui » et en tirait avantage ponr se comparer à Henri IV.... Humain, compâtissant , il aurait eu des vertus ^ si Ton en avait sans principes. » ( Ducïos. ) Malheureusement Tabho Dubois , devenu son précepteur , par un fatal concours de circonstances , vers la fin de son éducation , s'était apptiqoé et n'avait que trop bien réussi à loi faire perdre ce«x que Ini avaient inculqués des hommes plus dignes de former un prince. Fils d'un^apothicaire de Brives , ce personnage à Pextérienr piètre et bas , à Fâme ignoble, mais à Tesprit souple et prévenant, chassé du? Limosin par la misère, était venu tenter fortune à Paris. D'abord moitié scribe, moitié valet du ouïr do Saint- Eustache , il fut connu chez lui du précepteur du jeune duc, de St. -Laurent qui le prit pour copier les thèmes de son élève; Dubois s'inânua par degrés dans Tespril du jeune prince, et finit par s^en emparer après la mort de St.-Laurent à qui il succéda dans les fonctions de pré* cepteur. Vil et pervers , il conçut un projet infâme qu'il exécuta avec un déplorable succès. Comme l'intimité laisse bientôt voir le caractère, il seutit qu'il ne pouvait établir son crédit sur l'estime du prince : il le fonda sur sa corruption. Il déprava le cœur qu'il était chargé de former à la seience et à la vertu; et , Tenveloppant dan» les filets du vice, il prit sur lui l'ascendant d*un valet su" bomeur , à la fois méprisable et nécessaire à son maître. « Mou (ils (dit au duc d'Orléans la princesse sa nière^ » lorsque le parlement lui eut déféré la rép^ence), je ne » désire que le bien de l'état et votre gloire; je n'aî » qu'une chose à vous demander pour votre honneur, » et j'en exige votre parole : c'est de ne jamais employer » ce fripon d'abbé Dubois, le plus grand coquin qu'il j 1» ait au monde, et qui vendrait l'état et vous pour le I» plus léger intérêt. » Philippe donna , puis oublia sa
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pavok» : Du1mm6 fiai «oHiixié eomeUler d'éiat » en itite^dAiit
une plus haute et plus scandaleuse foxtune.
Il était difficile de présai^cr que toul le pouvoir ûàt tomber un jour aux mainb de cel hoiiiuie vil entre tons les plébcicus, à voir le piau anstocratique d'adipioiâtration que le due^ d'Or^jiAa adopté moins d'après Tautorité duduc de BQi|f|g«gBe à qui oi^ Taitribuait,
2e 4'après les çoiuaUf d« mi U^ofi Û^Simm » ixmi laisem était» nou» iiti^îl hd-oidna daaa let némoms, de commencer à msttre la noUms0 dam le ministère, avec la dit/mléel iMuiui ité ((in lui convenaient , aujp dépens de la robe et de la plmm , d'icai ter cette roitm de tous le.^ emplois supérieurs , et de soumettre tout à la noblesse en louie espèce d'administrajLùm, Mazariu, et» d'a^vèft seft maximeat, Louis XIV avaieiit éloigjaé Taneianne noM^se» si king-. temps tiirbuiente et factieuse» du uiaBieai^nt 4es aflliwres». et l'avaieat ooufié à des honnas |ioiiv«Ma qui no^ s'ap*, puyaient que sur le prince et qui n^avaieut d'autre intéi^l que sa grandeur dont leur puissance était émanée. St.» Siiiioi), profonde ment inibu des idées arislocraf i(ju( s et féodales, a>ait des lon^-temps engagé le prince a lornier, lorsqu'il serait le maître, des conseils dont les premières places seraient remplies par la aoUessa. Soixante ans auparavant , lorsque la (todalité • eomprimée plutôt qu'abattue par Riclielie»» avait encore une iiafluence provinciale et de récentes habitudes de révolte» ce plan eût été^. fort dangereux. Mais, sous le long règne de Louis XIV , la noblesse s'était façonnée à l'olx issance et a\ait ntis son suprême bonneur a porter les cbalues dorées de la cour. Les excès du jeu et du luxe lui avaient d'ailleurs porté des coups funestes. Enfin , le. propràs des lumières et les rail* lerîesdu théâtre lui avakttt l|M«C0Up ôté de son prestige.' Ajouloes à cela que rimmeuse accfoioseiuent des armée» royales ne lui permettait plus Tespoir de teolcr des ligues^ et des insurrections avec impunité. Le duc d'Orléans, jugea qu'il lui restait assez d*éçlat pour donner du relief à son ^ouveriienieiil , mais non iisM Z de force pour le troubl^er. 11 substitua dune aux. âecrelîûres d'état de Luuis^
lue Bix4nÉtiftMi nt^SLÉ-.
'XIV des conseils qu'il subordonna au conseil de régence ^ savoir m powr la politique» «d pour la guerre , un pour la mariDe» un ptforles finances» m poulr les affaires eeclé- «astiqiias, on poor oieUea de l'intérieur , et quelque temps «près «n poar le comneiieev qui était àms l'état ie plus déplorable (1). On voyait dans ces conseik des princes du saDg, des maréchaux de Francî, des ducs et pairs, des cardinaux,* des évoques, et aussi, a côté de ces bauts seigneurs, quelques plébéiens, hommes plus pratiques et plus positifs , que le bon sens du régeut y avait introdaits. «ftîen depios sageetde plus utileeu apparence* dit Manmiiitely que cette distrHmtioii des aBaires en autant cottseib» où ce qu'il y avidt déplus distingué dans le rojaurtfe était appelé au gouvernement , et qui pouvaient être une école pour former , durant la régence , des ministres au nouveau roi. Mais ni h s détails de Tadminislralion, ni la suile et rencliainemout des affaires, n'étaient assez iamiliers à des bommes incapables d'application» et qui presque tons avaient plus l'kaMtnde d'agir que de délibérer » et rambhiofn deee rendre agréaktes qne celle de se rendre utiles : auMi les Uns y naonque de lumières » les autres, manque décourage, presque tous, manque de résolution, suivirent Timpulsion du conseil de régence, ou plutôt du régent lui-même , réduits a être des fantômes d'importance et d'autorité. Mais ils mettaient Tautorité xéeUe à couvert du reprocbe » et dooDaieut une apparence de gravité à l'esprit qui la conduisait. » ( Histoire de h Mégmcê. ) Cet appareil en impesa aux adversaires du duc >d*Oiiéans» et par rincapacité, laUiifelesse» le dévouement <ia la servitude de ceu% ^u'il avait appelés dans les conseils , il régna d'abord aussi paisiblement que s'il eût été couronné. .
( 1 ) « Oo ne peut m figurer queSe était la détresse des citojeits et TanéanlisseBieiit'dtt commevce. Ufie VBiire exétrable rongeait les demieis débris des fortones , et le caftrice des lob liiovétflii^s aTait excité une ieUe délianoe qu'on ne trpuvait pas à 30 -pour i«0.8ar ài6fài çk TaîsseUed^afgent. » '^SMùmt^ , Hùi, de la rigtmoej»
Les principaux, embarras de son administraliou yiorent ie la pénurie des finaoces plus encore que de la mauTaiae volonté de ses ennemis. Les guerres et le faste de Louis XIV avaient chargé le royaume d^une dette im-> mense. Ce monarque, en mourant, n'avait laissé au trésor royal que sept à huit cent mille livres d'ar^j^ent comptant, et il était dû par Télat en billels au porteur, et actuellement exigibles, sept cent dix millions. La dette publique était en intérêts de quatre-vingt-six millions ; ces deux dettes réunies formaient un capital de plus de trois milliards. Il se trouva des hommes» et caqni éton* ne f Fintègre et sévère duc de St. -Simon était du nombre, qui voulurent persuader au régent que le nouveau roi n*était pas tenu de reconnaître les dettes de son prédécesseur, et qui proposèrent la banqueroute. Philippe rejeta ce moyen lionleux et violent de libérer le trésor royal , et aima niieux ( roire alors qu'à la lon^uie une sage économie et un régime réparateur guériraient le mal , tout invétéré qu'il parût. Il chercha donc dans les réductions légitimes de dépense et dans la réforme de divers abus ruineux ». les moyens de diminuer le poids de la dette nationale. Toute noblesse acquise par lettres depuis 1689 fut abolie , et, en même temps, tous privilèges accordés à ce titre» tant aux offices militaires qu'à ceux de judicature, de police et de iinaiK t s. On réduisit au denier vingt-cinq une certaine quantité de rentes qui étaient au denier douze. Des rentes viagères de 1714 et 1715 , dont le capital avait été fourni» moitié ea argent, moitié en effets décriés» furent frappées d'une léduction d'un quart; d*autres»
3ui avaient été acquises en papiers seulement » d'une réuction de moitié. On fit une diminution de trois millions quelques cent mille livres sur ks tailles de 1716, et des remises [i!u> ou moins considérables sur les autres impôîs. Depuis Louvois , il se levait des impositions iniliîaires sur de simples lettres ministérielles.; cet abus criant fut détruit. On fit dans les troupes une réforme de vingtcinq mille hommes » dont la maison du roi ne fut pas exempte ; on invita par des privilèges le soldat réformé à
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retûonier à la chaime ; eelui qui aurait huit enfan» > dont / ,
aucun ne se serait lail religieux , devait être franc d'im- ' positions. Une lettre circulaire , qai peint bien Toppression du peuple à cette époque, prescrivit aux intendans des provinces de veiller à son soulagement , et de « tenir » k raain à ce que les collecteurs, procédant par voie » d'exécmtioD contre les taiUables , n'enlevasseot point » leurs eheyanx et bœufs servant au labourage > ni leurs > lits» habits y ustensHes et outils , avec lesquels les » ouvriers et artisans gagnaient leur vie. » On accorda des exemptions sur le commerce du bétail pour en repeupler les campagnes; lo rommerce des t^rains fut libre de province à province , et même l'exportation permise » sous la simple condition de déclarer la quantité de grains qu'on ferait sortir.
Une des causes de la truine de Tagriculture avait été la , vmation des monnaies. La valeur numéraire des espèces
avait graduellement haussé depuis 1689 jusqu'en 1712, et graduellement baissé depuis 1712 jnsqu*cn 1715, en sorte que les engâgemens d'ancienne (l;ite étant basés sur une monnaie beaucoup plus iaible de poids que la mon-^ naie actudle, les fermiers et les débiteurs se trouvaient obligés de payer en réalité beaucoup au-delà des valeurs énoncées dans leurs baux et dans leurs obligations. Quoi» que » pour attirer les espèces dans le commerce , le gouvemement annonçât que leur valeur présente serait désormais invariable, le juiblic, après des diminutions ruineuses pour tant d(' dilnfdirs, attendait, comme tôt ou tard inévitable» une réaction en bausse. Cependant l'aigrat se resserrait, et les papiers perdaient quatre^ vingts pour ctnkt sur la place. Contraint par la force de», choses de faire ce qu'il eût voulu éviter» le gouvernement ordonna une refonte. 11 déclara qu^au premier janvier 1716 les louis d or anciens vaudraient \ingt livres au lieu de quatorze , et les écus cinq livres au lieu de trois et demie. On avait compté qu'il serait apporté à l'échange pour un milliard d'espèces» mais il ne s'en présenta dans l'espace de dii-buit mins que pour trois cent quatre-vingt
liitKoiis ; le bénéfice de ropéraCioii » ketoooop moiniré qv'oB ne TaTait espéré» fat à*eBwmm MHxanfe-doaze
millions, qu'où employa à payer les dépenses les plus uiigenfcs.
A ia refonte des monDaies succéda h; fameux édit du visa , pour la vérification et liquidation des différens effets royaux dont la déprécialioa continuait, et pour leur conversion en nne senle espèce de billets i donc la Taleur serait fixée inYariablenient. En vertu de cet élit » véfifi* eatioD fait^ du titre an^pidcluMïiui était possesseur de ces effets > ou en régla les réductions » et ils furent conTertis en liillefs d'état. La somme des papiers visés 8*élevaà six ceni millions , qu'une loi réduisit à deux cent cinquante millions en billets d'élat , portant intérêt à quatre pour ceut. Quatre frères , dont la capacité et les services ont nérité l'approbation publique , les Paris » dirigèrent ce travail épineux , prélude de celui qu'ils exiécutèrai après le systéMér.
Ensuite (nars 1716) parut Tédit qui étdylissait une
chambre de justice pour la recherche des traitans con— cussioiinairos : moyen dangereux, dont on abusa presque toujours , mais qu'autorisaient de nombreux exemples , oi que l'excès du mal semblait d'autant plus justifier aux yèttx du conseil, que Sully et Coibert avaient ap^iqué ce remède violent aux plaies du royaume. « La terreur ifistalia au cou^-ent des firands*Augustins la nouveUo chambre atdenley et disposa dans une salle voisine les inst rumens de torture destinés à l'interrogatoire des enrichis. Pour celle justice nouvelle il fallut uu code nouveau, et il fui aîroce : la peine de mort y était prodiguée sans mesure pour tous les délits des justiciables. Le carcan attendait les témoins négligens, les galères punissiûent rerreur dans la déclaration des fortunes. La mééi$mtê contre les délateurs étMt punie du dernier supplice; les dooiestiquesélaient autorisés à déposer contre leurs mat* Ires, gms noms emprunté» ^ Outre le ein4|oièmue des ( onliseatiuiis , ces dénoiicialeurs ^ece^ iUlMll des brevets qui Les dédaraient protégés du roi» les ailraiu;bi«!»aieul
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des poursuites de leurs créanciers, etc. Quatre mille ^aaùre cent soixante et dix chefs de famille forent înserits MÏr des tables âpcdialriees* L'effroi et le désespoir s'empalèrent de ces maisons superbes dont les financiers avaient décoré Paris , et d'où une loi imprévue letir défendit tout-à-côup de sortir, sons peine de la vie. Daus leur épouvante , quelques-uns hasardèrent leurs jours par la fuite; d'autres les terminèrent par le suicide. Quelquesuns furent exécutés à mort ; d'autres subirent une exposition infamante. Cependant l'excès des violences y amena an étrange remède. Le régent, qui avait promis d'être inflexible, céda an torrent des réclamations. A ce signal , tontee qni l'entonralt, princes, ttmés (1), intrigans, femmes perdues, tout s'érigea en solliciteurs. L'indulgence eut ses tarifs , comme la vengeance avait ses listes ; et la cour de France ne fut plus que le marché scandaleux d'un royaume mis au pillage. » ( Lemontey , Uist. de la Régence. ) On avait compté qnc cette poursaite produirait trois cent millions ; elle ne rendit guère au-delà de denx cents, dont on perçut h peine le tiers jusqu'à l'édit de 1717, qui supprima la cbambre de justice.
Cependant tous ces expédiens financiers avaient jeté dans les esprits de nouvelles inquiétudes. Le crédit de toutes les caisses pubUqurs étail anéanti, et l'on était dans l'impuissance de payer même le prêt des troupes. Dans ces momens de détresse, l'écossais Law, grand joueur et grand cambinateuf, dit St.-Simon, vint proposer an régent un plan qui, dénaturé par la suite, produisit une eflroyable catastrophe» mais qui était sage et salutaire dans son principe, savoir, l'établissement d'une banque gém i^ile, uniquement destinée à faciliter la circulation. Elle lit l'ouverture de sf*<i opérations le â mai 1716, avec un fonds de douze cents actions de cinq mille livres chacune. ËUe s'était prudemment interdit toute entreprise de commerce et la faculté de contracter
(1) C'était le nom que le régent donnait à tes toOters, compagnons de aes
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aucune dette. Se buriiaiit à l'escompte des lettres de chauge, à la régie de la caisse des particuliers, à Téchauge en argent de ses billetg 9 <iui étaient tous à vue et paya* bles eu espèces , par sa bonne administration elle exerça bientôt une heureuse influence sur la confiance publique. L'intérêt , précédemment usuraire» se mit au niveau de la banque» et les affaires reprirent de TactÎTité. Restait néanmoins la grande plaie de l'état, la dette et le déficit. Les revenus libres de Tannée 1716 n'allaient guère qu'à soixante-quinze millions, et, malgré les économies, la dépense s'élevait à plus de quatre-vingt-dix. La difficulté de combler ce déficit , et surtout d'amortir l'énorme dette» héritage du dernier règne, par le système lent desréduc* lions ; de plus » la disparition de la moitié de l'argent du royaume, que la* variation des monnaies et l'inégaUté du commerce à noire désavantage avaient fait passer chez réfran;^cr, < t que l'ajj^riculture el l'industrie ne pouvaient rappeler qu'ÎDsensiijlemeat , donnèrent cours au funeste projet de remplir le vide par une monnaie idéale qui» dans la circulation , tînt lieu de la réalité.
Le succès qu'avait obtenu la banque de Law avait acquis à'cet aventurier une grande renommée financière* Il lui fut facile de faire adopter à ua prince hardi dans ses projets et impatient dans ses désirs» comme était le duc d'Orléans, un plan tout éblouissant de belles espérances, et qui de^aii , disait-il, non-seulement liijuider les deties de l'état, mais en décupler les riclusses. Il consistait à mettre la banque au compte du roi , mais combinée avec rétablissement d'une compagnie de commerce, dont le» actions seraient pay.ées en billets d'état et donneraient aux billets de banque une nouvelle activité. Ce système créait ainsi dc^ux sortes de papiers » dont Tun aurait le caractère des biens-fonds et porterait des revenus susceptibles d'accroissemons ; i'aulre ollVirait à la circulalion une monnaie d'uru; valeur éi»ale à celle de l'argent et d'un usa^;e plus commode. A ^rai dire , la combinaison de ces deux moyens» dans une juste mesure» pouvait produire d'heureux et puissans elfets. « L'erreur de Law fut de
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ionner à sou système une étendue extravagante, de supposer à ses moyens une lorce qu'ils n*avaieiU pas ; et , au lieu d'établir , comme ii était facile , régalité de coa* currence entre Targent et le papier-mannaie f d'avoir pu se persuader, ébloui par de vains sophismes, que les avantages du papier*monnaie feraient constamment pré« férer sa valeur idéalé à la valeur réelle du plus préeieux des métaux. Son crime fut de présenter au plus faible et au plus facile des princes un projet dangereux et propre à séduire une nation crédule, imprudente et légère; d'attirer dans les mains d'un roi tout le numéraire de son royaume, de faire accepter en échange une monnaie fantastique et multipliable à volonté ; de donner ainsi à la prodigalité du souverain des facilités sans bornes; d'ouvrir à la cupidité des intrigans» des favoris et des maîtresses, une source que son abondance ferait regarder comme inépuisable , jusqu'au moment où ses canaux fragiles se briseraient Ions à la fois. Un plus grand (TÎme fut encore de retarder la décadence de ce système pernicieux par des moyens vîolens ou perfides > et tous d'autant plus coupables qu'ils étaient impuissans , et que , sans espérance de remédier au mal » il ne faisaient que Taggraver; » {Marmontel),
Au mois d'août 1717, fui établie, par actions de cinq cents livres, la Compagnie d! Occident , dont Law fut nommé directeur. L'objet spécieux de l'enlroprise, Vappàt jeté aux capitalistes , était le bénéfice à espérer de l'exploitation des terres de la Louisiane, que le roi cédait à la Compagnie. Law ne pouvait ignorer le misérable état de cette colonie » et combien avaient été trompeuses les premières spéculations sur ce pays. Ce qu'on avait racoiile do ses mines d'or n'était , selon ioule apparence , qu'une chiriiere; et cependant le premier soin de Law, en annonrant son entreprise , fui de répandre que la Louisiane reniérmait des trésors immenses, et de faire divulguer mystérieusement que ses mines étaient enfin connues avec certitude et d'une richesse extraordinaire. Le Parlement dupe, comme le conseil, de l'imposture»
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passa sans difftcalté Fédit qoi étaMiiaàit k CompdgDidf/
Le seul iWiguesseau , plus clairvoyant , inanifcsla de rofrposiiioîi , vl fu( exilé à sa terre de Fresoe, Dès le ] rifiUiii|)s prochain, on fit parlir pour la Louisiane six ^avircs chargés de colons, parmi lesquels il y avail des ouvriers pour exploiter des mines d'or qui n*existaieiit pas (1). Le public crédule et avide, rêvant déjà d'énor-^ mes bénéfices, s'empressa de pi'endre des actions.
LaWy voyant les esprits fascinés ^ et peut-être se faisant illusion à lui-même , élargît sur un plan gigantesque la sphère de sa compagnie , el projeta d'en faire comme un édiiice mai;'u|ue, où le prestige du crcdii attirerait toutes les richesses du royaume. Successivement il lui fit accorder le privilège du commerce du Canada pour les castors , celui du Sénégal pour la traite des nègres • celui de la nav igation et du négoce dans toutes les mers d'orient » la fabrication pour neuf ans de toutes le^ monnaies de France , la ferme du tabac , enfin le bail des fermes et les recette? générales; en sorte que la Compagnie d'occideiil , devenue Compagnie des Indes , eui dans ses main» tousles revenus de Félaî ef tous les produits du commerce. A chaque nouveau privilège qu'elle obtenait , la soif des actionnaires devenait plus ardente. Ils se ruaient sur les actions» réputées cbaque jour plus lucratives ^ avec une fureur extravagante* « Le principal but des concurrens était de recevoir ces papiers à leur source* La plupart des souverains de l'Europe } prétendirent et entrefînrent à Paris des maudaiaires pour lesquels ils imploraioal avec
( l ) « L'cxpcdilion que Law pri jiara pour ia Louisiane fui LoiuUiilc avec une ioiprévoyance barbare. La police lui fournit , pour aller peupler et cultiver cette colonie , tout ce que les déplia de mendicité oflraieut Se plus impur dam les deux aeiea. Six miHe malheureux, quon appelait ouvriers, aocal>lés des infir^ mités qui uaisaent de i'oxtrème iniîigcnce et surtout du vice , entassés dans des vabseauv où l'on n'avait pris aucun«' pr«'caulion de salubrité, allérentseGonsumer t'i p^rir dans ce prétendu pays de l'or. Law, en les faisant embarquer , avait eu grand soin d" < Imrirf r l«'s vai^-^itaux de tous li'f in?lnimen? propres h l'exploîtalion des mino>. (.'csi tout ce '|ii<' If» piiMic ptiivr*' iip» rcui dans une expédition qui n anr.-iil du Uù iiispiirr (jue du uégoûl. » (ii. l.aci'etflitf Hiêtoir^ du idix-hnàu mc iiic/e j
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leomissioii les faveurs do régent. Après ces agietennt couronnés yenaienC sans honte les plus grands seigneurs ie la France ( 1 ) , souscrivant de vils placets des plus beaux uoins de la moiiarchie. Quand la part des privilégiés était faite , le reste appartenait à la constance des plus robustes athlètes. Dès qu'une distribution nouvelle commençait, l'hôtel de la Cctmpa^nie, r^orgeant d'une, ibule acharnée , eét vainement essàjé de feriçer ses portes. On voyait ces âpres sollieiteurs » étroitement serrés^ l'observer entre enx oeH faroache , èt gémir sahs plier sons le poids de l^wt des porte-feuilles. Leur phalange s'avançait durantplusieurs jours et plusieurs nuits vers le bureau d'échange, comme une colonne compacte que ni le sommeil, ni la faim, ni la soif ne pouvaient démolir. )> {LemofUey, Hist. de la Régence.) A la faveur, de ce délire, plus les fabricateurs d'actions, le& moitié pliaient , pins le j^Hx en haussait démesurément , et Law, au lien de modérer cet excès , s'applaudissait , dit Mar^ montel , d'avoir sous sa main, pour ainsi dire, la roue de la fortune» et de lui donner chaque jour une nouvelle impulsion.
La somm^ totale des actiojk&dela Compagnie finit par s'élever à seize cent soixantêTqninze millions « ce qui était plus que le double de tout l'argent du royaume à cette, époque; mais Lavir comptait» pour établir. la balance» sur le papiër^monnaîe de sa banque. On y portait l'argent , et on l'y échangeait eu billets ; ceux-ci passaient à la Compagnie en échange des actions ; les actions , à leur tour, passaient dans la caisse de la banque pour y répondre de Temprunt des billets; et, tandis que les actions doublaient» triplaient » décu(daient de valeur, les billets, dont le prix était invariable » tenaient lieu de l'argent et
( 1 ) L'arriére petit-Gk d^i grand Coi|dé , le dijc Bourbon , était à leur tète. Eorîcbi par ces booteax moyens, H rebâtit avec somptuosité le cbftteau de, Chaatillj que son aieul avait décoré de sa gloire. î| étalait «n jour à ChemîUé y l*un de ses fomiliers, Topolence magique de son porte-feuille : Mouseignetn'f reprit ce liaprdi towrtîm^deuxa/itiùnsde votre aïeul valent mieux qfte tQuted ceUis-là.
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même lui étaient priilérés. En 1719 , on fabriqua u&e si énonDe quantité de ces billets» quUl fallut doubler le nombre. des commis à la signature. Cette émission insensée n*effraya personne et ne ralentit point l'ardeur de FagiO" tage. Les mois d'octobre et de novembre de cette année furent un temps d'ivresse et de vertige , et l'apogée du système de Law (1). Mais l'aveuglement ne pouvait être de longue durée, et le jour où la moindre inquiétude ferait naître la pensée de réaliser en argent ces billets dont la valeur excédait si prodigieusement celle des espèces en circulation » tout ce«flKtastique édifice devait crouler. A la vérité» on avait soin de faire subir des variations à la monnaie pour entretenir la prédilection de la multitude pour les billets , dont la valeur ne changeait pas Mais ce violent moyen de décrier Targent el de soutenir le papier fut bientôt insulijsant. Des agens^ parurent sur la place» chargés de bii4els qu'ils cherchaient à négocier. On en présentait à la banque , et leur nombre toujours croissant avertit Law que le moment critique était venu. Voyant sa banque menacée d'une ruine imminente par la baisse des actions et des billets» et par les réalisations , auxquelles il serait bientôt impossible de faire face , le 5 janvier 1720 , pour essayer de regagner du criidit, il se fit nommer contrôleur-général. Il coiumeijya sou minisîèrc par des variations iiouyelles dans la valeur des monnaies. Le public ne prit plus le change , et garda son argent. La banque royale fui réunie à la Compagnie des Indes, et n'en eut pas plus de faveur. Enfin f n'ayant pu avilir l'argent au point de soutenir 1^
f O f( Law faisait morvoille avec son Missîssîpi. C'était à qui aurait du Mississîpi. 11 s 7 taisait presque loul-à-cou|> des rûrlimcs immenses. Law , assiégé chez lui. de supplianf et de soupirans, voyait forcer sa porte, entrer du jardin par les feDétr«s, tondier dan» sod ciditnet par sa diemiDée. Oo ne pariait que par
millioDS Maïs je voyab bieo que tout le savoir de Law n'était qu'on habile
et nouveau tour de passe^pacse , qui mettait le bien de Pierre dans la poche de Jean , et qui n'enrichissait les uns que des dépouilles des autres; que tôt ou tard cela tarirait , le jeu se verrait à découvert , qu'une inCoité de gens demetkrtraient ruinés , etc. » {Mémoires de St Simon)
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billet au pair de l'espèce , Law fit rendre par le conseil un arrêt également absurde et tyrauuique p dans lequel , supposant qu'il y avait en France douze cent millions de numéraire que l'on s^obsiinaità tenir renfermés » le roi faisait défense à toutes personnes et communautés de garder chez- elles plus de cinq c^ents. Kvres d^^rgent , sous peine de confiscation au profit des dénonciateurs , et de dix mille livres d'amende. Cette loi , (\u\ provoquait la délation domestique , qui soudoyait jusqu'au soin des familles Tespionnage ut la Irahipon (1)» répondit une désolation générale. Les uns enfouirent leur argent > les autres le firent passer furtivement hors du royaume; te plus grand nom^bre» fatigués de leurs aiixiétés et intimidés par quelques exemples de rigueur, P-échangèrent contre le fatal papier. Mais en vain Law s'agitait en tout sens pour échapper à Fabîuie : Fabîme chaque jour se creusait plus profond, plus inévitable. La somme des actions et des billets dépassait démesurément la valeur de toju^t l'or et de tout l'argent qui pouvait être dans le royaume. Un arrêt les soumit à une diminution graduelle qui , à la fin de l'année 9 devait les rédidre dB moitié. Cet arrêt de banqueroute fut révoqué peu de jours après; mais il avait rompu le charme pour les plus créduks ; toute la confiance était détniile; rien ne put la faire renaître. Law > ayant dans sa caisse une grande partie du numéraire , chercha, pour dernier expédient ^ une odieuse et vaine ressource dans une augmentation criante de la valeur des . monnaies : il porta le marc d'argent k cent vingt livres ». et le marc d'or à dix-huit cent^. Cette opération déses-^ pérée-ne releva point sa banque. Les billets perdirent de plus en plus; enfin, ils s'annulèrent entièrement , et furent suppriiiiés au mois d'octobre 1720. Le peuple de Paris, les mains pleines de ces symboles trompoursd'unc richesse anéantie» ne pouvait avoir du pain. On ouvrit
M ; r' Los valet'! îr^liircnl leurs maîtres, le ciioycn devint resjiion du cîtojen ; ce qui lit dire ;i Milord Stnif^ qu'on ne pouvait doiih.-r de la calliolicilé de Law , pubqu il ètalilissait 1 mijui^iiioii , api ts avoir dt-ju |>iouvc la iranwul»!»- Uuiution parle changemeottles espèces en papier, m (J/ôm. secrets de Pitclos\
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poar lui une caisse où étaient payés en argent les billets
dt pt a de valeur. Trois hommes y furent ôtoufTés dans la presse. On porta leurs cadavres devant le palais d*Orléans; cette vue combla rexaspi i alion de la muitilude. Law , s' enfuyant dans son carrosse au graud galop de ses chevaux» courut risque d'être lapidé. Toutefois» qumque ehargé de la haine publique, il resta six mois encore auprès du régent. Enfin » il se retira en Angleterre» puis à Venise» où il mourat dans la plus étroite médiocrité, n'ayant, dit-on, emporté de Paris que deux mille louis d'or , lui qui avait eu dans ses mains toutes les richesses du royaume.
Après sa fuite , qui fut à peine aperçue dans la confusion dont Témissiofi de six milliards de papier, jetés dans le commerce par des voies inusitées » couvrait U France , Le Pelletier de la Houssaie fut fait contrôleur général. Le débris immense du système passa par Topé* ration duinsa, dont furent chargés les frères Paris, bar biles financiers, que Law avaiî eus pour principaux antagonistes. La suniiiie des ell'ets présentés à ce contrôle s'éleva à deux milliards deux cent vingt-deux millions. Le tiers environ de cette masse ayant été annuUé , U reste fut liquidé à dix-sept œnta et quelques millions. Une très-peiiie partie fut payée en argent; et il fallut se libérer du reste, en recevant les billets du vùa, soit poiup capitaux de nouvelles rentes , soit en paiement de nouveaux offices, etc. Ainsi se termina cette grande révolution financière. Law, son auteur, a trouvé des apologistes : mais, quoiqu'on pense de ses (alcns, il est évident qu'il manqua de prudence, de droiture et ^e Lonne foi (i); qu'après avoir débuté par une combinaison sage » U se laissa emporter par une imagination déréglée; et qu^avee une obstination impardonnable » il s'attacb^ » sans espoit
( 1 ) Si. -Simon prétend que « tmelque tùx soa système , il y était de la meil- « leare foi du monde ; que son intérêt ne le roaitri3aii point ; qu'il était vrai et a simple; qu'il avait de la droiture , etc. » mais il n'en parle ainsi que poin . dénigrer le duc de Noailles dont il était l'cnneini , ei qu'il accuse d'avoir contrarié les opérations de Law par des obstacles multiplié^
m viMiniite mAclb. 99
de flalot f à soutenir par des procédés ruineux et coupables l'échafaudage croulant de son système. Il semble que » dans la crise , lorsque BuUe illusion ne pouvait lui rester» - Il ait été saisi de ce Tertigè frénétique in joueur qui s'a*' ▼eugle sur le pré^piee prêt à l'eDgloutii^, et lutte en dé* «espéré contre la fortune qui va lui porter les derniers coups. A Tégard du récent , ou a peine à comprendre qu'un prince, d'ailleurs si éclairé, ait embrassé si pas^ sionnéraent ce système; qu'après qtie l'aveuglement générai fut dissipé, il soit resté long-temps encore sous le cliarme qui l'avait fasciné » et qu'Uait mieux aimé accuser de la ehûte de Law la mauvaise volonté de ses adversaires que la folie de cet aventurier* D regrettait ces heureux momens où il gouvernait en riant un peuple abandonné à l'enivrement de l'opulence et de la joie; où l'eiichautemen! circulait par toute la France avec le papier ma<rique de Law. L'illusion évanouie , il fallut voir la trisle rcaiiîé, la ruine d'une multitude de familles honnêtes, la fortune jcandaleuse des agioteurs» le bouleversement des cpnditioDSt la dépravation de toutes les classes par la grande mtée oflerte à leur avidité ( 1 ) .
Tandis que Law ruinait et démoralisait la France , un autre aventurier, l'ambitieux et téméraire Albéroni, du fond de l'Espagne , voulait remuer toute l'Europe. Apres la longue gumro de la succession , il fallait à l'Espagne un gouvmem^t prudent et laborieui^ qui» à l'aide du
(i) « I.e bouleveitemtat des fortunes, dit Bttdos dans ses Mémaireêitcreoi ^ V*« paB été le plus malheureux effet àa. qr^téBie et 4^ la jPégence. Une adaiH
nbtrutioD sage aurait pu rélaMîr les alTaires ; mais les mœurs , une fois dépravées, ne se rér;i!»lîssenl que par la révolution d'un Ëtal ; et j« lésai vues s ;i!î('rf»r s*;nsil»leraent. Dans le siècle précédent, la noblesse el le uiililaire n i t u* nt animas que par l'honneur ; le magistrat chercliail la considération : riiunuin- d<) letU'es , 1 liorauie à talent aiubilionoaiuDl la réputation \ le cuintucrc^unl be glorifiait de la foitube , par( equ'eUe était uQe preuve dlntelligence , de vigilance , de travail et d'ordre. Les ecdésiasiiqoes qui n'étaient pas vertueui étaient du Bioias forcés de la pândmî. Tontes les daaies de Ffitat n*ont aiijoard'h«i qa'nn objet , c'est d'élniriches , sa^s i|tte fv qne oe soit fixe le» bornes de la fortunn o:HJ prétend.*. J'ai vu , dansma jenoesse, les bas emplois dclaiiuaocc être des récompenses de laquais ) on 7 trouve aujourd'hui plu» de |;enti|sbaDune^ /jne de roturiers , e^. »
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temps» remît Tordra dans les finances et la discipline daus les troupes, créât une marine et ranimât le commerce» ragriculture et Tinduslrie. Au lieu de tomber en des mains sages et patientes, elle tomba aux mains turbulentes d*Albéroni^ qui par son ambition audacieuse fit avorter les £r ttita que Tétai eût pa recueillir de sea talena et de ses travaux.
Le traité d'Utrecfat avait eousaeré en principe que les
couronnes de France et d'Espagne net pourraient jamais être réunies sur la même tète. Cependant Albéroni voulant donner à son maître celle de France, dans le cas où
10 j( une roi, succombant à la faiblesse de sa constitution ou aux projets parricides que la calomnie attribuait au régent , laisserait le trône vacant. Pour en frayer le chemin à Philippe V, il faliait dépouiller le duc d'Orléans 4e la régence et préparer le renversement du traité d'U« trecht. L'ambition d'Albéroni n*allait pas seulement à disposer de la couronne de i raiice. 11 aspirait à f aire mouvoir toute l'Europe i)ar les ressorts de sa poiàûque. Dans le nord comme dans le midi , il organisait des révolutions. Pour empêcher l'Angleterre de s'opposer à ses desseins
11 méditait de faire envahir ce pays par l'aventureux Charles Xli > et d'employer au délrônement de k maison d'Hanovre et à. la reslauration des Stuarls les armes réconciliées de la Suède et de la Russie. Les intrigues d'Al-^ Léroîii et les inquiétudes qu'elles donnaient au récent portèrent ce priace a rechercher ralliante des deux puissances maritimes , l'Angleterre et la iioUande , intéressées sous tant de rapports ii maintenir les dispositions du traité d^'Utrecht. Il chargea Dubois de négocier secrètement cette alliance. Celui-ci » prétextant un achat conâdérable de livres et de tableaux , se rendit à La Haye » où il eut , au mois de juillet 1716 , une entrevue avec lord Stanbope, qui accompagnait Geor^res 1 dans son voyage d'Allemagne. Il proposa le traite de la triple alliance , dont la né-, gociation se poursuivit en grand mystère jusqu'au commencement de l'année suivante » où il fut signé à La Haye le 4 janvier. On a beaucoup trop vanté Fhabileté diplo:>
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matique que Ihibois déploya en cette circonstance. Le
traité qu'il conclut fui tout à l'avantage et à riionneur de l'Auglelene. Lue seule condition était égale, savoir la garantie réciproque des successions aux couronnes de France et d* Angleterre » conformément à la paix d'Utrecht.. Par les autres clauses/ le régent accordait la démolition du port de Dunkerque et le comblement du canal de Maraick , et promettait de forcer le prétendant à sortir d'xVvignoii où il s'était retiré , et de chasser de France tous les Anglais du parti jacobile qui y aient clu rché un refuge. Le traité affranchit les Hollandais de Tiiapôt des quatre sous pour livre sur les marchandises qu'ils im« portaient dans le royaume, et leur accorda la qualité, de hmtUs puùioneeê que Torgueil de notre diplomatie leur avait jusqu'alors refusée. Mon-seulement » dans le proto-. cole , le roi d'Au^^Ieterre continua de prendre le litre de roi de France; mais, Dubois ayant fait prendre ce titre au roi de France lui-même, un ordre du cabinet de Londres dénia au monarque français l'usage de son propre nom, et lui enjoignit de s'appeler simplement roitrèsehrétim* Il ne fallait rien moins que Tidée d'une nécessité pressante pour déterminer le duc d'Orléans à subir un, pareil traité.
Cette nécessité était plus spécieuse que réelle. L'état de la France à celte époque donnait sans doute au réfreut beaucoup d'embarras, mais ne pouvait, non plus que les projets d'Albérooi , lui causer des alarmes sérieuses. Louis XIV, en 1715» avait accordé à ses fils naturels (le due du Maine et le eamU de Toulouse) , sous le nom de ptittces Ugiimis, les bonneurs et le rang de princes du sang , et par cela même la préséance sur les ducs et pairs. Les princes et les pairs réclamèrent en 17 10 contre cet acte de despotisme , et, l'année suivante, un arrêt du conseil de régence interdit aux légitimés de s'assimiler désormais aux princes du sang , leur laissant toutefois la prééminence sur les pairs par le silence de l'afrét sur ce point. Un incident avait compliqué ce procès : c'était une protestation de la noblesse contre les pairs qui, dans ieut
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requête, avaient affecté la prétention défaire un eorp^ séparé d'elle, en se portant comme ayant seuls le droit de représenter les anciens pairs dans les grandes solennités natjjonales. Cette protestation fut déclaréa nulle» de sorte .qné Tarrét du conseil mécontenta toutes les parties ; les nobles, dont la rc((uêle était suppiiruée; les pairs, dont la demande t'iait mise eu oubli , et surtout les légitimés qui perdaieiil la royale prérogative dont leur père, avant de descendre dans la tombe , avait voulu couvrir le vice, de leur naissance. Mais rien n'égala le courroux de la duchesse du Maim^ femme ambitieuse et violente, qui, iepuis le jour oii le duc. avait été dépooill^en plein parlement de Tautorîté que lui- assignait le testament de Louis XIV, avait voué au régent une haine implacable. Cette princesse et son mari ralliaient à eux tous les méconlens. Mais leurs liaisons les plus dangereuses et leurs, menées les plus actives étaient au sein du parlement. Cq fut à ces pratiques que le régent attribua ce que fit la magistrature pour éclairer ou plutôt pour déconcerter les opérations du système. Justement inquiet des témérités deLaw , le parlement , à Toccasion de rédit de 1718. QUI ordonnait une refonte générale des monnaies, usa du droit de remontrances que le régent lui avait rendu. Mais ses représentai ions furent mal accueillies. 11 les renouvela trois fois inutilement. Enfin, dans son dépit, il rendit un arrêt qui circonscrivait les opérations de la banque , et ordonna même secrètement une enquête sur les procédés financiers de Law, dans le but de lui faire son procès. Le duc dT^rléans répondit à ces hardiesses par un lit de justice doiit l'objet principal était d'interdire au parlement la connaissance des alTaires de l'état , mais qui en même temps avait pour but de consommer rabaissement des légitimes. Le duc du Maine avait conservé la surintendance de Téducation du roi. Il en fut dépouillé dans cette solennité» et, pour surcroit d'humiliation» conformément aux prétentions des ducs et pairs, on lui ôta sur eux la préséance en le réduisant a son rang de pairie. Tant d'ouira^es aphcvèrent çje déterminer la duchesse du Maiue à
|ltei^ser la conspiration qu'elle tramait depuis long-tempspour souloYOr tout le royaume contre la régence du duc
d'Orléans, mettre à $a place le roi d'Espagne , et, sous lui, comme viee-régenl , le duc du Maine.
Dans ce coinplol , la duchesse croyait pouvoir s'assurer sur le parlement de Paris, dont Tarrêt avait été cassé au Ht de justice, et sur ceux des provinces qu'entraînerait l'exemple de la compagnie principale. Elle espérait en cette noblesse mécontente de Foubli où l*on avait laissé^ sa requête contre les pairs , et qu'elle tâchait de gagner à l'Espagne par toutes sortes de séduclions. Elle se promettait, en outre, l'appui des moliDisles et des partisans fanatiques delà bulle unigenitus , que le régent avait vivement offensés en révoquant toutes les lettres de cachet surprises au dernier roi contre les jansénistes , en mettant le cardinal de Noailles à la téte du conseil de conscience et en éloignant les jésuites du confessionnal du roi. Enfin, elle comptait sur une insurrection en Bretagne où les états avaient été cassés en 1717 pour a\()ir refusé d'accorder par acclanialion ci sans examen, selon la coutume^ le don gratuit diMuaiuié par le roi. Quoique rétablis peu de temps après y ils étaient animés d'un profond ressentbment et réellement disposé» à la révolte. Une flotte espagnole devait débarquer en Bretagne des troupes et des armes, et ce débarquement devait être le signal du soulèvement. Mais la Bretagne se flattait en vain que son exemple serait suivi : dans le reste du royaume, rien n'était amené à ce moment de crise où éclatent les révolalions* La noblesse, dont la requête avait été passée sons silence dans le procès des pairs» pouvait s*en trouver mortifiée; mais après tout elle n'avait à se plaindre que d'une simple réticence , faible motif pour bouleverser Tétat. Parmi les amis particuliers du duc du .Maine , les uns, roinine le maréchal de Villars, avaieni assez d'audace pour guider un parti, mais trop peu d'inlérèt à détruire le régent; les autres, comme le maréchal de Villeroi, n'avaient ni capacité ni énergie. Le coup frappé sur le parlement de Paris l'avait irrité; mais , à cette
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époque, les opérations du système de Law n'étaient pas encore assez criantes pour autoriser la coulédération et la révolte de la magistrature. Quant au parti moliniste, abaissé d'abord par le régent , il commeDsait à reprendre faveur 9 soutenu par l'abbé Dubois qui « aspirant à la pourpre, voulait se rendre agréable à la cour de Rome et sollicitait auprès du rép;ent, avec grande apparence de succès, l'acceptation de la Imlie litigieuse. l)'aill( ui s , les deux graii(î^ insi rumens d'action manquaient aux conjurés, Tarmée et le peuple. Les priucipaux auteurs de la conspiration , du Maine et Villeroi t n'avaient nulle influence sur le militaire» et le peuple y tout entier au jeu magique de la banque , était indifférent aux passions des princes et aux intrigues ambitieuses des courtisans. Pour le soulever, il eût fallu attendre la décadence du système , le moment dt la caîaslrojiljc , ces jours de violence où ce que chacun pouvait avoir d'argent lui était arraché par un arrêt tyrannique, ces jours de désolaliou où, les mains pleines de billets de banque , le peuple affamé demandait du pain. L'impatience d'un ministre fougueux et d'une femme irritée précipita l'exéculion du complot.
Les conseils avaient été abolis (1) , et Ton était revenu aux secrétaires d'état. Duhois l'était alors, et , depuis la conclusion de la triple alliance , joiii>sMi! de toute la confiance du régent. 11 eut connai^saïur de la conjuration , selon les uns, par une courtisaue qui avait dérobé des papiers importans à un secrétaire du prince de Cellamare •
( 1 ) « Lei ooDseîb n avaient poiot répondu, dans la pratique , à récbt de la apécQlatîoD. Ce furent bientôt des fojers de querelles, de jalousiet , de toties prétentions , on Tintrigue et la lialne eurent seules de Tactivilé , tandis que les ai&ires languirent par Tincapaeilé des chefs , par la mutinerie des maîtres des
requêtes qui refusèrent pendant dix-huii mois de rapporter debout uu conseil de résence , par la nécessité où le public se trouva de chercher soixante-dix uuuistres disperses dans la capitale... Le régent, las de ctlle foiiue d'administration , céda faci!t»mi'nl aux insinuations de Dubois , qui lui (il conseiller par son agent ChuMijrij du reuiplucerles grands seigneurs par de simples secrétaires d'état qui , sans crédit et sans famille , resteraient foroémeot «es créatures. » (Lemonley ). Les conseils forent congédiés le *é Septembre 1718 , après trois ans d*eibtence.
ambassadeur d'Espagne à Paris; selon les autres, par un commis delà bibliothèque du toi» que Tambassadeur employait imprudemment dans ses bureaux. Celkmart fut arrêté et reconduit à la frontière d'Espagne (septembre 1718). Soit clémence naturdle de la part du régent , soit ignorance feinte du nombre des coupables pour n'avoir pas à sévir contre tant de personnes cousidérables , soit politique de Dubois qui, pour ménager un narti puissant et s'y laire des amis» ne donna au duc d'Orléans que des • renseigneftiens incomplets ^ on se borna à Temprisonnement passager de quelques conjurés subalternes, comme pour livrer au ridicule un complot si mal conçu et si mU sérablement appuyé. A la vérité , on arrêta le duc et la duchesse du Maine , qui furent enfermés dans les châteaux tio Dourlens et de Chapons. Mais ils turent rappelés après quelques mois de détention. Toute la rigueur fut réservée pour les malheureux Bretons qui s'étaient engagés dans le complot d'Albéroni. Une flotte espagnole avait paru sur les côtes delà Bretagne, puis s*était retirée à l'approche des troupes envoyées pour s'opposer au débarquement. On arrêta plusieurs gcuiillshommes bretons, qui avouèrent tout devant la commission établie à Nantes pour les juger. Quatre eurent la ïeie tranchée. Seize autres, qui avaient pris la fuite, subirent en effigie le même arrêt de mort. Ensuite, vu le grand nombre des complices et les torrens de sang qu'il eût fallu verser pour tout punir, on accorda une amnistie à ceux qui n'étaient pas ju- ^us encore, de laquelle dix seulement des plus factieux furent exceptés. La plupart des t ugitifs allèrent traîner en Espagne une existence misérable, leurs frères ayant perdu la vie en France, eux demandant leur pain en terre étrangère, et tout cela pour les intérêts et Tambilion du duc et de la duchesse du Maine , qui n'en perdirent pas un veu de kur tête {St.Simon). Ce fut même quelques jours après l'exécution de Nantes que le duc' du Maine revit le. duc d'Orléans pour la première fois, et, depuis, on l'a vu tenir à Sceaux une cour brillante, séjour des plaisirs et des fêtes.
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Ce qu' Albéroni avait tenté en France contre le régent le régent l'avait essayé en Espa^^ne contre Alhôroni. Le duc de St.-Aignan» ambassadeur de France à la cour de Philippe V , avait reça des instructions comparables à ceUes dtt duc de CeUamare. 11 s'agissait de détruire le mi* DÎstre tout^puissant et la faction italienne, d'empêcher que la mort de Philippe V, que Ton supposait prochaînet fît passer la régence à sa veuve , et de rendre aux Espagnols le gouvernement de leur monarchie. Un corps de troupes, posté dans le voisinage des Pyrénées, sous le faux .{H'étexie de mouvemens parmi les calvinisteft» devait appuyer ces projets hostiles. St*-Aignan« jeune et impétueux» dépassant les instructions de son maître» avait intrigué avec ardeur non pas tant pour chasser les Italiens que pour ménager la couronne d'Espagne à la maison d'Orléans. Enfui , craignant la fougue imprudente de son ag(Mif, le duc d'Orléans avait prévenu, par son rapju l, Térlat honteux d'un complot inutile pour lequel, cherchant des conjurés , il n'avait trouvé que des cabaleurs.
Tandis que , moins sage» Alhéroni poursuivait le sien et méditait vainement de siramettre la France à Taulorité de Philippe V , il avait entrepris » avec plus de succès d*ahord , de recouvrer par les armes les états d*Italie démembrés de la monarchie d'Espagne. En 1717, une armée espajjnole, sous les ordres du marquis de Leyde, avait débaî(|uc en Sardaigne et reconquis celle île sur l'empereur. Le même général» l'année suivante, avait enlevé au duc de Savoie la plus grande partie de la Sicile. La France et l'Angleterre ne virent point avec indifférence ces attentats au traité d'Utrecht et au système d^équilibre établi entre les puissances européennes. Elles firent agréer à l'empereur (2 août 1718) et ensuilc au.v Hollandais ( 16 février 1719) le traité célèbre sous le nom de quadruple alliance , et qui réglait les conditions d'un accommodement entre l'empereur, le roi d'E'^pagne et le duc de Savoie. Ces conditions étaient que Philippe Y rendrait la Sardaigne à l'empereur et renoncerait aux provinces d'Italie et des Pays-Bas a(]ju'> c( s par la paix d'Utrecht à
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te prinèe » qai » de son côté , reooQcerait formelfement à tm les états de la monarebie espagnole cédés par la même
paix à Philippe V , qu*il reconnaîtrait pour légitime roi d^Ëspagoe. Comme on prévoyait que la succession du grand-duché de Toscane et des duchés de Parme et de Plaisance allait être ouverte par Textinction des mâles des maisons de Médiois et de Farnèse , la quadruple alliance slipulait que ces duchés seraient regardés désormais comme fiefs masculiiis de l'empire^ et que l'empereur en donnerait l'inyestiture érentndle à don Carlos, fils atné d'Isabelle Farnèse, épouse en secondes ooccs de IMjilippeV; qu'enfin , dans le cas où ce prince décéderait sans héritiers mâles, ces duchés passeraient successivement à ses frères puînés, à conditioa néanmoins de ne pouvoir élre possédés par un prince qui porterait la couronne d'Espagne. Par rapport an duc de Savoie, il était réglé que ce prince renoncerait , en faveur de rempereur« à se» droits sur la Sicile , et qu'il recevrait en retour la Sardaigne avec tous les honneurs de la royauté. Il souscrivit , quoiqu'à regret , à ce traité, ne trouvant pas dans la Sardaigne une compensation suffisante de la perte de la Sicile. Quant au roi d'£spi^ne, il rejeta raccommodement proposé. Albéroni , avec une funeste et a.veugle obstination » persévéra dans ses projets de conquête. Il avait en Sicile une Sotte puissante et une armée victorieuse. La prise récente de Palerme semblait lui promettre la soumission prochaine de Tilc entière. De là, il voyait déjà les Espagnols se portant sur l'état de Naples, en chassant les Allemands et les réduisant pas à pas à évacuer l'Italie avant que le prince Eugène , occupé contre les Turcs, en Hongrie^ eâtt le temps de les. secourir. Bientôt s'évanonirent toutes ses illusions* Le 22 juillet 1718 » le traité de Passarowits fut signé entre l'Autriche et la Porte ; le % mût , la quadruple alliance le fut à Londres; le II du même mois, une flotte anglaise, sous les ordres de l'amiral Biug, attaqua la flotte espagnole à la vue de Syracuse, et détruisit en quelques heures cette marine dont AlbéronL était Si fies et qu'il a'appkmdissait d'avoir fait sortir comme
da fond de TOcéan. A l'instigation de Dubois, l'un des né' goctatenrs de la quadruple aUiancet de Dubois, venda à rAngleteire, doot il avait dès-lors et dont il ent tbute i» Tie «ne pension de cinq cent mille livres, et dévoué à Fem-
pcrcur , par la prolecùoa duquel il voulait obtenir la pourpre , le résfent ouvrait aux cours de Londres et de Vienne la caisse de Law, et rar«;ent de France allait soudoyer les flottes anglaises et les troupes aiiemaudes desti* nées à consommer la ruine de TEspagncLeduc d'Orléans se fût sans doute bonté à ces subsides, qu'il s'efforçait de tenir secrets, comme honteux d'aider les vieux et naturels ennemis de la France à accabler un prince français, s'il n'eût été poussé à bout par le complot de Cellaniare et par l'accueil que ce conspirateur reçut eu Espagne, où, loiu de désavouer sa conduite, on le récompensa de la vice-royauté de Navarre. Alors, cédant aux obsessions de Dubois, le régent, malgré sa répugnance, déclara la guerre à t Espagne ( 2 janvier 17 19 ) , et une armée française, sous le maréchal de Berwick, s'avança vers les Pyrénées* Elle emporta rapidement Béhobie, St.-Mareel, Castel-Folit et le port du Passage , ou un bel arsenal, de riciiesmagasius et six vaisseaux de guerre en construction devinrent la proie des flammes. Deux mois après, la rade de Santogna fut le théâtre d'un même désastre , et les torches françaises y consumèrent tout ce qui s'y trouvait de navires et de matériaux , destruction barbare queFAngleterre exigeait pour prix de son alliance et que le régent exécuta avec une honteuse et impolitique docilité. Bientôt après, Fontarabie et St.-Sébastien , les deux barrières de TEspatîne, tombèrent au |U)u\ oir de Berwick. De leur côté , les Anglais faisaient une invasion dans la Galice , et s'emp.iinient du port de Yigo. Daus le même temps, dix:huit mille Allemands, débarques en Sicile par la flotte anglaise , vainqueurs du marquis de Leyde dans un cornb^ sanglant , reprenaient , après neuf assauts , la citadelle de Messine. Philippe V avait partout la fortune contraire. Pour dernière espérance , il avait marché en personne à la tèie de son armée au-devant des troupes françaises, se
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flattant qu'à l'approche du petit-fils de Louis XIV elles poseraient les ârmes ou passeraient sous ses drapeaux
qu'il avait fait peindre de ilearsde lys. Son nom, ses enseignes, ses manifestes avaient été sans puissance, et Tarmée française était restée fidèle au régent. Tant de disgrâces retombèrent enfin sur Aibéroni , le moteur de cette midheureuse guerre. Philippe Y lui ordonna de 8or« tir d'Espagne , et , peu de temps après» accéda à la qna^ drnpie alliance ( 26 janvier ITSO). Les Espagnols éyaeuà- , rent la Sicile et la Sardaigne» dont Vempereur et le due de Savoie prirent possession. Philippe V eut pour indemnité l'expectative du duché de Parnue et de la Toscane en faveur de son fils don Carlos.
Le régent mit pour condition de la paix avec Philippe V le mariage de sa fille , mademoiselle de Montpensier » avec don Louis» prince des Asturies » et celui de l'iufante d'Espagne avec le roi de France. Dubois ouvrit à ce sujet une négociation que favorisa le père d^Aubraton , confesseur du roi d'Espagne, sous la condition que le régent, jusqu'alors contraire aux jésuites, deviendrait leur protecteur et ferait enregistrer la constitution. Complaisant et corrupteur du duc d'Orléans dans son enfance, confident et ministre de ses plaisirs dans sa jeunesse , et depuis » inSf* trument de sa politique dans les traités de la triple çt de la quadruple alliance » Dubois» sous l'apparence d*un dé^ vouement servile et sans réserve , s'était emparé de l' esprit de son maître, qui, tout en le regardant comme le * plus méprisable des hommes, était pour lui d'une prodigieuse faiblesse et ne savait lui résister en rien. Introduit dans la confiance la plus intime du prince , successivement coDseiUer-d'état » membre du consolides aiTaires étrangères» ministre de ce département et » à çe titre » siégeant . au conseil de régence , Dubois aspirait plus haut : il voulait être cardinal et premier ministre. Dans le moment où le succès de la négociation d'Espagne comblait le duc d'Orléans de joie, l'archevêché de Cambrai devint vacant, m J'ai fait , dit aussitôt Dubois au prince» un plaisant révç cette nuitt l'ai rêvé que vous m'aviez nommé ài l'arcb9«
\èché de Ainibrai. » VaiDement, dans le9 termes énergiques du mépris le plus accablant, le régent lui représente u'il en est indigne par sa bassesse et par les scandales e sa vie. Dubois insiste elTrontément. Le régent cède. Les jésuites aplanissent les difficultés à la cour deR<>0[ie. Dubois reçoit du pape les bulles de Cambrai. Eh I qui sera f infâme qui osera té faire prêtfe? l^i avait dit le duc d*Qr* léaûé. Il faut le dire avec douleur e( indignation: presque tbiit ce qu'il y avait de plus considérable dans le clergé de France s'associa à cette infamie. Après s'êlre rendu garant avec l'illustre MassiUon lui-même ( on a peine à le croire) de la pureté des mœurs et delà science ecctesiasti" que de l'abbé Dubois , Tressan » éyêque de Nantes » lui administra dans une matinée depuis la tonsure jusqu'à la
Îrétrise. Lè cardinal de Rohan célébra la cérémoiiie d^ >n sacre. Elle 'se fit au Vai-de-Gràce avec pne nîagnificencë impudente » en présence de tout ce que 'la cour ét l'Eglise comptaîenl de plus éminent. Le cardinal de Nn iilles seul fut incorruptible et refusa de prendre sa part dans cette énorme prolanation.
Le siège de Canu)rai n'était pour Dubois qu'un marche-pied aux honneurs de la pourpre. Aspirant au premier ministère » au rôle des Richelieu et des Mazarin , iji voulait Sktotér son pouvoir de cè titre iinposant de cardinal* "^mt robienii* , H faisait jouer à Rome tous les ressorts. Le pape Clément XI , en donnant les bulles de Cambrai, il'avait fait que sanctionner le choix du régent. Mais nommer Dubois cardinal , c'était se charger seul de toute la honte. Il éprouvait donc une profonde répugnance à faire entrer dans le sacré collège un homme que ses impiétés» ses débauches le métier infâme qu'il avait fai^t auprès dû duc d'Orléans» sob insolenl 'mépris de toute pudeur» marquaient d^iin sceau d^opprobrc et d*ignomi* nie. Dubois l'obsédait en mille façons : c'était une expécliiion continuelle de dépêches, qui lanlù| promettaient di^ ( ourhor la France sous rautoritii du St. -Siège, tantôt le menaçaient d'un scliisnie absolu; c'était un concours étribge de k plupart, des cabinets de l'Çurojpp à,«(^jûtef
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li feiitfté româiiie j^tir lin hoàime q[ài, quelques an-- * déas AfljMÛràvâitt; eût para spniUer Véiolé dd ^Tus bnmbïe
presbytère. Avec nnè' incroyable astuce » il int^ressiadt i éon ambition les patronages les plus contraires. Il faisait agir le roi Georges I en lui promettant de maintenir le prétendant dans rimpoissance de lui nuire ; il faisait agiij le prétendant en lïii laissaiat croire qu'il était disposé à favoriser dans l'occàiâon sob rétablissements Mais sbi{ pfTncipal espoir était dans le parti' molinïstè » jfi&t eir^ ptoilaiit la eirconstaïkce» Mi vendit cber ses Bons offices. Le confessionnal dti roi fut rendu aux jésuites ; imposée à Dubois par ces pères , par Dubois au duc d'Orléans , par le prince au parlement , la bulle fut enregistrée le 4 décembre 1720. Malgré tant de condescendances malgré les intrigues du molinisnie et les sollicitations des potentats , Clément XI héritait , temporisait : la mort liii saoya.Ia honte de là promotion de Dubois. Ëlle était ri^servéé à son soëcësseur Innocent XIlI. Trois mois après l'élection de ce pontife, à laquelle avait puissamment contribué le crédit de la France^ Dubois fut fait cardinal (16 juillet 1721).
Cependant la majorité du roi approcliait. Le duc d'Or«i léans , après avoir été régent^ ne pouvait» sans décheoir de ÉÊL dignité » vouloir Ctre premier ministre*. Une raison plds déterminante encore » quoique honteuse , l'en dé<^ tournait. C'était l'habitude invétérée d'un libertinage effréné, le besoin de l'orgie , de la débauche,, des soirées consacrées à l'ivresse , à la licence , et l'impossibilité de sacrifier cette habitude dominante aux devoirs et aux 0oins du ministère , ou de la satisfaire dans le pompeux et triste séjour de Versailles ^ où la cour' serait désormais fixée. Uéjà 9 depuis long«temps.^ il se déchargeait su^ Dobois du fardean des affinres ; et sans doute, si c'eût été un homme moins diffamé , il l'aurait nommé de sou propre mouvement premier ministre, comme une créature qui , tirée par lui du néant, serait toujours dans sa dépendance , et ne gouvernerait que par lui , lors même ^a^il aurait déposé le pouvoir de la régence. Mais il rou*
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gissait à Tidée de laisser à un tel homme l'héritage de sod aâtôritè. Dubois n'en, avait pas moins l'insolence d'y. prétendre » et le régent eut la faiblesse de céder encore.» Humilié de son choix , confus de prostituer la puissance:
à un ril et astucieux parvenu, mais subissant un joug (1) dont son indolence ne pouvait plus secouer Topprobre , le 23 août 1722 , il déclara Dubois premier ministre.. Le 20 octobre suivant, le jeune roi fut sacré à Reims.^ Le 15 février 1725 ^,il entra dans sa majorité et le régent vint se démettre en ses mains de l'autorité souveraine* Qn€lquesj.purs après, Louis.XV tifil «on lit de justice au pariement ; sa mdjorité y fut déclarée, et Dubois confir-' mé dans ses fonctions. Les actes de son court ministère furent le rétablissement de quelques anciens droits, une taxe imposée sur lies gens obscurs qu'avait enrichis système et dont les grands déprédateurs furent exempts r. la formation d'un conseil dç finances, une chambre de justice ouverte à rarsenal. pour coiinattre des malversa-., tions commises dans le wn, des. papiew royaux , et la. réintégration des princes légitimés d^ns leur rang inter-?. médiaire entre les pairs et les princes du sang.
Pour s'élever , Dubois s'était montré souple, insinuant, obséquieux jusqu'à la bassesse. Parvenu au terme de son ambition, il fut insolent jusqu'à la brutalité, ignoble despote > dans, le délire de son inconcevable fortupe « il se
( 1 } « Le pouvoir de Dubqb sur Fesprit de son .naître était sans bornes.. U le conduisait , au point que ce prince n'osait sans lui remuer la moindre paille , encore moin? dccidef' rien que par son avis et conformément h ?on avis , en sorte qu'en grâces et en affaires , en choses courantes et en choses extraordinaires, li ne s'agissait plus de M. le duc d'Orléans, à qui personne, pas même aucun nunisirc , n'o&aiL aller pour quoi que ce fùt^ sans l'aveu et la pennission du cardinal , diMitle bon plaisir , c*CHtt-à-dlre fiotérftt et le caprice , était deTenu l'unir . ^e uMbilede toutle^gonvemenent^ M; le duc d'Orléans le voyait , le sentait; e'était^ un paralytique qui ne pouvait, être remué que par le cardinal, et dans . lequel, à cet.ég^d , il n'j ayjiit plus de r^Mouroes. » ( St.»Simon), « Le Régent s'était réservé la feuille des bén^fice8.et.des griSlQes pour son travul avec le roi; Inais s'était laissé assujétiri communiquer auparavant la liste au cardinal , qui rayait insolcmmont les noms de ceux qui ne lui convenaient pas. Jamais sitvïiude ne fut plu» hçoteusq, que .celle où, ce prince s'.ét^it^iaii , etç. » {Mémout^, de Uuclos ) .
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liTrait ans plog grossiers emportemensv Ni te rang ni )e sexe ne protégeait personne contre se» sales et folles, boutades. Rien n'égalait son cynisme que la jalonsîe qn-ll
av ait (le son pouvoir. Quiconque lui faisait ombrage était éloigué (lu maDiement des atlaires et de la confidence du duc d'Orléans. 11 s'empara de la surintendance des postes, comme de la clef du secret des puissances et des familles. I^'espionnage lui rendait compte incessamment dé ce qui se passait chei le roi- et le due d'Orléans » de l'air de leur ▼isage, des nuances As leur- humeur, des mois» des. regards même qui pouvaient déceler leurs sentimens ou leurs pensées. L'intrigue et l'inquiétude absorbaient tout son temps , au grand préjudice des affaires de Tétaf. A sa mort , on trouva des milliers de lettres qu'il n'avait point décachetées; un jour il lui était arrivé d'en jeter au feu «n amas énoraie , pour se donner la joie de t'écrier qu'il était au counint. Tout languissait et tout tremblait sous sa négligente et ombrageuse administraliiin. Heureusement, ce honteux régime dura peu. Le JO août 1725, ce petit homme maigre, effilé, à mine de furet, ci-devant valet d'un docteur de Sorbonne , et depuis cardinal, premier ministre-», suriatendant des postes, archevêquedeC^^nbrai, possesseur de sept riches abbayes.» et, de plu%» mattiie absolu de Tex-régent, du roi et du royaume» ^ Dubsismourut des snitesde sesdébaoehes<
Le duc d'Orléans , qu'à peine daignait-il consulter depuis qu'il avait mis le comble à sa fortune , et qui regrettait amèrement s éUe donné pour maître le plus méprisable de ses valets (1) » â^pprit avec joie 1^ mort du
( 1 ) Il semble «t q^ue ri^A WB manqua aui.duQ d'Oriéaittpour le plus excellent gouveruement , connaissance* de toutes, les sortP'; , connaissance des honime^, expérience personnelle et longuç tandis qu'il ne tut ([ue partii ulif-r; réth'vions sur le gouverncniQûl des difîijrons pays , et surtout sur le notre; mémoire qui n oubliait et qui ne confondoU Jamais ; lupiicrcs inlinies , dUcernemei^. exquis , facilité surprcnpin(e de travail , compréhension vire , uj\c éloqucnca naturelle et noble, avec une justçsse et iinc^ facilité incoutp^rable de parler en V^ulgenre; . infiaiaieDt d*esprit et uo sens ai droit .et 81 juslç , qu'il ne se. serait jamais trompé , ai en chaque aflaire il avait suivi son premier raoaveniP.nl . . . Kt cepend^n^, ▼piJà le prince qui se livra totalement à un homme de néant , qu'il connausaîU;,
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«fr^fo. Trop bien averti de m phi» ooafier à perseMe la place de premier Hmiistre, il la prit pour Im^néme^ Mais sa mort suivit de près celle de Dubois. Le 25 dé-*
cembre, il succomba à une attaque d'a[)u[)iexie , dans la cinquantième année de son âge. 11 a commis de grandes fautes. Le système de Law , dont il ne lut jamais désabusé » et dont sa mort subite prévint, dit-on , la résurrection , rétonuante faveur de Dubois ( 1 ) > la dépravatioa autorisée par rexrânple d'une eour scaudaleuae , bû seront éternellement repiocbés. L'administniien d« coyaame souffrait beaucoup de sa négligence naturelle. Sehm St. -Simon , qui a vécu dans son intimité , « il perdait un. » temps ioiini en famille , en amusemens ou en débauches, » ainsi qu'en audiences trop faciles et trop étendues... Il » prolongeait les a d'aires » les unes par taibiesse , les autres » par le misérable désir de brouiller ^ cette maxime » empoisonnée qui lui écbappak quelquefois comme » favorite» dù>tâe et âmera; la plupart par une défiance » générale de toutes choses et de tontes personnes. » Comme il s'enfermait cbaque soir avec î>cs roué6 pour ses orgies nocturnes, « les premières beures de ses matinées, » dit le îTiénu* historien,, étaient peu libres. Sa lête , )» oflusquée encore des fumées du vin et de la digestion » des viandes du souper, n'était pas en état. de compren- 1» dre , et les secrétaires d'état m'ont souvent dît que » c'était un temps où il ne tenait qu'à^euK de lui faire
pleinement pour un e«»rveau brûlé , étroit , fougueux uuii e inesure , pour «n fripon livré à tout meusonge et à tuul ialércL, à qui homme vivant ne s'était jamaib lié , perdu de déliaiMhe», d*bonneiir , de réputation sur tous chapitres^ dont lea discours et les manières n*avaieut rien que de rebutant , et qui sentait le ibiix en tout et partout à pleine bouche, un homme enfin qui n'eut jamais rien de sacre • cette fascination ne peut paraître qu'un prodige , etc. » {St.Simom), ( 1 ) «t U gémissait en secret depuis assez longtemps sous le poids d'une domination si dure , et sous les (haines qu'il s'était forgées Non stnilomunl il ne pouvait plus disposer ni décider de rien , mais il eiivoï-ail inutilement au cardinal ce qu'il désirait qui fût en fi^randes et petites choses. 11 lui en fallait passer sur toutes par la vuionie du cardinal qui enlrail en furie, en reproches, et lepouUiait, comme un particulier , quand il lui arrivait de le trop contredire , «le. » {SU'Snnùn. )
]^ signer lout ee qu'ik aaraieat voulu. » Sa perte excita peu de Yflgnto. Ses vices aVaieot insrité à h pudeur puidifue et sonleré ks iiaaiiêtes gim». Son irrèfigion loi «v«t diéalé le deigé et les âmes pieoses. Les jansénistes
étaient mécontens de ses condescendances pour les moliûistes , etks molinistes de sa tolérance. Les parlemens, qu'il avait relevés d'abord, ne lui pardonnaient pas de les avoir tinalement mis aussi bas qu'ils avaient été sous Loms XIV. L'amée Tavait vu atee peine avilir les grades par de léUes ptoMiioiift et par des oboîx indignes. La narine» qoi de 1715 à 1719 était tombée de soixflate^ik yaisseam h qoaranle-^ienf , était désolée de Tabandon oCi il Jalaissail, soit par complaisance pour l'Angleterre, soit par l'aveugle sécurité que lui inspirait Dubois sur s(ui alliance avec cette puissance. Le peuple ne voyait plus en lui que k complice ou la dupe de Law, et lui imputait la roined'iBie midtîtwle d'honnôtes famiUes. Tant de préOdcapations tte permettmnt p« de rendre diors toute justice aux beUea qudités qui brillaient à traders ses d^nts , comme de vifs rayons à travers les nuages. « De toute la race de Henri IV, dit Voltaire, Philippe d'Orléans fut celui qui lui ressembla le plus; il en avait la valeur» la bonté, l'indulgence , ia gaieté, la facilité, la franchise, avec un esprit plus cultivé. » {Siècle de louis XV )^ Parvenu à l'âge Oà les passions s'amortisietiit M p'ofiosqaent plus la raison» Tétendae de ses lumières » lafoeilité naturelle de sa compréhension, nn long usage des affaires dans toutes les parties du gouveraement » pouvaient faire de lui un grand homme d'état.
C'est ce qu'il était impossible d'attendre du duc de Bourbon^ son successeur dans le ministère» Sans taleils pour l'exercer» il ne le dut qu'à sa naissance* Il en dbaydonna le pouvoir à k marquise de Prie» sa mdtresBO» et à Pâris du Vemey , son sifrintendant des finauees. he principal événement de son ministère fut le renvoi de 1 infante d'Espagne à son père et le mariage du roi avec la fiJJe de Stanislas Leczioski , roi détrôné de Pologne. Fiancée à Louis XV à l'âge de six ans» Tiniante avait été
ameoée à Paris pour être élevée^diiDs les mœurs françaûei. Son enfance rejetait à une époque fort éloignée la cou-» aonunatioii du mariage et la naiasanee désirée d'an danphin. Le dnc de Bonrbqn prit ce pvétexte pour la renvoyer
eu EsjKi^iie; ce qu*il fit sans aucune négociation préalable, sans adoucir par la plus légère excuse la dureté d*une (elle démarche. Le projet du prince était d'assurer son pouvoir en tai&ant reine sa propre sœur , Mademoiselle de Vermandois,. qa*on élevait au couvent de Fonteyraad. HaÎB la princesse ne conrâit pas à madame de Prie, qui, étant allée la voir » fat reçue d'elle a?ec dédaip. Laiavo-rite chercha une reine plus facile^ à gouTemer» et son' choix s'arrêta sur la fille de Stanislas , qui , retirée avec son père à Weissembourg , dans Tobscurité et presque dans riiidigeuce, serait d'aulaut plus dévouée aux auteurs de son élévation , qu'elle avait moins lieu de l'espérer. Ce fut une étrange bizarrerie du sort que Marie Luzinska, cet ange de vertus» ce modèle de pureté» de modestie», ait dû le trône à une des courtisanes les [dus déboutées de son temps. Elle épousa Louis XV le 5 septembre 1725. La marquise de Prie loi fut attachée en qualité de dame du palais. Mais cette intrigante ne jouit pas long- temps de cet honneur. Son crédit scandaleux excitait l'indignation |)uijiique , dont elle allectait de se moquer , riant des remontrances des parlemens , et les jetant au i ( u » sous prétexte qu'elles sentaient le style de province. D'un autre c6tè» Péris Duvemej>dansl'embarra8 des finances» inventait de nouveaux impôts^ et croyait pouvoir j soumettre les biens du clergé et de la noblesse; ce qui semblait alors un attentat à ces ordres privilégiés- Toute la cour s'éleva ( outre le ministère du duc de Bourbon : c'était le moment qu'attendait un dangereux ennemi de sa puissance, Fleuri, anciea évêque de Fréjus» qui , de précepteur de Louis XV » était devenu son guide et l'unique objet de sa confiance. C'était un vieillard septuagé*. naire qui plaisait au roi par sa couversation agréable et insinuante , par son esprit naturel et facile, par sa physio- 4iomie douce et imposaute» tandis que le duc de Bourbo»»^
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teo'ms aimable, lai inspirait une secrète réfnigiiaDce* Fleuri participait au gonTernement comme directeur des aflairea ecclésiasti^iueg.» que le duc lui avait abandonnées, . témoin du déchaînement public aontre le ministère du
prince, il lui demanda le renvoi de madame de Prie. Celle-ci , [>ar représailles» ourdit une inlrigiie pour le perdre lui-même dans l'esprit du roi. En cette lutte de cour, Fleuri resta vainqueur. Le 11 juin 1726, le duc deBiNirbon fut exilé à C|iai|tiiU. Avec lui tombèrent la. favorite ». qui Atf reléguée en Narniandia t où elle mourut de désespoir I, et da Vèrney ». qui fut mis à la Bastille*.
Au milieu des saturnales de la régence, on s-était quelquefois occupé du bien public , et quelques fondations utiles datent de cette époque. Ainsi, en 1716, le régent avait établi à Paris les pompes à incendie ; en 1717, il avait fait construire plusieurs fontaines, et en 1718 il avait opivert au Louvre que académie d'arts, mé^ coniques poiw le perfeçtionnem^ itdB niétiers et ]A.fabri> cation des instrumens , outils* et machines. On s'était beaucoup occupé de rorgaaisatioii de l'armée. La solde avait été augmentée, îe régime des étapes cbangé , l'inlaolerie fortiltée , l'artillerie recréée sur un meilleur plan et dptée^ de ciaq écoles de théorie et de pratique^ Deux cbangemena importans.avaienit eu lieu dans les.ri^ports $veQ tes, citoyens par Kétablissemeiit d'une multitude de casernes dans L'intérieur du royaume et par l'abolition des tributs que les troupes jusqu'alors avaient perçus sous différents prétextes. De sages réglemens avaient donné plus de libcrlé au commerce intérieur et extérieur. £nfln , et c'est là le plus beau monunoent de la régence y un vaste système dis grandes routes avait établi une communication facile entre toutes les . parties du royaume.
Le court ministère du due de Bourbon produisit quel*-
ques bonnes ordonnances , telles que celle qui aholit l'usage d'affermer les prisons comme un droif domanial. Mais il enfanta aussi une multitude d'édits plus ou moins Xijcieux d^ns, t$)ui^ principe ou dpps leur exéci|tion»
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pttMage des bflletsdid Bàhqué èt toioifléveirfiem^iit petjMttuel des nmimaiM ayaîètfl pMê lé fûx des denréeé et dé-
la main-d'œuvre au-delà des proportions naturelles. Duverney entreprit de Ty ramener, ét, ce qu*ob â peine à comprendre , il voulut réparer !<» mal parleà hio^ens violensqui l'avaient produit. Il diminua successivement de plus de moitié la valeur légale des monnaies et réduisit }'iDtér6t au denier trelite. 11 soùlint sa législation par des rigueurs tyranniques , MlToyèdl à là BâstiDè ceiht qiii dSiôeiit diseuter sès prtiiieipes » emplôyànt lés trDÎipès da roi à faire main-basse dans la eàpitale sirr Tes oàvrièrs qui défendaient leurs salaires , et murant les boutiques des marchands qui n'abaissaient pas léurs prix au niveau des lois monétaires. Mais la résistance générale força Lit ntùt le législateur à révoquer âes édits et à restituer aux monnaies toute leur valeur» àfèiÉkt fait perdre à Tétat» pair ces mutatioiis d'espèces » treiitti-rîarq millions sur les sôinnies qae les receveurs eurent où feignirent d'aroir en caisse. Ee projet de lever peildaÉt SàûtB atiifées fe cinquantième des revenus de tout genre et d'asseoir ainsi l'égalile de i'inipùi sur les débris des privilèges, était à la fois juste et courageux. Maî«; , par Une absurde précipitation , Duvernej n'accordait que six i^emaines àTétabUssenent d'une percèptioiA 9W nature, ^e la forée des cbosej} sottiliet à mille exceptions èt qui eûit exigé nnf yaste code et plnsieiirs années l'éfKl'èilvc^. Cet é^ir «fùiià par cette bâte exffaragmite et pat la ré^iïlritoilédés partié^^ intéresî-. sées. S'il choquait la noblesse et le clergé , une autre entreprise, de gothique origine , choqtia toute la nation. En détruisant pas à pas la féodalité , nos rois s'en étaient réservé pour eux-mêmes un des abus leà plus criants , celui de faire payer par les vassaitix les évétte^ens beùtreux qui survenaient dans la famille du suzerain. Ainsi , éHf iKékitant stolé t«<toe , le nduVem tilMàli^ i^iivèK fiïif^per d^vne taxe A» eonflrmati^ii toito' lc%' àtt^ précéd^toim^nt émanés du sceau royal. Ce tribut qu^o^ appelait àe joyeux avènement atteignait à la fois rofficier dé justice et de finance , Tannobli > Tengall^ré»' la Ville pour ses octrois ^
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le manilfictQrier fojxt sa pri^^B d'eau , rartisaQ pour ^ maîtrise y le çabaretier pour soi^ 4é)iiL I>i|)ioU ity^îl éyilé de charger de cette taxe impopulaire la qiiaorité de
Louis XV. Elle fut revendiquée par le duc de Bourbon et vendue pour vingt-quatre millions à des trailans qui extorquèrent le double au peuple, L'inhumkine déclaïatioa du ^arde-fies-^çauf d'Arjx^f^ouYiUe sur le vol ey^ encore uàe des mauvâisi^ 9^6ra|ip98 de ce^e (poqno Elle prononfait iDdistinctement la prine de qi^t çoiQtrç taat yol domestique, sans égard à la yalear de Tobjet dérobé ou è toute autre cireonstance atténuante. L'excès même de la peiuc protégea les coupables ; les maîtres hesitèrent à invoquer cette loi de sang contre des serviteurs infidèles , et nulle part plus qu'en France le vol domestique ne fut commua et im|MiJii* Une loi non moins déplorable fut la déclaration rendue contre les calvinistes le 14 mai i7S(4. ]^Ue reno^yela tqns 1^ édita, de piOiOTiptions portés'contrè. les p^ptestaps sous Louis XIV einmima l'esprit de p^rséçu^i^n gui^ ay^t^ ^pmmeililé sous la régepce.
Au milieu dç ^nt de lois resserrées et entassées dans le court espace du oi^a^slère de Duvçrney , il est juste de signaler celle qu^cj^éa la mémoral^le institution de la milice. « La Fraficç enrô^jt i^uuiellemept da dix^bttiti^ yingt mine hon^e^ t» 4p9j les deux t^era wtmnl^ do. là corruption des villes. Mai&\ il était démontré que» depuis Charles \ II, jamais les engagemens libres n'avaient suffi en temps de guerre. Ojçi j suppléait par des moyens violens et irri^ulicrs qui procuraient instantanément des levées d'hommes dont il icc&lail à faire, des soldats* Paris- Ouyerney imagina de constituer uno armée secondaire et nationade » tirée du mibeo du peuple par le sort , ayant ses régimens et ses officiers , soumise à un sei;yice réglé » mais temporaire , et unissant, durant la paix » Tbabilude des armes au:i^ travaux de l'agriculture. Cette idée était entièrement neuve dans notre état militaire ; les francsarcbers» qui s'en rapprochaient le plus, en diUéraieul par. des points essentiels. Duverbéy donna mm. k la Franco
%iiie niilictî de soixante mille hommes diviséo en cent bataillons. Dès le premier jet, la forme en fut si parfaite que, seize aDDétô après, le comte d'Argenson ayant voulm la refondre I ne pat que Fadmirer et la suiTre. Mais , alléiée dans h 'Snite par d'innombrables injastices » et avilie à dessein par les gens 4e guerre qui trafiquaient du recrutement» die n'obtint ni dans les jugemensdu public ni dans les atTectioiisdelapatriela place qui lui était due, { Lemontey*)
SECTiOiS IL JêaààÙK dcFleuii jusqa'à k gaette de k wxaàoù d^Autriche.
ArnÈs la chute du Une de Bourbon , Fleuri se trouva le maître de la France. Mais, (S[)rit solide et prudent, préférant dans les choses la réalité à Tappareil , il se contenta d'être absolu (1) , sans aspirer à le paraître* « Ri*cheKeuet Blazariti , dit Frédéric II iHUtmrBdemon temps), avaient épuisé ce que la pompe et le faste peuvent donner de considération. Fleuri fit par contraste consister sa grandeur dans la simplicité. » Et , avec cet extérieur modeste, éloigné de l'ostentation du pouvoir, il en eut un plus souverain et moins contredit que Mazarin avec ses intrigues et Richelieu en coupant des tètes. 11 ne prit point le titre de premier ministre , quoiqu'à Timitalion de tous les prélats qui ont exercé en France l'autorité souveraine ».
(f ) « Jamais roi de France, non pas mène Loiiu XIV, n'a régné d'une manière si absolue , si sûre ,tt éloignée de toute contradiction , et n'aènbfusé
si pleinement el si cicspoliquemcnt toutes les tlilTérenl«.'s parties du gouverne-r nient de l étnt et de la cour, jusqu'aux plu« L'randes bagal(>!!t's Lr ("eu roi ?''pi'ouva »ouvciU des embarras par la guerre doiiH stique de ses uuiusires, et (jut Ujuefois par les représentations de ses généraux d armée el de quelques grands distingués de sa cour. Fleuri les tint tous à la même mesure , sans consullalion , aans voix de représentation, sani oser hamrdvr nul dUbtt entr eux. H ne les evéait que poar receToir et exécuter ses ordres , sans lu plus légère répli* ^ , etc. V (5lt<^oji. )
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il ait eu cdiii de «ardiDal. Par son Age , ptfrBà profesaioD^ par flen caractère » il était ami de la paix*. Cependant le^
circoostancés voulurent que son ministère commençât et finît au milieu d'une guerre. Mais la première fut courte^ et lorsqu'elle menaçait de tout embràser , il parut sur la scène politique, en génie pacificateur» pour en éteindre rincendie naissant.
Âprèa raccesaion du roi d'Ëspagne à la qnadmple al-* iiance> iljestait encore ^tre ce prince et Temperenr dea points litigieux , pour Texamen desquels s'ouvrit en 17^2 le congrès de Cambrai sous la médiation de la France et de l'Angleterre. La question des renonc iaûons réciprof|ues, celle de Tinvestiture promise à don Carlos, celle de l'éta- Uissement d'une compagnie de commerce fondée à Ostende par l'empereur et dont la création choquait les puissances maritimes » des réclamatioiis des dncs de Savoie et de Parme» du grand- duc de Toscane et du pape contre les dispositions delà quadruple alMance relatives à l'Italie, j furent débattues. Du conflit des prétentions diverses il résulta une telle complication, que le roi d'Espagne, désespérant d'arranger ses différends avec l'empereur au milieu de tant d'intéréta opposés , entama secrètement une^ négociation directe avec l'Autriche. Le hollandais Ripperda > aventurier qui avait cherché fortune en Espeguct^ ou il était devenu directeur des manufactures » fut en* voyé à Vienne , pour ménager un traité de paix séparé avec l'empereur. Un événement imprévu , le renvoi de l'infante , en accéléra la conclusion. Philip jie irriié rompit aussitôt le congrès de Cambrai en rappelant sesminis* très 9 et donna ordre à Ripperda de terminer, le plutôt et le mienx qu'il pourrait , l'arrangement qùll négociait^ à Vienne. Le motif le plus déterminant qui engagea l'em- 'perenr à traiter fut la garantie de la Pragmatiqiiê^anctîon autrichienne , acte par lequel il voulait assui or sa succession à sa fille Marie-Thérèse, et pour lequel il sollicitait de la part des puissances une sanction que l'Espagne accorda la première. Le traité de Vienne (30 avril 1725) confirma de tous points celui de la quadruple alliance »
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régla défiwtiveinent les droite rebttfs an rénoncMlioiis réciproques des deux aonverouiSy à L'iavestitiipe éveo* tueile des duchés de Panne, de Plaisance et de Toscane ,
et à d^autres intérêts secondaires , qui ne toucbaieut en rien les autres couronnes. Mais il n'en fut pas de môme du traité d'alliance défensive qui lut conclu le même jour entre les deux souverains , et par lequel , oubliant vinglcinq années d'inimitiés y ils s'unirent du pacte le |du9 in-* Urne. Ce traitédél^minait les fle4)0UTs qu'ils sedonneraienl liéciproqueaient en caf d'attaque. L'empeseor prometlnt à rÉspagne ses bons oflfiées ponr procurer la restitution de Gibraltar et de Port-Mahon de la part de l'Angleterre. En revanche, Philippe V accordait aux vaisseaux de l'empereur et de ses sujets la libre entrée de ses ports et toutes les franchises dont jouissaient dans le commerce les nations les plus étroitement liées à l'Ëspagne. Cet article» relatif à la nonveUe cosapagnie d'Ostende» fat plus ^plement développé dans nn traité de commerce signé k Vienne le premier mai 9 et qui assurait aux snjets de L'empire , pour le comn^rce de l'Espagne et de toutes ses colonies , mêmes privilèges dont les Anglais et lesHollandais étaient alors eu possession.
Ce qui transpira de ces transactions qu'on s'efforçait de tenir secrètes » les taux bruits qui en exagéraient le danger aux cabinets, européens» les projeta supposés que faisait imogiAer le. mystère même dont s'enrek^paient les deux puissaoïses» tels que le. mariage de don Carlos avec Marie* Thérèse et le rétablissement du prétendant sur le trône de la Grande-Bretagne, répandirent de vives inquiétudes. Au Iraiîéde Vienne, aux entreprises où le ressentiment du renvoi de l'infante pouvait porter le roi d'Espagne , le duc de Bourhon » alors premier ministre de France , opposa. une ligui^ entre la France» l'Angleterre et la, Prusse ( S septembre 17â5 ) , par. le traité de HoMmrê, auquel; accédèrent successivement In Hollande ( VJ2&) » la Suède et le Danemarck ( 1727 ). Ainsi se formait contre l'Aui riche e! l'Espagne une confédération formidable, tbis.le roide L^russe» Frédéric-Guillaume» n'y était entré
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qu'à regrel el s'en laissai aisrmeiil ilflacher. Déjà » après une négoeiaiiou plus iliiiiciie» la cour de Vieuue avait réassl à entraîner la Russie dans son alliance. On armait de toutes parts; une guerre générale était imminente. Le signal en était pu'ti du rocher de Gibraltar. Les Espa< ^nols avaient mis le siège devant celte place qui fut alors et devait être plus d'une fois encore Técueil de leur valeur. La médiation du pape et de ses nonces à Paris et à Vienne, le caractère paciiique du cardinal de Meuri, qui, en 1726 , avait remplacé le duc Bourbon , et la mort de l'impératrice Catherine (17 mai 1727), qui priva ' TAutriche de sa principale alliée , prévinrent un emhrâ* sèment universel. Un traité provisoire , connu sous le nom de j)èé liminaires de Paris , stipula qu'il y aurait uu armistice de sept ans; que, pendant ce temps, la compagnie d'Ostende serait suspendue, et qu'incessamment un congrès serait assemblé pour arranger (ou s les difierends. Ce congrès s'ouvrit à 5omons le 14 juin 1728. Sa tâche semblait facile , la paix de Vienne ayant aplani la plupart des difScuIlés qui avaient entravé les négociations antérieures. Cependant il s'en éleva de nouvelles sur lesquelles un ne put s'entendre. Le roi d'Espagne, par une conséquence naturelle des conventions précédentes , demandait l'introduclion d'un corps d*armée espagnol dans les duchés d'Italie, poiir en assurer la succession à don Carlos. L'empereur y mettait pour condition la garantie de sa pragmatique-sanction, but principal de sa politique. Le eardtnal de Fleuri refusa de traiter sur cette, base. L'insistance de la cour de Vienne traînant le congrès en longueur. Fleuri profita de la conjoncture pour détaeluul'Espagne des intérêts de l'Autriche, eu lui représentant les obstacles apportésà l'établissement de Tiniant , comme une preuve des mauvaises dispositions de l'empereur. Les Anglais inclinèrent du même c6té 4|ue le cardinal , et, le 9 novembre 1729 , un traité de paix et d'alliance défensive fut conclu a 5eî;î7/e , entre la I rance, TËspagne et l'Angleterre. Les puissances contractantes garantirent à don Carlos la succession des duchés d!ilalie et convinrent
d'y melii% 4*» .iiédiatement six mille e8pagnOi;>r*agarDisoD. Ou régla eu laveur des Anglais certains différends qui s étaient élevés relativement à leur navigation et à leur commerce dans TAmérique espagnole. Les HoUandaii accédèrent à raUiancc de SéviUe t moyennant l'engagement que prirent les alliés de procurer l'abolition de la compagnie d'Ostende.
Par ce traité, monument insigne de Tinstabilité de la politique européenne au dix-huitième siècle et de la foi précaire des cabinets , l'Espagne abandonnait avec une étrange légèreté un allié dont naguère elle avait recberclié Tamitié avec un empressement non moins étrange, et qui peut-être ne lui avait pas fourni un motif suffisant de rupture. D'un autre côté » la France ^ oubliant qu'elle avait pris le noble rôle de médiatirice pour éteindre les discordes, en semait de nouveaux germes parmi les états européens. En tin, sans, le concours de l'empereur et de Terapire, les alliés disposaient de provinces dont le sort ne pouvait être réglé que du consentement de la diète germanique et de son chef. L'empereur fut vivement irrité. L'espoir de faire garantir sa pragmatique , ce constant objet de ses vœux » par toutes les puissances assemblées à Soissons , lui était enlevé par le traité de Séville. Son orgueil était offensé qu'on prétendit lui faire la lui au sujet de la compagnie d'Oslende» et que> sans son aveu, onvoulût introduire des troupes espagnoles eu Italie. . Celle clause lui paraissait un attentat à la majesté impériale , de laquelle relevaient les provinces adjugées à l'infant. 11 rappela son ministre de Madrid» rompit toute relation diplomatique avec l'Espagne, envoya des forces considérables dans le Milanais pour s'opposer à l'entrée des troupes espagnoles; et Antoine iaruese, dernier duc de Parme, étant mort le 20 janvier 1751 , il fit prendre possession de ses états. Mais la versatilité qui caractérise la politique de cette époque le rapprocha bientôt de la cour d*Ëspagnet et lui fit obtenir la garantie de sa pragmatique , au moment où 0 ne l'espérait plus. L'Ë^agne et la Grande-ftretâgne se délaehèreat insensiblement de
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l'attiaDce française. Le principal ministre de George Walpotet aspirail à tenir seul Téquilibre entre les puissances * ^ partageait à regret cette gloire avec Fleuri,
JJ'uii aalro côté, la reine d'Espagne, Timpétneuse Isabelle Faroèse, se lassait des lenteurs de ce vieillard h faire exécuter la seule stipulation du traité de Séviile où elle eat intérêt, sayoîr» Tiotroduction des troupes espagnoles en Italie. Dans un noomeni d'impatience , elle fit déclarer (janrier 1751 ).qu« l'£spagne ne se regardait plus comme liée par ce traité. De concert avec la coiir de Madrid , l'Angleterre et les États-Généraux entâmèrent avec TAutriche une uégocialion dont le résultat fut le second traité dt Vienne (mars 1731). L'empereur acheta la garantie de sa pragmatique par son consentement à la mise en garnison des six mille £spagmds dans les dnchés réservés à rinfant» par la promesse qu'il réalisa peu de temps après de faire agréer cette mesure aux états de Fempire, et par Tabolition de la compagnie d'Ostende.
Rien ne s'opposait plus à ce que don Carlos prît pos- ' session des duchés de Parme et de Plaisance. Quant à Ja Toscane, Jean Gaston, grand-duc de ce pays^ qui jusqu'alors s'était refusé à reconnaître l'héritier qu'on lui imposait» se voyant abandonné de l'empereur, conclut aTecTEspagne (25 juillet 1731)» sons le nom deconv^n* de famille, un traité, par lequel, voulant paraître disposer librement du grand-duché, il nomma l'infant don Carlos son héritier, h la condition qu'il maintiendrait la constitution du pays et les privilèges de la ville de Florence. L'empereur , seigneur direct et suzerain de la Toscane, témoigna son mécontentement d'un traité par lequel le dernier rejeton de la maison de Médicis disposait de ce duché comme d'un bien de famille. On l'apaisa par des déclarations conciliatoires, et finalement un décret du conseil aulique de Vienne déféra la lulèle de don Carlos au grand-duc de Toscane et à la duchesse douairière de Parme.
Ainsi se terminèrent les contestations que les préten*tions rivales à la couronne d'Espagne avaient fait naître.
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Après trente années de guerre et de discassions » l'Europe semblait devoir enfin jouir d'un repos durable. Toutes le» nations étaient en paix depuisia Russie jusqu'à TEspagne. La mort d* Auguste il , roi de Pologne , électeur de' Saxe ,
suscila soudain de nouvelles discordes, ayièa un court inlervalle de tranquillité.
Elu roi de Pologne en 1704, par la protection de Charles XII , Stanislas Leczinski^ depuis les revers de ce prince, avait été obligé de céder le trône à Télecteur de Saxe f Auguste IL Après la mort de l'électeur , Stanislas se porta de nouveau pour candidat à la couronne de Pologne. Hais il trouva un concurrent redoutable dans Fré» déric-Auguste, lils du demierroi, et neveu de Fempereur par son mariage avec une archiduchesse d'Autriche. Ce même mariage donnait à ce prince sur la monarchie autrichienne des prétentions que la pragmatique-sanction avait pour but de rendre nulles. FrédériC'-Auguste ayant réclamé la protection de l'empereur pour se faire élire roi de Pologne , Charles VI saisit cette occasion de lui arracher un désistement solennel de ses prétentions à la successioa d'Autriche et son adhésion à la pragmatique. L'élecfeur la garantit en effet, par un irailé du 1() juillet 1755, delà manière la plus formelle, el l'empereur s'engagea , en retour , à appuyer son élection par l'argent » et au besoin par les armes. Frédéric rechercha aussi la protection de la Russie » et l'obtint en reconnaissant le titre impérial de la czarine, en s*obligeant à faire reconnaître ce titre par la Pologne après son élection , et à pro* curer salislaïUuu a la Russie relativement à certains poilil^ lih^ieux entr'elle et la répuhlique. Tandis que les alliés de l'électeur, tout en protestant de leur respect pour la liberté polonaise» préparaient l'intrigue, la corruption et la violence pour donner la couronne à Frédéric Auguste, l'ambassadeur de France employait aussi l'intrigue et l'argent auprès de la noblesse vénale qui regardait celte enchère d'un trône comme le plus bel attribut et le plus précieux a^ antage de sa liLerié. Au reste, la négociation irançaise lut secondée par les qualités personnelles
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àe Stanislas. Ëlu par la majorité de la nation » il fut praclamé roi de Pologne , le 12 septembre 1755 , par Théodore PotoeU» primat do royaume. M ais quelques^ palatins , gagnés par Frédéric^Auguste , Télnrent à Praga
( 5 octobre) ^ sous le nom d'Auguste III. Charles VI reconnut le nouveau roi et fit avancer une armée vers les frontières de la Pologne. Déjà une armée russe y avciit pénétré» sous prétexte àe protéger la liberté 4U l'ékctimh. Réunie aux troupes saxonnes , elle dispersa le parti de Stanislas et força- ce. prinee de se réfugier à Dantzick où il fut bientôt assiégé. Le cardinal de Fleuri» soit ménagement pour l'Angleterre qui aurait pris ombrage de trop grands préparatifs maritimes , soit répugnance à livrer des forces considérables aux chances si rarement heureuses d'une expédition lointaine, n'envoya au secours de Stanislas qu'une faible escadre avec qmnze cents hommes. Arrivé près de Dantaick» l'officier qui les commandait» jugeant qu'il les sacrifierait sans^ fruit», s'en alla rdâcher en Danemarck. L'ambassadeur de France en ce pays, le comte de Plélo, j^une honiine qui joignait un cœur héroïque à un esprit cultivé par les lettres ^ s'indigna de celte retraite, et résolut, avec une glorieuse imprudence, d'allert à la tètedexette petite troupe» soutenir Dantzick contre une avmée, ou d*y périr. 11. trouva la mort dans le premier combat.. Ses compagnons». faits prisonniers.» fu* rent transportés en Russie» où rimpéiatrice Anne , en les traitant avec générosité,, se piqua de démentir les idées répandues en Europe sur la barbarie sarmafe. Mais cette barbarie sembla transmise à son général , l oldcnbourgeois Munich, limita prix la téte de Stanislas, dans un pays libre» dans sa. propre patrie, aannlieu de la nation qui Vwit élu- suivant toutes les lois. Ce malheureux prince, réduit à l'extrémité» s'échappa» déguisé en matelot, à travers les Russes^ etDantzick capitula peu de jours après (28 juin 1754).
Le détrônement de Stanislas était [lonr la France une. injure qu'elle ne pouvait laisser impunie sans confesser mi impuissance. L'éloignement des .lieux, mettait Ug^
118 maromm «iifltauijB
Russes à couverl de ses coups : ils tombèrent sur Teni** pereur. £lle eut pour alliés dans cette guerre les rois d'Espagne et de Sardaignc. Isabelle de Parme désirait pour soD fils don Carlos un plus graod établissement qne Parme et Plaisance : elle aspirait à le placer snr le trône de Naples. Cherchant un prélextc de rupture avec l'Autriche , elle parut s'indigner des rapports de vasselage où l'infant, en qualilc de duc de Paruie et de Toscane > devait se trouver envers l'empereur » et des formalités de son investiture. Comme si ces formes prescrites par le droit féodal et par la eoutnme cassent été inventées pour l'humiliation d'un infant d*Espagtte» die affecta de les regarder comme autant d'oulrages. Dans cet état de choses, elle se rapprocha du cabinet de Versailles » et un traité d'alliance défensive fut conclu, le 25 octobre 1753, à l'Escurial, entre la France, l'Espagne et la SarJaigne. Cette dernière puissance avait une longue habitude Ae Caire la guerre ou la paix selon ses intérêts du |noment«. Sans motif légitime de se déclarer contre TAutricbe, le roi Cfaailes-Emmahuel prit ce parti dans l'espoir d*acquérir le Milanais» que lui promirent les îninistres de Versailles et de Madrid. Quant à la l rance , elle n'envisageait dans cette guerre d'autre avantage que sa propre gloire , rabaissement de ses ennemis et le succès de ses alliés. Depuis long-temps TAngleterre et la Hol--. landeétaient accoutumées à soutenir TAutriche contre la^ France* Hais la réputation d^équité et de modération dont jouissait alors le ministère français» les retint dans ia. neutralité , et ces puissances restèrent spectatrices tranquilles de nos succès ra|>idos. Après s'être rendus niaîlres de la Lorraine, dont le duc François-Etienne, fulur époux de l'archiduchesse Marie-Thérèse , était destiné à devenir la tige d'une nouvelle maison d'Autriche, les Français» sous le maréchal de Berwiek , passent le Rliîn» prennent le fort de Rehl ( octobre 1733 ) » et s'emparent de Phiiipsbourg, dont le canon a tué leur général (juin 1754). En Italie, Villars, généralissime, à quatre-vingtdeux ans» des armées française « cRn^^ook et niémon-*
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tatef tCHMiè aa g^oriaine emièrt par h vMoeiimi in f^ivH et ie tlSim. Apt^hsi^ les maréchasx de MailIebMs^
de Coigny ^de Broglie» là montîâie de Viîlars, comme on les appela, mais monnaie de bon aloi . poursuivent le cours de ses succès. Les batailles de Parme et de Guastalla ajoatent deux journées triomphâmes aux fastes de notre. gloire« Malheorenae pour FeifipeaBar m Lombardie , la ftrMnè de la gviepfe hii ef t fipeore plus coiHraive dans le rpyama^ d^ Naples% Après avoir, jnieiié don Gailos» '«ao». trouver de ré«istanee> jusqu'à h capitale, le Uur de Mootemar remporte sur les iûipériaiiv la vicloire décisive c|e Bitanto^ Maître du royaume de Aaples , et, bientôt après , de la Sicile» Vinfant est çfraronné roi à Piderme., fe 3 juillet W3^.
Ayant perdu pres^pM, toiÉtea se», possessions en ItiUe, pour avoir- vouln.doniftr un voi à la Pdogne » et ne pouvant plus soutenir îme lutte inégale , l'empereur Ait trop heureux d'accepter les condiùoiis de paix que lui ollrait la France victorieuse. Il fut stipulé que Stanislas abdiquerait , mais en conservant les titres et honneurs royaux ; qu'en dédpmmag^ent de la Pdog^e, il obtiendrait immédiatement ^ duetié de Bar» et» par U snite,» la Lorrâine» après quelk maisen de Lorraineaurait succédé' en foscâme au grandie actuel , dont la suoeessioa lui fut promise ; qu'après la mort de Stauislus , la Lorraine et le Barrois seraient réunis à la France; que le royaume des Deux-Siciles appartiendrait à don Carlos, Parme et Plaisanee à Tempereur ; que le roi de Sardaigne serait mis en possession du Movarais» du Tortoi|ais,etdes,L.^gh^^l); fu^enin la Praneê gmintirait la pfagmatiquê^«anctibn autrichienne. « Après ee traité , dit Voltaire, tout fût paisible entre les princes chrélicns , si Ton en excepte les querelles naissantes de l'Espagne et de TADgleterre pour le commerce de l'Amérique. La France continua d'être .
( 1 } Peu à peu la maboo de Savoie écornait le Milanais , seloo l'exprtîssioD de Frédéric Vi, Le roi Cbarles*-E]mnaiiuel eomparait e« pa/s à im trlkhKo\ ^ 91^ Mkii mfeuisw fMilépâr feliîli.
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considérée comme l'arbitre de l'Ëurope. L*enip^eiir faisait aux Turcs une guerre malheureuse ; l^arabassadear de France à la Porte-Ottomane conclut» en 1739 » avec le grand'Yisir • la paix dont l'empereur avait besoin; Presque dans le même temps , le ministère français pacifiait l'état de Gênes, menacé d'une guerre civile; il soumettait et adoucissait pour un temps les Corses , qui avaient secoué le joug des Génois. Le même ministre étendait ses soins sur Genève , et apaisait une guerre civile élevée dans ses murs. Il interposait surtout ses bons offices entre TSapagne et TAngleterre , qui comniHiçaieat à se faire sur mer une guerre plus ruineuse que les droits qu'elles se dispu^ taient n^ét aient avantageux... Aucun voisin n'avait à se • plaindre de la France , et toutes les nations la regardaient comme leur médiatrice et leur mère commune. Cette gloire et cette félicité ne furent pas de longue durée. »
Ayant à peine joui de quatre années de repos» TEurope vit éclater de nouvelles discordes* L'Angtetme et V£spagvie én donnèrent le signal » malgré l'intervention conci-v liatrice de la France. La Grande-Bretagne avait profité de la situation avantageuse où elle se trouvait à Tépoque de la paix d' Ut redit , pour assurer à ses sujets des bénétices considérables dans ieconimen e de FAmérique espagnole. Ceux-ci, non-contens de la large part qne les traités leur assuraient , avaient doublé leur négoce par tine contrebande tiès^nuisible aux intérêt» -de Ift cour de Ihdrid. Philippe Vf après diverses tentatives infructoeusefl^poiir mettre un terme à ce désordre , avait enfin pris le parti d'établir des vaisseaux ^arde-cotes , cliai *^cs de visiter les. bàtiinens qui navigueraient dans les parages de l'Amérique espagnole. II résiilfa de eede mesure des violences réci-. proques» qui excitèrent au plus haut point l'aninig^iité des deux nations. Far le traité de Sé^Ùh, W 1729 « était cmvenu d'ouvrir d^si conléiteiiees pow exanmer lesi griefs respectifs. Elles s*ouvrirent » en eOet , à Madrid ; mais on éleva de part et d'autre des prétentions inconciliables qui firent échouer la négociation. Les choses restèrent encore dix années daa& cette sitoatiou irriitaolQiv
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Sottvenl» au parlement anglais ^ ou se plaignit des entra- ▼69 que le commerce éproaTait, et la nation prit une jlàti A yiye à ces qoerriks , qa^eQe demanda plus d'une fois la guerre. La eammtio» conclue an Pardo (le 14 janvier 1739) , pour terminer ces différends,' hâta la rupture an lieu de la prévenir. Les Anglais , jugeant ce traité trop avantageux aux Espagnols , en manifestèrent leur mécontentement avec tant d'énergie , que le ministère , cédant à l'opinion publique» déclara la guerre à TEspagne. L'amiral Vemon s'empara» le 1^. décembre» de Porto-Bdio , 1- entrepM des trésors da Nouyean-Monde » et en rasa les fortifications. Mais il échona complètement dans une tentative sur Carthagène, au mois de mars 1740, et avec d'autant plus de honte, que les Anglais, célébrant d'avance comme certaine la conquête de cette ville importante» avaient fait frapper prématurément en l'honneur de lenr amiral» une médaille avec cette légende : il a prié CarAagène* Au lieu de la prendre» il » levait le siège.
l>ès le commencement de celte guerre» TEspagne avait réclamé le secours de la France. Cette puissance , dont la marine était depuis long-temps très-négligéc , ne se déclarait pas alors ouvertement. Cependant elle armait ce qui lui restait de vaisseaux , tout en protestant de ses intentions pacifiques. Ce fut dans ces circonstances que la mort de Tempereur Chairie» VI, dernier rqeton mâle de la maison de Habsbourg» alluma en Europe une çonflagration générale,
SECTION m.
Qnem de k «ueoçaôoii d*Âiitriche. (1741-48.)
Cluriet» durant un long règne» semblait n^avoir eu qu'un . objet , qu'une pensée , c'est-à-dire d*assurer la
succession do ses étals héréditaires à sa fille aînée , l'archiduchesse Marie-Thérèse. C'était dansce but qu'en 1715 U «vvait . publié sa pragmaù^Tjsamlim^^ifikt laquelle il
régiail qu'à défaut d'enfaDs mâles de sa race > ses filles lut Miccéderaieat » par ordre de primogéDiture > préférablemeat à eélles de Tempérelir i^feflk ioa frtee. 11 av^t fait approuver ce régleoieBt pakles états, previneîaitii: de., tous sed pays héréditaires, par ses nièces et par leora. époux , les électeurs de Saxe et di^ Bavière, et la^ plupart des puissances eu^ropéeQues T^ivaient succesdivement ga-, ipanli.
Toutes ces garanties turent in^ffisantes, T^Hiperear . ^ ayant négligé de laisser à sa fille ce quîf mieâx que le&^ Iridtés, devait en aflinurer Tobamation » aàvoir» des fi-- Baneea florisaaBtea et une anoiéé iioiiibreiise et bien^^ ' oif^anisée. L'épiïîsenient oà ê% tronvMCÉt ees états à, sa mort eiicuuragea une foule de prétendans à Violer la i foi jurée et à ton l ester les droits de Marie-Thérèse, De i yrai , la tentation (levait être grande; il s'agissait d'une j belle succession* Ëile se composait de la Hongrie et de la Bohème , royaumes iong^temps électifs, que les princes,^ i de Habsbourg avaient rendus bépéditidres ; de Ut Souabe autrichienne • de la Haute et BêSêé Autriche • de k Styrie^ de la Carinthie , de la Camiole» de la Silésie , de le Mo-^ ravie , des Pays-Bas, du Brisgaw, du I rioul , du Tyrol, du Milanais, du Mautouan, du duché de Parme et de. Plaisance. Les concurrens qui disputaient à Marie-Thé-, rèse ces vastes domaines en partie ou en totalité y étaient i\ ÇkqrleS'Àlberi, éhetmtr 4e Bmri^. Il réçlamâit la succession comme descendant de rsùrcbiduchelse Aline » fille de l'empereur Ferdinand I, prétendant qu'en vertu du contrat de mariage de cette princesse avec Albert V , duc de Bavière . ainsi que du contrat de Ferdinand , toute la successioii d'Autriche était assurée à l'archiduchesse et à sa postérité, au défaut de mâles issus des archiducs ses frères. Le fait en lui-même était contesté , les deux pièces sur lesquelles Charles- Albert ae fondait ne parlant pas de, sndte iasus ides iirehidaos ». maia^'e"^^ %tftmes , aana distinction de sete. Èf^. Vél0e0mrÂSmûo$t roi dePèlogne» Auguste 111 , alléguait des droits plus récens, ceux de sa femme , fiUe aUiéfi de lV4nf)^nr In^enh J. Selon lui, Ia
gàraatie qu'il avait donnée à la pragmatique ne pouvait prescrire eoptr-e.un acte^de su^BeeMioo dressé , en 1705 , entre Temperew Léopold et ses deux fils » Joseph I et Çfaarled VI; cet aete portait que les fiUes de Joseph se--, ment, dians te^ns les cas, préférées aux filles de soa frère. 5 . Le roi d'Espagne réclamait- seulemeal les royaumes de Bohême et de Hongrie» en vertu d'une convention passée entre l'archiduc Ferdinand de Gratz et Philippe lll, par laquelle celui-ci avait cédé à Ferdinand, les prêt en-' lions qu'il pouvait avoir à ces royaumes comme petit*fils» par Anne sa mère» de TempereiiF.MaxiiDilîeii 11» seas condition que ces droits revivraient en faveur de ses. dcscendansy à rexliiicliou de la postérité masculine de Farchiduc, La cour d'Espagne ne cherchait, dans ces préleiilioDS surannées, qu'un moyen de procurer à l'infant don Philippe un étahiissenaent en Italie « aux dépens de la maison d'Autriche. 4% Le roi dt SorâmgiM Te^êDAx' quait k duché de Milau » se fondant sur le contrat de nariage de son trisaled Gharlesrfimmanad • duc de Savoie, avec l'infaiate Catherine, fille de Philippe II »^ roi d'Espagne.
Cette cause de tant de téies couronnées fut d'ahord plaidée par des mémoires ; mais c'était un de ces procès qui ne se ierininent que par les armes. L'Europe s'attendait à une^ lierre mnverseUe : un cinquième préten*dant , auquel personne d'aberd n^avait pensé > en donna lout-à-doup le signal. Frédéric II venait de succédm*, sur le trône de Prusse, à son père Frédéric-Guillaume. Jeune et n'étant connu jusqu'alors que par ses goûts littéraires , on ne l'eût pas cru destiné à la glcûre des couquérans. Mais il avait reçu de la nature un, génie également propre à la paix et aux armes; et, lorsque du sein de s(« studieux loisirs » il parut soudainement sur la scène de la politiqne et de la guerre , son cenra|re , son audace et ses talens annoncèrent le héros du siècle aux natious étonnées. Le royaume prussien, de date récente (il ne comptait pas encore quarante ans d'existence), ne paraissait « ifintgWA fut ériicé uir une pateekftioin4à|kLfte
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Léopold I , devoir s'élever de long-temps au rang des puissauces prépondérantes. Ses provinces étaient dénuées de remparts naturels et de toutes parts ouvertes; son sol était , en général » stérile ; sa population peu considérable pour l'étendue du pays. Hais Frédéric- GuiUaume fit défricher les terres incultes ; il attira de nombreux émî-^ <^raas de la Souabe et do la Franconie, et peupla des cantons déserts. En même temps» à force d'économie » ii se composa un trésor immense , qui lui permit de lever * et d'entretenir une armée de soixante mille hommes. Frédéric II profita de tout ce que son père avait préparé. La mort de Charles Vi lui ofirit l'occasion qu'il attendait de se montrer avec édat. Il réclama en Silésie quatre duchés ( Joegemdorf, Liegnitz, Brieg et Vohlau) , dont la maison de Brandebourg préleudait avoir cte injuste— ment (h pouillée par celle d'Autriche; et , entrant aussitôt en Silesie , ii se les adjugea par les armes.
Le roi de Prusse hasardait beaucoup en commençant seul l'attaque contre l'Autriche. Mais il prévoyait que la •France serait amenée par la force des choses à- le seconder. En effet , Fintérét de cette puissance semblait être de saisir la plus belle chance que lui eût jamais présentée la fortune pour abaisser son ancienne rivale. Loui^ XV entra dans cette guerre , non pour faire valoir des droits personnels, quoique par les femmes de Louis XI 11 et de Louis XIV il descendit de la maison d'Autriche , mais à. dessein de dépouiller cette maison d'une grande partie de ses domaines et d'en créer des états secondaires» trop faib)es pour bakneer le pouvoir de la France. Cependant cette entreprise, ne pouvant s'accomplir que par unelutte sanglante, répugnait au cardinal de Fleuri. Ce ministre , naturellement ami de l'équité et de la paix , retenu par la garantie de la pragmatique , incapable d'ailleurs de grands desseins à l'âge de quatre-vingt-cinq ans où il était parvenu » ne voulait commettre ni sa réputation , VL\ sa vieillesse >. ni la France à une guerre nouvelle. Mais le cri d'une partie de la nation ^ le vœu. pre&quc général des officiers , les consei];> surtout de deuiL
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pmoDnages alors très-influens, le maréchal cl le comte deBeUe-lsle» petits-fils du fameax Fouquet, l'emportèrent auprès da roi sur les raisons du yieu: ministre. Les BMe^Isle étaient deux hommes à vastes projets , à imagi-
Dation ardente , à grande ambition. Envisageant dans la guerre future un exercice illustre à leurs talens et une voie rapide à leur fortune , ils en firent prévaloir la résolution contre Tavis du cardinal. Il devait se retirer dors» avec la gloire d'une administration toute paisible et conciliatrice. Il n'eut pas la force de renoncer à la pmssance, et compromit l'honneur d'une longue carrière dans une entreprise que désapprouvaient sa conscience et sa prudence , et qui pesait à ses vieux ans.
L'Allemagne avait à se nommer un empereur. Marie- Thérèse» eu prenant possession de toutes ses couronnes, avait associé) non à leur souveraineté» mais à leur majesté, sous le titre de ethrégent, son époux François de Lorraine, grand-duc de Toscane» se flattant que les dignités dont elle ornait ce prince lui prépareraient la couronne impériale. Il n'eu arriva point d'abord ainsi. On o tir il à rélecteur de Bavière la couronne de Tempire» avec une partie des provinces qu'on « spérait enlever à la maison d'Autriche. Le 18 mai 1741 » fut conclue à Nymphetnbowrg , entre ce prince » la France et TËspagne» une alliance à laquelle les rois de Prusse» de Pologne et, de Sardaigne , Télecteur Palatin et celui de Cologne adhérèrent successivement. On projetait un parla^^e de la monarchie autrichienne entre les dillerens alliés : à l'électeur de Bavière on destinait la Bohême, la Haute- Autriche f le Tjrol et le Brisgaw ; au roi de Pologne , électeur de Saxe » la Haute-Silésie et la Moravie ; la Basae-Silésie au roi de Prusse» et la Lombardie autrichienne à l'Espagne. On laissait à Marie-Thérèse la Hongrie , les Pays-Bas , la Basse-Autriche , la Styrie, la Carinthie et la Carniolc. Enfin , pour empêcher la Kussie, qui paraissait se tourner vers Marie-Thérèse , de lui donner des secours» on excita une guerre entre cette puissance et la Suède.
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La iiile de Charles VI » à la mort de cet emperair, était d'abord enlrée en possession de fous ses domaine» héréditaires : die avait reçu à Vienne les hommages des états d'Antriche ; les provinces d'Italie et la Bohème hii avaient fait serment par leurs dépntés; elle avait été couronnée à Presbourg reine de lîoiigrie, , et avait gagné le cœur des Hongrois en se soumettant à prèler l'ancien serment du roi André, qui leur reconnaissait le droit de réprimer par les armes , sans pouvoir être traités de rebelles 9 toute infraction à leurs privilèges. Avec tous ses vastes domaines» elle n'avait rédiement qu'une puissance faible et précaire parle mauvais état de ses finances et de ses armées. Cependant , à l'approche de l'orage qui la menaçait, elle resta intrépide, et résolut de montrer quVlIe était le digne saiig de vingt empereurs, en défendant avec courage leur patrimoine. Elle ne fut pas tout-àfait réduite à ses propres ressources. Georges II , roi d'Angleterre et électeur de Hanovre^ conclut avec elle un traité d'alliance et loi envoya des troupes et des subsides. Hais, tandis qu'une armée française » réunie à celk» de Bavière, envahissait la Haute-Autriche, une autre armée , sous le maréchal de Maillebois , pénétra en Wesfphalie, et ses mouvemens, combinés avec ceux d*un corps prussien qui était à Magdebourg sous les ordres du prince d'Anhalt , ayant fait craindre à Georges II rinvasion de son éleetorat, il crut ne pouvoir la prévenir qu'en signant avec la France un traité de neutralité.
La ruine de Mariê^Thêrèse paraissait inévitable : srale , elle ne désespéra point. Etant sortie de Vienne, qu'on croyait iiieu;ieée d'un siège prochain, elle s'était rendue au milieu des Hongrois; elle avait paru au milieu de leur assemblée nationale» tenant eniie ses bras son lils presque encore au berceau» et » confiant ses droits , sa couronne» cet enfant royal» à leur fidélité et à leur bravoure » eHe avait excité leur enthousiasme. Tous les pala«- ^ tins s'étaient écriés en tirant leurs sabres : Mourons pour notre nox Marie- Thérèse,
Tandis qu'elle échauffait le zèle de ses Hongrois » elle
nu mx^mnratau siâcle. * IST
solMcitâit et obtenait des secours d'argent de i .4.jigleterre et de la Hollande; elle agissait dans Teiupire; elle négociait avec le roi de Sardine et réorgaiitsait se» armées. Haia» nalgré son activité et son courage » elle avait à sonteoir une latte trop inégale. Le roi de Prusse » après avoir gagné sur le général Neuperg la bataille de Molwitz (20 avril) , avait terminé la conquête de la Silésie par la conquête de Brieg et de Breslau. De là, il était eulrô ( U Koravie, et s'était emparé d'Olmutz. De son côté, l'électeur de Bavière s'était fait couroaner archiduc d'Autriche à Liatz. Ou s'attendait ^u'il marcherait sur Vienne , et la prise de çette capitale eAt été un coup décisif. Mais, ne s'étant point préparé à ce siège , et n'ajant ni gros canens ni munitions* il tourna ses armes d'un autre côté. L'armée franco-bavaroise , aidée de Vm^^t mille Saxons, envahit la Bohême et assiégea Pra^u^ , dont le comte Mnurîce de Saxe s'empara par escalade (26 no-* Tembre 1741). L'électeur y prit la couronne de Bohême, et » le 24 janvier suivant » ceUe de Tempire lui Ait déférée à Francfort, sous les auspices de la France, représentée à la diète par le maréchal de Belle-Isle , qui avait dirigé tontes les négociations, ménagé tous les suffrages , et qui paraissait alors , suivant Texpression de Frédéric, comme le législateur de l'Allemagne.
Le triomphe de Charles-Albert semblait assuré» comme la perte de liacie*Thérèse : la fortune changea tout-àcoup. Avec Targent de l'Angleterre et de la Hollande , au tnoyen d'emprunt» faits à Venise et en Flandre, Marie- Thérèse était enfin parvenue à lever des troupes nombreuses qu'elle remplit de toule l'ardeur qui l'animait. Un corps de Français et de Bavarois , auquel Charles- Alb^ avait confié^ la défense de la Haute-Autriche, attaqué par des forces supérieures » capitula dans Lintz le jour même où l'électeur était proclamé à Francfort. Les Autrichiens, poussant leors avantages , envahirent immédiatement la Bavière, et , le 15 février , Munich se rendit à leurs armes. Quelques jours auparavant , le roi de Sardaigne f alarmé des desseins des Espagnols, qui n'a-
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vaienl pris part à la guerre que dans Tespoir de s'emparer de la Louilwirdie pour en former un élahlissenirjil à rïQiaul dou Philippe , voisinage que craignait Emmanuel « «'était retiré de la coalition, et, par la convention de Tiirm ( i*'. février) , avait fait alliance avec Blarie-Théfèse. Dans le coqrs de la même année » cette princesse désarma » non sans faire un grand sacrifice , nn ennemi plus redoutable. Frédéric II ayant battu le prince Charles de Lorraine à la journée sanglante de Chotnsitz ( 17 mai) , Mnrie-lhérèse se résl<;ua à satisfaire les préleiilions de ce prince , et à lui céder une province pour sauver le reste de ses étt-its . Par le traité de Breilau ( 1 1 juin ) , elle abandonna à Frédéric en toute souveraineté la Silésie et le comté de Glatz* Le roi de Prosse n'avait jamais goûté le plan du cabinet de Versailles, d'établir sur les débris de la monarchie de Charles VI quatre souverains entre lesquels la T rance jouerait le rùle d'arbitre. Peu disposé à combat (re pour se créer des rivaux , et encore moins pour se courber sous le patronage d'une puissance dominante » croyant d'ailleurs savoir que le cardinal de Fleuri entretenait des liaisons secrètes avec le ministre du granddoc de Toscane à la cour de Versailles et sacrifierait volontiers les alliés de la France si la cour de Vienne lui offrait le Luxembourg et une partie du Brabant, étant homme enfin de peu de scrupule et n'ayant que son intérêt pour règle de sa politique, il laissa là Talliance générale , dès qu'il eut obtenu ce qu'il voulait. Sa défection fut promptement suivie de celle du roi de Pologne » qui adhéra au traité de Breslau.
Alors les Autrichiens furent libres de tourner toutes leurs forces contre les Français qui occupaient une partie de la Bohême. Chaque jour , dans un pays lointain et ennemi, les fatigues, la maladie, la désertion diminuaient l'armée IVanraise. Le prince Charles de Lorraine la tenait continuellement en alarmes et la harcelait par ses troupes légères de hussards, de croates, de pandours et de ^ talpaches. Le maréchal de Broglie , qui la commandait , évita, par des manœuvres hardies et savantes» une bataille
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OÙ le prince voulait Tailieiier ; mais , finalement » trop faible potir toiir lâ campagne » il fut obligé de se renfer* mer dans Prague t où il fut aisiégé par le comte de Kcmigseek. Le cardinal de Fleuri, voyant les affaires
preutire un cours si fâcheux après de si heureux commencemeiis , fit remellre au général autrichien par le maréchal de Belle -Isie une lettre qui contenait des propositions pour révacuation de la Bohême» et dana iaqnrile il 8*excuBait de ia guerre présente » et protèstAif de sa tépogiNdice mx rittolutiotts qu'on atait prises, Vmr tonte réponse « on rendit sa lettré pttbiiqne : éé dont il se plaignit dans une seconde lettre au coiiue de Kœnigseck , en ajoutant qu'i7 ne lui écrirait plus désormais ce quil pensait. Celle seconde lettre fut imprimée comme ia première , et aciieva de livrer le faible vieillard à la risée des poUtiques* De son côté » Tempereur bavarois fit porter des projetai de paix à la conf de Londres» qui àvait repris à ia guerre une part active. On insulta à ses oflre^ en les rendant publiques, comme on avait publié les lettres du cardinal, et fous deux comblèrent le mauvais effet de leurs fausses démar<^hes en les faisant désavouer dans les gazettes» c'est-à-dire en ajoutant le mensonge à la faiblesse.
La guerre devint plos vive que jamais » et la France • qui dans Torigine n'y Avait qn*un intérêt indirect et n'y était entrée que comme auxiliaire , resta chargée presque
seule de toui \v lardeau. Le cardinal de Fleuri, trop âgé pour le sou fouir, prodiguait à regret les trésors de la France dans une lutte qu'il désapprouvait , et sou économie (1)» salutaire en temps de paix» mais funeste en des
( I ) « Ce ministre looma cette vertu en défaut. La vie pauvre qu'il avait menée jusqu'à son épiscopat , celle surtout qu ii avait inenéf i\:m<> sn jeunesse dans les collèges et les séminaires , Tavait accoutumé k uiu' m»- dure, à se passer de toul , et à tine grandf épargn**. Mais ccUe iiabiiude n avait poiot dégénéré en lui , comme en presque tous ceux qui sortent d'une longue pauvreté , en soif d* argent , de biens , de bénélices , d'entaaser et d'accumuler ém Keveiids, on eil atiriee erane et sordide. C'étiit rhorome du monde qui M Mmeiait le moMa d'avoir, et qui, maître de le procurer tout ce qu'il aurait voulu , a'eat tè moina donné , comme il ^ a |iani dans tout le cours de son |oii|
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momens difficiles où un graud effort était nécessaire i entravait les opérations de la guerre. La mer et la terre furent à la fois le théâtre de nos revers aecablans. Fleuri avait négligé la marine » dont il croyait n'avoir jamais besoin ; le débris de nos forces maritimes fut anéanti par les Anglais. En Allemagoe , reiiij)er«^ur que la France avait fait était chassé de ses propres étals, et ses efforts pour y rentrer ne lui avaient produit que la houle d'une triple expul6ion« En liohème , l'armée française» renfermée dans Prague» en butte à un terrible bombardement, en proie aux maladies* et faisant toutefois des sorties journalières et sanglantes» se consumait par tant de causes de destruction. Elle eut un moment l'espoir d'être délivrée. Le maréchal de Maillebois, ayaiil passé le Rhin à la tête de trente mille hommes, s'avança jusqu'à Egra. Mais, pour arriver jusqu'à Prague, il fallait Ywrw bataille au duc de Lorraine qui lui disputait le passage , et le cardinal de Fleuri , que l'Autriche amusait par de fausses négociations , avait donné ordre au maréchal d'éviter une bataille décisive ( i) . Cette circonstance et la désunion survenue entre MaUlebois et le maréchal de Saxe , qui l'avait joint avec l'armée française de Bavière , firent manquer le but de l'expédition. iMaillebois, sur la lin d'oclobre, ^v. rt lira vers le Haut-Palatinal , et bientôt ' • après il fut remplacé dans le commandement par le niaré-* chai de Broglie. Belle-Isle , resté dans Prague» s'y défendit jusqu'en décembre» où» trompant la vigilance des
el toujours tuul-puissant ministère. Mais avec ce dé8intére8s<MMeiil personnel el cette sim[)licité, même portée Irop loin, de table . ilt* maison, tic meubles et d'équipages , et libéral du sien aux pauvres , à sa famille , même à (|ui Iquea amis f sans faire pour soi le iiiounlre cas de l'argent , il l'estima trop en Juimôme , et non content d une sage el discrète économie , choqué à l'excès des profusions de» ministères qui avaient précédé le tien , il tonuba dans une avt'rice pour l'état et pour les parltculiers » dont les suâtes ont été très-funestes.. 11 est vrai de dire quil eicellait aui ménages de collège et de séminaire» et, qu*on me pardonne ce mot bas , ans ménages des bouts de «handdles , etc. * {Mt moues de St. -Simon).
( i ) «c Si l'on avait donné carte blanche à ce maréchal , le destin de la Bohème aurait pu changer; niais de Versailles, le cardinal le menailà la lisière • ( Frédéric il , Uistoirt iU Mon Tetupt).
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jttnégeanSt il sorlit 4e la vîUe wtc lâ^OGO hoomiei» ^'il rameDa à Egra, au travers des glaces et des oeiges* sans avoir éprouvé d'écbee dans une marche de {dus de trente lieues. 11 avail laissé dans Prague le brave Ghevert, qui , avec 6000 hommes , doul les deux tiers étaient malades, résista jusqu'au 2^) dtkembre, et, par une ca^ pitulation honorable , obtint la taeullé de rqoindre ave^ sa vaillante troupe le reste de l'armée française.
Les Espagnols n'avaient pas été plos heureux en Italie que les Français en AUemagne* Le roi de Sardaigne, après avoir occupé les états du duc de Modène , qu'il n'avait pu gagner à son parti , avait repoussé le duc de Montemar jusque sur les terres du. pape , ou les Napoli-» tains l'avaient quitté » rappelés parle roi don Carlos^ que l'apparition i'une flotte anglaise 4evant Naples avait lorcé àse déclarer neutre* Versice temps^là^ don Philippe» k la tête d'une autre armée espagnole^ était entré en Savoie parle Dauphiné, et s^était emparé de Chamhéiy. Hais, à rapproche de forces :Supérijeures , il avait fait une retraite précipitée
Au luiiieu de tous ces désastres, le' cardinal de Fleuri mourut le 20 janvier 1745, laissant dans un état jcritique les afl'airesde la guerre^ delà marine, delà finani^e et de la politique. L'histaire a loué le désintéressement et U prudence de ee ministre. En approuvant son économie , elle lui reproche de l'avoir quelquefois poussée trop loin , et d'avoir évité mal à propos certaines dépenses qu'il iiiirait dû laire par raison d'état (1). Sa vanité de vieillard ^ qui lui faisait' attribuera l'estime de sa personne les avances , les louanges , les fausses ^otestatioUiS des étrasgm et des souver^diis^ l'exposa souvent .à être
( ^ ) « La nwiSeari» économie a'un grand prince , écrÎTait le roi de Prusse au maîiréebal do KoaûUes ( <3 juillet 17^4} , e«t de dépenser Targent à propot vi do ne point le ménager dini let grandei oecatîont. Si )e cardinal de Fleuri en avait Qté aînai, et qo*il n*eAt paa ▼oolu , par uq eq»rit d'j&eonooiie déplacé, ménager lea roTen^s du roi de France l'année 4i et 49 , je ne veux point être honnête homme , ou la reine âc. Hongrie était perdue ; et la durée de la goerM liait ffaii en a coûté k préaeot le triple et le quadruple au roi votre mailre. f
IroMpé. La fatite la pies grave de aon amiitère est é*^
voir, par uDe folle coofianoeen TAiigleteiTe, négligé la inariwe qui, à ftâ mort, se trouva presque ruinée (1). Copi'ndaht soh gouvernement fui en général salutaire à la France, qu'il administrait comme une famiFle ; ef , ce qui est dtk isif en sa faveur , « c'est qu'on n'a pas regretté la régence ; on a maudit le niims(èra de M* le duc , et on eût voulu pouvoir reiBUBciter ses iUceesaenr. » ( Mém* 4èDueh$).
Ijmk XV , apirès ia mM de aab taiDistre» ainonça hi
fésolutren de •gouverner par hii^même. Mais les désordres
aaxquels , depuis quelques années, ii avait commencé de s'abandonner, rendaient peu câpabie de la soutenir. Malgré leH eilorts des courtisanes pour le corrompre et u& naturel et fwesfe penchant aux voluptés , Louis XV > retenu par des «crapules religieux et par raacendant du i4eux mi&istre , qu'il était aeeoiltuflié à rapecter » a'élaît bngMempa garanti des velageB amours reprochés à la jemesse de Louis XIV ^ et la reine avait été l'unique objet de ses affections. Mais il était enlin tombé dans les pièges des corrupteurs (17Ô5) , et trois sœurs de l'illustre maison de Nesle, la comtesse de Mailly , la marquise de Vinti^ mille et ia duchesse de Cbàleauroux» étaient entrées daaa aa oonehe par une leandaleuse suKxession d'adultères» Lorsque Fleuri mourut ^ Louis eut la vanité de parjiftre conduire les affaires ; mais eUes lureilt conduites en eftt par ta duchesse de ChâteaUToux. Du reste* eette favorite «inii i la gloire , e? , nouvelle Af^uès Sorti, elle inspirait du moins des senfiiiieTis néreux au roi qu'elle caplivaif, et qui, depuis, s'est dégradé par de si hotileUses faiblt sses.
Ëu 1745, Louis XV se trouvait dans la même situation où avaU été son bisaïeul , dans une autre guerre de suceessioo ^ ayant à soutenir k France et l'Ëspagne contre fAutrilîbe, l'Angleterre» là Hollande et la Savoie. L41
( 1 ) Les iMémoires de Maurepas le jiuliltent jusqu^^ uo certalo point sur cet arlicle , «r vû les avantagea d*une longue paix avec l'AngleteiTe , qui, sans ta conaiScraUcn qa elle avatl pour 1 Éminence , se fût dcclaréé pour rAutridie cootre D009 , et iious eût bmpéché peut-être d «cqoéfi^ la Lorraine. »
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fortune lui gardait uo favorable dénouement de cetti; guerre alors si malheureuse. Mai^ il devait encore éproM-r ¥^F plus d'ua revers avant de rapo^ener la vicloire souf ses drapi^aui:, I^Qf^l^^^e 174^. fut, comme I4 pré^
çédente, trè^9limt||gfl¥8^.Àji!hne-T * Î^Kfdlerip^.jjj^IKiuyaiit flpsfie s^(enw eivAU^magpe,. fvnit ra^pné qb France I^s 4é^nf 4e Bm m^tM m8l^ le généfal bay^roîs Minnzzi ei^posé à toutes forées d^.
prince Charles de Lorr^iiDe , qui le battit et le fît prison* nier près de Simbach (9 mai). Qaps le inèmo temps, la niesiolelligeiiee d|i prêchai de Broglie et du comte de ^fHik^Q4$fff » généré ep chef de l'armée bavaroiif ^^4p)ievj|, 40 mp^f Ia$ affaires de Qhiirlefi- Albert. |^ Fr^nç^ K^i^. 9fià tTai9V^A% k.BftiSèffr ^ al^ïidoW^ pays à, SMPt* Délaissé par ses alliés » Charles VII essaya d obtenir \^ neqtralité pour domaines héréditaires. Il n'y put réussir, et, einpereur sans états, sans ar<rent et sauf armée , réduit à solliciter de la France non-seulement de$ «V^dea d^guer^, luWiMi Si^i4^.aUfu«^ai|re pçiyjr sg jfiT^^Bf^ t 4^ qttpi ne p^^urir de faim^^q^ prince iqfoPT^ tmi litUl te9îf .in trûrtP c<nir d{iD4 fraocfort , .0^ ïm 9ffaH dMérée cëttff .coi|roi|pq ipipéri^îe qui £(^tii;£ti( çpr ^li iapt de di^râces.
Une armée d'Aaglais , de Hessois et d'Hanovrie^s , rassemblée dans les Pays-Bas, sous le nom d\irmce prag-r Wdiqm » jnur indi^u^^r qu'el/e était destinée à soutenir la pragmatique-sancUQq , pépétra ep AUefpagoe ap lyu^^ 4*jivrii. i^ito yjfîrt fo^tiiêQ corps df (Mii|pi^ .
que le^ HtaM^ti^r^^f , , depuis lûngr(em||§ ■ pressés par TAngleteire de se déclarer opverleaîent poiH' Marie-Thérèse, envoyèrent au-delà du Uhiii suus le copit^ M^mnoe 4e Nassau. Le m^réc)i^ de Noailles, ayani fiassé ce fleuve à \^ tête dç 55,000 hommes , livra bataille aM> alliés près de l^eUingiB%. {^1 m<|i). U I4 ^^il f»fî 1^ téiMMltÀ.ies dujpft d'U^J^vrl et d«t Gramiqpnt , qui éwofr wmçi^tWX Tattaqu^ ayi^t 4feii «yoif reçi^. Tocdce ^ et déf^^Hf^^èrent les plan^ du jiutrécbal. M^Jgré cet écheç f KuaiUçss^^ niaiMUnt e« AJiem^u.V jv^^J^'^^^^^î ViH?f'^*-
the dn prince Charte» à la (été d'une armée autricbienne repasser le Rhin. Il' se retrancha sur la Lauter, tandis que Tarmée rappelée de Bavière couvrait laHaiifr-Alsace menacée par le prince de Lorraine.
Du coté des Alpes, Icts Espagnols étaient rentrés en Sayoie et l-avaient oceopée , mais ils n'ayai^t pu forcer' les passages du Piémont. Dans lé même temps , lé comte de Gages, qui ayait remplacé le duc de Mentemar $ avait tenté de reprendre l'ôffensiye , et, s'éfant avaiuc jus-i* qu'ail ranaro , avait livré bataille , près de Campo-Sanfo , à i'armce austrcy-piémontaise. Les deux parfis s'étaient at(i*il)ue la victoire, et Gages, n'ayant pu pousser plus^ loin , s'était retiré à Bologne. Ao mois de mars de Tannée suivante, menacé par une nombreuse armée autrichienne aux ordres dtt prince de Lôbkowitz, il rétrograda jusqttfau royaihtte de Naple». Marie<-ThéTèse avait acheté la paix du roi de Prusse par la cession de la Sflé»ie. Plus récemment , pour fixer clans son alliance le roi de Sar— daigne, à qui la convention de Turin n'avait assuré d*autre avantage que de le garantir du voisinage d'un Bourbon, elle lui avait cédé, par le traité de Worms- (f? septembre 1745), plusieura district» et villes de Lombardie* Don Carlos , jugeant aux mouvemens des* Autrichiens et à ^accroissement deleofs forces en Italie », qu'il entrait dans le plan de Marie-Thérèse de s'indemniser de ses sacrifices par la conquête deNaples, sortit de sa neu(ralité, joignit ses troupes à celles de Gages, et marcha à la rencontre de Lobkowitz , qui ne put dépasser - VelléiriM et se retira au mois de novembre , après plu—* sieurs combats sangtans. Dans le nord de l'Italie, dont Philippe qui , Tannée pr^édente , n'avait pu entm en Lombardie par les défilé» du- Piémont ^ tenta une- antre route. Il alla joindre en Provence viïjgt mille Français commandés par le prince de Conli. Pour protéger Ten^ treprise, un<' tlotle espagnole francnise sortit de Toulon,. et le 22 février , livra bataille à l'amiral anglais Mathews,. qui insukait toutes les côtes de l'Italie et de la Provence » et interceptait les convois, destinés aux Espagnols.. Qimmk
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que les Anglais eussent pour eux le nombre et le vent ^ la flotte combinée soutint leur choc avec vigueur, et balança l'avantage de cette journée. Le V', avril » le prince de Gontl et don Philippe pAssèrent te Yar , prirent possession du eomté- de Niée » et ^ à travers mifle périls ^ foreèreot le pas de Villefranehe , qUe le roi de Sariaignejugeait inexpugnable. Au mois de juillet , ils allèrent , avec non moins de dangers et de gloire, prendre d'assaut Château-Dauphin dans la vallée de Mayra, et le tort Demout dans celle de la Stura. Ils mirent ensuite Je siège devant Coni, que le roi de Sardaigne tenta vainement de délivrer. Vaincu an combat de Bfadonna-DeU^Olma» il fat mieux servi par les élémens que par ses armesv La crue des eaux » jointe à la disette dont souflrait Tannée de$< princes , sauva Coui et força les assiégeaiis à la retraite* (21 octobre).
Tandis que, loin du centre principal de TactioUy les; Français et les Espagnols se signalaient par de beaux et inutiles exploits» la guerre prenait sur le Rhin et en- AIlemagne.ane nouvelle activité et uneextension nouvelle , présage d*événemens plus décisifs. Depuis Torche des Lostilités, les Anglais et ks Français s'étaient trouvés en présence comme auxiliaires des puissances directement intéressées à la querelle, sans qu'il y eût enfre les deux nations de déclaration de guerre positive. Dès le commencement de 1744^ on vit éclater entr'elles les signes précurseurs d'une , rupture plus éclatante. Le fils aîné du. prétendant le jeune Chartes Edouard', fut appelé de Rome en France et on arma une flotte dans- lé port de Brest pour le transporter en Angleterre avec 24,0 00 hommes do débarquement. Le comte de Saxe de\ait commander l'expédition; mais elle fut déconcertée par les vents contraires et par la supériorité de la flatte qui protégeait les c6tes>de la Grande-Bretagne. Cette tentative fut immédiatement suivie d'une déclaration de guerre à Georges II , (15 mars) et , bientôt après t à la reine de Hongrie. Dans le temps t^ue ces déclarations solennelles annonçaient de la part de la France la réfoluiion de pous^
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ser les hostilités avec plus d'ardeur que jamais» Frédéric 11 reparut i^ur la scène des combats et reuouvella les daugers de Marie-Thérèse. Cette princesse , animée d'un implaca" ble désir de veageanee contre Charles YII » ne disnain-> l^h plus son lessein )• foreef à abdiquer la counMiiie impériale. Le de Prusse oe crut pas devoir abandomier au ressentimeat de TAiitriche celui qqe les électeur» avaient nommé chef de l'empire. Cette con sidérât iou , et surtout le soupçon fopdé que la cour de Vienne n'attendait qu'une occasion favorable pour le dépouiller de la Silésie, le déterminèrent à reprendre Les armes. 11 conclul ilirec Tempereiir» le roi de France % Télecteur Palatin et le roi de Sqède un traitt gui avait pour objet le maintien d« fai coafiiitut ion germanique t k reeonnaieiaiice de Charries VII par la cour de Vienne et le rét^blîaaMiient 'de
prince dans son éleclorat de Bavière.
Louis XV ouvrit en personne la campagne dans les Pa)s-Basà la t^(e d'une brillante et nombreuse armée, que commandait sous lui le maréchal de Noailles. Les troupes françaises n'avaient point vq de roi à leur tète;, depuis qoe CoaisXIV avait eesséd'j parailve. Qaelqaef , campagnes maUieoreoses avai^t djkio^ragé les «imé^ on crut que la présence da maître serait le senlaigailion capable de réveiller dans les cœurs Tinstinctde Thonneur et de la gloire. Tandis que le marécha} de Saxe, avec un corps particulier , tenait en échec du côté de Bruxelles les généraux anglais et autrichiens ^ Menin, Ypres, le fort de Knoque » Fumes, DiiLmude tombèreiit rapidem^t aiH: pouvoir 4u roi. Mais» an milieu «te ses succès » il refut tout^-conp la nouvidle que le prince Charles , en oec»^ pant les Français el les Bavwois sur divers points par^ plusieurs attaques simulées, était parvenu à passer le Rhin du côté de Spire , avait pénétré en Alsace avec soixante mille Autrichiens , pris Laulerbourg e( Weissemboi^rg, et coupé au maréchal de Coigny* qui eommandiôt dans cette provinciS, U commuiuealîon avec la France*. Le danger de l'Alsace et^.bientdt après^ de kLorrainf», oà des partis ommi^ portèrent 1 epoûv^Dle jusqu'à LiisévilU
dont le roî Stâaislas fnt obligé de sortir avec sa cour, in-r toriviupit Iqgçoiiquétes^fti^uisXV en Flandre. Laissaat M iiw^ImiI 4e le soin défeodre avec corp^ d*mnvw VMIWtil wîU^ iiQViiiieil il, 90 tiàta de marchei; fuseeapvi d# VAI*^- 'Eepdîa qiie sa piéseoee dÎBsipait alarmes deef pfeivinees menacées, toute la FraDce trem*. ^»la pour ses jours. Il fut prisa Metz d'une lièvre maligne , qui mit sa vie en péril. Ce lut une désolation ^rénérale
Sarmi les peuples dont il était alors le b%0tt^aûèié. La force 0 ^ qopstitutMm vaipqqU le mal, D'uiie extrême douleurfmk mjbitement k t|pe joie inexprimab^ la retiai*
te 4ii prîpee Cimier m% If» ^14^ îi raUégres^epiihlique.
Cptte retraite , glorieuse pour ce e^ipitaine , qui Pei^éeut^ presque sans perle à la vue d'une année supérieure en, forces, i^vait été précipitée par la nouvelle de l'invasion du roi de Prusse en Bohême* Frédéric , s'elant avancé
jusqu'à Prague sans r^^tanee» investit cette vill^i le |[.|(e|i|Dii|bre, et». 4îl^.j0mi après, la garnison , forte de ^um mU^. kmJBm^ se mAH fWonuièm de gaerrft,. Cil restQ (hl royaume mW e» peu de joufs le m^me sait qqe la capitale. Mais rapproche du prince Charles, à l^ tête d'une nombreuse ^rmée que fortifièrent vingt-qu^lre mille Saxons, arrêta les progrès du roi de Prusse. Ce priuçe connaissait les liaisons réceaiiueut formées entre lf& ooiifade Yienoa^^t de Dre3de ; mais* igiaotrant tou^e^ V^tendpe > 4 ^vait mpéré 4^tec(ier.^aisii$(e lU ài^ int^-^. fête de VAaMebe, Il aT4|it fait offrir k l;éiecteor*roi 1119^ partie de la Bojhême et de la Moravie avec la principauté de Teschen; aii <^mte de Bruh) , son ministre, le titre d^ prinee d*empire , et à son confesseur le chapeau de cardiaal. Mais toutes ses ei&es avaient été vaines. Le^n^a fimu- ^ar d$$.An§laii$ 9 selon Texpression de Frédéric , avait déflnttrvement ouvert hs ponesdê fer d^S^xom» et Auguste avait domé Qfdre k i$on armée d^ se joindre 1^ celle dM, j^oce Chéries, qui se trouva portée à 90,000 câai.T> battans. Le roi de Prusse , que le défaut de vivres avait empêché de se porter à Egra pour s'opposer à la jonctipji, aband<»aaa précipitamn^Qt l(i Jlpiiéi^es.0M,U,
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espéré passer les quartiers li liiver, et replia sur I» Siiéste. Mais le désavaaiage de sa retraite fut compensé par lé» prog;rè8 des Français » qui » ayant repassé le Rhin » mirent le siège devant Fribonrg , dent Lonia XV » con-^ yalescent et faible eneore» vint recevoir la soumission' (5 novembre) , et par la reddition de Municb à un corps Franco-Bavarois, qui, sous le comte de Seckendorf, chassa les Aufrichif^ns de la Bavière et rétablit Charles VII dans son él<H torat. Ce prince n'y gagna que de ne pas mourir en terre étrangère. Ayant trouvé la calamité dana la grandeur, usé par les chagrins d'une ambition funeste , joignant aux souffirancesde Tàme celles d'un corps accablé dMnfirmités compliquées et prématurées , tourmenté de la goutte et de la pierre» n'ayant presque pas un membre et un or^ïane qui n'eut sa douleur, il élail à peine rentré dans sa capllale , qu'il succomba à quarante-sept ans SOUS-, le poids de tant de maux (20 janvier 1745 ).
« On crut , dit Voltaire , que la cause de la guerre ne aubsistant plus , le calme allait être rendu à l'Europe. On ne pouvait offrir l'empire an fils de Charles VII, âgé de dix-sept ans. On se fhttait en Allemagne que la reine de Hongrie rechercherait la paix comme un moyen silr de placer enfin son juari , le grand-duc , sur le trùue impérial; mais elle voulut et ce Irône et la guerre. Le ministère Anglais, qui donnait la loi à ses alliés, puisqu'il donnait l'argent , crut qu'il y avait à perdre avec la France par un traité , et à gagner par les armes (1). La guerre générale se continua , parce qu'elle était commencée. » Elle ne fut pas plua heureuse pour le nouvel électeur de Bavière , Maximilien Joseph , qu^Ue n'avait été pour son
(I) L'auteur, des ménioiraft de NoalHes impute aa ipinist^ra fieaiiça» la oon* twiiatifui de la giieire, « Plat la reiiv de Hpogrie.» diS-Jl , désinit avec ardeac lelection da grand-duc , plus la paix aurait été facile et avanugease... Mais oa ■e consulta que l*aiiiino6ité contre l*béritière de la maison d'Autriche ; on ne voulait absolument point que son mari fût empereur. Le marquis d'Ârgenson déclnra qu'on emploierait jusqu'au dernier soldat de la France pour l'empArher de l être ; il l'écrivit auï niinislres dans les cours étrangères, et non seule nu nt il Terma louies ie^ ouvt>riurc& de paix , mais il attisa le feu de la guerre , saoj^ prévoir les s%iitcs de l'embrèsement. »
père. Dés le commenccmeût d'avril, Maximilien avait été* forcé de quitter sa capitale, d'où Charles-Albert avait été chassé tant de fois.. Alors, soit peDchaot naturel pour la^ ntaison d'Autriche à laquelle il appartenait par sa mère , soit suggestion du comte de Seckendorf » qu'on accuse de- B*ètre Yeudn à la cour de Vienne , il se sépara de la France qui avait sontena la cause de son père au prix de tant de sang et d'argent , et se rapprocha de Marie-Theiese. Parle traité de Fiîs^en (22 avril) , cette princesse reconnut le dernier électeur comme empereur , et sa veuve comme ijupératrice ; elle restitua, sans, réclamer d'indemnité», les états, de Maximilien^loseph, qui» de son côté, renonça à fontes ses. prétentions sur la succession autrichienne et garantit la pragmatiqne-^sanclion reconnut à Marie- Thérèse 9- en qualité de reine de Bohême , le droit d'exer* cer le suffrage électoral ^ et promit de voter en faveur du graiid-duc de Toscane à la prochaine élection.
Louis XV abandonné de ceux pour qui seuls il avait commencé la guerre , fut obligé de la continuer sans avoir^ d'autre objet qued^en obtenir la fin. Arant de s*y> résou-^ 4re^ il proYoqua îa^singulière médiation du sultan Hahoe met \\ qui s^oflnt comme pacificateur aux puissances chrétiennes. Il proposa Venise comme lieu du congrès, et 9 pour articles préliminaires , un armistice sur le pied du statu qtu), et la nécessité de Tunanimilé des voix pour r élection de l'empereur. Ces propositions , suggérées par la ï'rance^ et dont la dernière aurait fait dépendre Télec*tioa impériale du consentement du roi de Prusse ^ furent Eejetées. par Marie-^Thérèse et ses alUés.
Frédéric II , n'en ayant plus d'autre que la France , que ses propres affaires occupaient assez , se tint sur la défensive à l'entrée de la campagne de 1745, qui devait être pour lui si brillante. Retranché dans la Silésie* il y laissa pénétrer les Autrichiens, et les Saxons ; et ». sortant mfin de son inaction par un coup d'éclat r il ûs attaqua à rimproTiste près de AMb^^ (4 juin) avec un suecè». complet. Laissant 6000 hommes sur le champ de bataille
lUQÛ prisonniers au pouvoir des Prussiens, ils se reli-^
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vèreet 4tM 1» BohéoM. Fvédérie lei f soWil :^ mais la
position avantageuse qu'ils prirent sur la rive droite de l*Elbe , et la nécessité où était le roi de maintenir sa com* niunication avec la Silésie , Tempêchèrent de tirer parti, de sa victoire. Il fui luèioe oidigé , à iafti de septembro^ de rétrograder t. et il se porta vera Sort, où» n'ayant qoe^ ^»000 honames û remporta une victoire éolaiaBie Mir le prince Charlee » qui l'avait attaqué ave^ âe9 fiuneea presq ue doaUet ( M septembre) .
Ces triomphes do Frédéric , les &ucce8 non moins ma— gniliqueg de Louis XV en Flandre , l'entrée d'une armée française en Allemagne pour empêcher Teleclion du grand-duo , semblaient devoir reeuier indéfiniment cette élection que Marie-Thérèj^ poursuivait «vm) ^ntd'ardeoiv. Mais cette princesse prit de » bonnes mesQfes » et couvrit Francfort d'une année si ifnpôsante» que les Françaift; repassèrent te Rhin , et hissèrent le ekamp libre au duo François, qui Tut élu le 15 septembre sous le nom de François I. Ainsi fut manqué le grand objet delà guerre» qui était d'ôter le trône impérial à la maison d'Autriche. Le roi de Prusse et l'électeur PaJ^in» prot^tèrent vai(àe«^ Qieat par li iirs ambassadeurs contre une éleetion f^le dans, toutes les termes et désormais irrévœ^blo*
Tout en se battant», on ne cessait do négociai. Fiéiiéfie avait recherelié la médiation de la cour de Londres pour lacuager un rapprochement ciilrii la Prusse et FAulriche, et les articles pn^liminaires en avaient été dressés à Hanovre (20 août) : niais Marie-Thérèse, qui se flattait foujours de pouvoir reconquéFÏT- la Silésie, rejeta les coji-rditions proposées. L'électeur de Saxe fut victime de. Fobetination de l^impératri(». Fiédéric» irrité çoptre ce prince qui était entré* dgn^ un projet secrètement iuraié . par la cour de Vienne pour démembrer la Prusse , envahit la Lu sac e avec toulesses forces, el, l'ayant rapideuieut conquise , se porta sur Dresde , tandis que le prince d^Anhalt prenait LeipsicH el Meissen , et dél ruinait à Kessêldorf ( 15 décembre) Tarmée gaxonne» que le prince Cbarle9 \eoait secourir.^ et dionf ii.ne recueillit que; les..
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aT€e lesqt^ à $% relira ea Bohème. Deiil jourà «près k jounée àécîaiTe ée Kèsaddorf Dresde se rendit
il Frédéric. Auguste III y avait laissé ses enfaas, eil s*efifu}ant à Prague^ Le roi ëlla les voir au palais, les embrassa et eut poilr eux toutes les allentions qu*t>D de-* Tail aUeudre d un prince aussi poli que brave. Rassurant les eîtsjrens alarmés » il fit ouvrir toutes les bouliqiiel» fm*oo avait ferméeBi reçut à sa table tood les miiiisti*^» étmiigeins » fit jèùer u opé^a iidièB » et Dresde tie s'apeN çfit qu'elle était hn poHvoif dd vainqaevr que par les fèies qu'il y donna. C'cLail une étrange manière de prendre possession d'une ville captive. Ce que la France ne dut pas trouver moins étrange ^ "c'est que Frédéric, toujours idlié peu sûr et politique peu scrupuleux ^ lui laissa de nouveau tout le fardeau pair la paix: qu'il conclut peu de jours api^ avec Tiiafiératrice et le roi de Pologne* Par le iraiV de DrHde (S5 décembre) , que subit Marie- Thérèse, comme ïe seul moyen de préserver les états de son allié d'une ruine totale , cette princesse renouvela la cession de la Silésie et du comté de Glatz, auxquels elle avait renoncé par le traité de Breslau. De son côté , Frédéric II reconnut à Marie-Thérèse le suffrage électoral de Bohème , et adhéra & l'éléction de Fi^n(ois L Pendant les négociations d'Etenovré et de Dfesde, qui • devaient rendre le repos au nord de 1* Allemagne, la guerre b'etait poursuivie avec activité dans les Pays-Bas, en Italie et dans les Deux-Indes. Le 11 mai, s'eqgafrea la fameuse bataille de Fontenoy , uû des plus beaux faits d'armes de la valeur française. Le roi s'y trouva en personne avec le dauphin, Sous liii commandait le maréchal de Saxe y dors preaqde moarant d'une maladie delan*gueur , mais qui , ranimant pour ce grand jour ses forces épuisées, déploya sous le poids du mal qui l'accablait ce jïénie de la guerre que chaque année de cette lutte sanglante avait semblé développer en lui avec plus d'éclat. Les ennemis étaient au nombre de âèiOOO eombaltans» Aillais , Hollandais et Autrichiens , sous deux jeunes ^ capitMAcs^ le duc de Cumberlaiid et le pHnce de Wal«-
dcck, impatieDs de se signaler > et sous le vieux comte de KœDigseck » qoi avait fait la gaerre contre les Turcs en Hongrie y et contre les Français en Italie et en AUemugiie. La TÎcloire » long-temps disputée » se décida enfin fiour
les Français. Le même jour, le roi fit écrire à Tabbé de la Ville , son niinislre à la Haie , il ne demandait pour prix de son triomphe que la pacification de lËurope. L'Angleterre fit rejeter ses offres, il fut forcé de cooli-* nuer à vaincre. La bataiUe de Fontenoy fut un événement décisif pour la conquête des Pays-Bas. Avant la fin de la campagne» Tournai» Gand» Bruges» Oudenarde» Den-> dennonde, Ostende» Nieuport , tombèrent au pouvoir des Français ; et » Tannée suivante , Bruxelles , Malines , Loin ai II, Anvers, Mons» Charleroi» Namur, se rendirent à leurs armes viclorieuses.
D'importans événeniens selaient passés dans le nord 4e rAIlemagne et dans les Pays-Bas : il en était de même 'Cn Italie. Le comte de Gages, après avoir repoussé les Autrichiens du Bolonais vers la Lombardie » était allé joindre sur le territoire de Gênes deux corps d'Espagnols et de Français , commandés par don Philippe et le maréchal de Maillebois. L'armée combinée , forte de 70,000 Immmos, ])Til eu quelques semaines Torluue, Plaisaoce, Parme et Fa\ie. Vainqueur du roi de Sardaigne à Bassignano ( 28 septembre) , Gages poursuivit le cours de ses conquêtes parla prise d'Alexandrie» de Valence, d*Asti et de Casai. Hattre du Piémont » il envahit la Lombardie» et le 19 décembre , Pinfant fit son entrée à Milan. Le roi de Sardaigne , ébranlé par tant de désastres , désira la paix. Le 26 décembre , il conclut avec la France les préliminaires de l urin, par lesquels tout le Milanais sur la rive gauche du Pô , et quelques cantons sur la rive droite» devaient lui être adjugés, après la ratification de PËspagne. Hais la reine Isabelle » qui voulait que tout le Milanais fiât donné à don Philippe» protesta contre ce traité. Tandis que Louis XV s*eflbrçait de vaincre Popi» niâlrelé de celte princesse y l'impératrice , délivrée par la paix de Dresde du fardeau de la guerre de Prusse , fit
)raidser en Italie » sous le prince de Lichlensleio , un corps de trente mille hommes dont l'arrivée rendit aux Autri^ chiens ja supériorité qu'ils avaient perdue» et déterminé le roi de Sardaîgne à rompre ses intelligences secrètes avec la France. Les Antricbiens d'un côté, les Piémontals de l'autre, reprirent partout l'avantage. Diminuée par des échecs redoublés, Tarmée française et espagnole fut eutin réduite, par la fatale journée de Plaisance (16 juin 1746 )f à sortir de rilalie. Cette bataille fut la plus longue et une des plus sanglantes de toute la guerre. Elle coûta aux vaincus plus de 8000 hommes tués ou blessés, et 4000 prisonniers. Dans cette triste conjoncture » la nouvelle de la mort de Philippe V augmenta les embarras, de l'armée. On ne savait pas encore si le nouveau roi , Ferdinand VI, ferait pour son frère d'un second maria*,^e ce que Philippe V avait fait pour un fils. Les débris de Tarmée vaincue commencèrent une pénible retraite vers leterritcnre delà république de Gènes, qui naguères, j^ardant les Bourbons comme maîtres de Plialie , était sortie de la neutralité, qu'elle avait gardée jusqu'alors , pour faire cause C( mmune avec eux contre la reine de Hongrie et le roi de Sardai^jne. Vainement Gènes supplia ses alliés de ne pas l'abandonner à la merci du vainqueur, lis continuèrent leur retraite précipitée , les Espagnols vers la Savoie , dont les places étaient encore en leur pouvoir 9 les Français vers la Provence. Alors» dans sa consternation, Gênes s'abandonna elle-même. Au lieu de profiter, pour obtenir au moins une capitulation avanlageuse, des puissans moyens de défense que la nature et l'art lui avaient donnés, elle se hàtad*ouvrir ses remparts à Fennemi» et se soumît à toutes les conditions qu'un vainqueur implacable voulut lui imposer.
En ce temps-là » Louis XV poursuivait ses conquêtes en Fllmdre ; mais partout ailleurs la fortune lui était contraire. Quarante mille Autrichiens envahissaient et désolaient la Provence; les Anglais bloquaient les ports de Toulon et de Marseille , faisaient des descentes en Bretagne, attaquaient les possessions françaises en Asie et en
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Amérique, et nous eoievaieut l'importai) te coionie dn Cap-Breton. Le plus urgent était de sauver la Provence : ie maréchal deBelle-Isle y fat envoyé. N'ayant d'abord à Ba disposition que de faibles ressonrces , il se bofna à une guerre de défense jusqu'au mois de janvier 1747, où , ayanl enfin réorganisé Tarméc d'Italie, ilrepril Toflensive et refoula les AutricLieus sur le Piémont. Ils furent principalement forcés à la retraite par le manque de subsistances» cet écueil ordinaire des invasions. Ik avaient d*abord tiré leurs p^ovirions de Gènes ; mais ils forent privés de ce secmirs nécessaire parla réTûlution sobite et surprenante dtsnt cette ville fut alors lé théâtre. Les Autrichiens y avaient cmdleinent abusé du droit de la victoire. Les Génois, ruinés par d'énormes contributions , voyant leur commtrce anéanti, leof Crédit perdu, leur banque épuisée , leurs ma*;niliques maisons de c ampagne livrées au pillage , les habitans traités en esclaves par ie soldat , n'ayant plus enfin à perdre que la vie, frémissaient Sous le joug et couvaient ces sourdes fureurs du désespoir qui n'attendent qu'un signal pour éclater. Le 5 décefn^ bre 1746 , les Autrichiens tiraient des canons de Ta^sènal, et employaient les habitans à ce travail. Un capitaine ayant rudement frappé Tuii deux qui ne s'empressait pas assez, l'indignation, long-temps comprimée, fit explosion. Ce peuple, qui n'avait pas même pensé à défendre la ville quand les ennemis en étaient loin encoVé» se sôuleva pour les eta chasser quand ils èn étaient les maîtres. Les habitans des vallées, se joigqirent à ceui de la ville » et , après une lutte sanglante de plusieurs jèutis contre des bourgeois et des paysans, neuf réginiens autrichiens se retirèrent ou plutôt sVufuirent jusqu'à Gavi, laissant 4000 prisonniers, près de 1000 morts, avec tous leurs magasins et leurs équipages. C'était pour les armes autrichiennes un affront que la cour de Vienne ne pouvait laisser sans yengeance. Egarée par le resseb» timent^ elle publia contre les Génois (29 mars 11^47 ) un manifeste qui les déclarait rebelles et sujets à toutes lés peines que les lois infligent aux criminels de lèze-majesté.
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ISHe appuya cette déclaration d'one armée que commandait ce comte de Schulembourg, fameux pour avoir résisté au roi de Suède Charles XII , et pou ravoir défendu Corfou contre rempire ottoman. Etroitement resserrée du côté de la terre , Gênes ne pouvait être secourue que par mer, et la flotte anglaise » qui croisait sur les côtes^ rendait cette chance très-iocertaine. Cependant les galères de Tonlon et de Marseille » échappant à la flotte ennemie» débarquèrent à Gènes cinq miHe Français sous les ordres du duc de Boufflers , digne fils de ce inaréchal de Bouf— flers , célèbre sous Louis XIV par ses vertus, son patriotisme el SCS tàlens. Il ranim.i les coura«:es ébranlés et fit une si belle détense que les Autricbiens levèrent eniin le blocns. Gènes respirait; mais le péril n'était point dissipé. Les Piémontais étaient toujours maîtres des environs» les Anglais de la mer» les Autrichiens des principaux passages de l'Apennin. Le jour même de la levée du Liocus, une mort soudaine et prématurée avait frappé le duc de Boufflers. Louis XV rassure les Génois en leur envoyant de nouvelles troupes et le duc de Richelieu. Après s'être emparé du comté de Nice » le maréchal de Belle-lsle voulut achever leur délivrance par une diversion qui attirât en Piémont les Autrichi^. Il chargea de cette expédition son frère , le comte de Belle-lsle , qui trouva la mort en attaquant les retrancheraens îïlixilles, sur le coi de l'Assiette, avec une héroïque mais téméraire valeur f 19 juillet 1747 ).
Après la déroute de Plaisauce et Tinvasion de la Provence par les Autrichiens» c'était beaucoup de les avoir rejetés au-delà des monts» et de tenir en échec les forces autrichiennes et piémontaises dans les défilés des Alpes. Pendant ces variations de la guerre en Italie , la victoire élail iidèle en Flandre au roi et au maréchal de Saxe. Ce ^and capitaine avait couronné la brillante campaf^nc de 174(i par la journée de Kaucoux {ii octobre), où le prince de Lorraine laissa 12,000 hommes sur le champ de bataille. A chaque victoire, le roi témoignait le désir de la paix. Il proposa aox Hollandais , avec lesquels il
n'était point encore eo guerre directe et déclarée , de sVtt rendre lee médiâtears. « Ils devaient, plus que foute
aiilrc puissauce , presser l'heureux effet de ces disposi-^ lions paeitiques. Un peuple tout commerçant , qui u'était plus ^Mierrier , qui n'avait ni bons généraux ni bons ^Idats , et dont les meilleures troupes étaient prisonnières en France au nombre de 35,000 hommes , semblait n'a-* voir d'antre intérêt qne de ne pas attirer sur son terrain l'orage qn'il avait vn fondre sur la Flandre* La Hollande n'était plus même une pniesance maritime ; ses amirautés ne pouvaient pas alors mettre en raer vingt vaisseaux de guerre. Les régens sentaient tous que , si la guerre entamait leuTf^ provinces, ils serait nt Iok és de se donner un stathoudt 1 , et par conséquent un maître. Les magistrats d'Utrechtt de Dordrecht» de la Brille, avaient toujours insisté pour la iientralité ; quelques membres de la république étaient ouvertement de cet avis. Mais le parti anglais et le préjugé général prévalurent. L'irruption de Louis XIV et Tannée 1672 étaient encore dans les cœurs; oii ne pouvait concevoir la modération de Louis XV , ni la croire sincère. On regard*!!! loutes ses démarelie^ pacifiques et tous ses ménagcmens, tantôt comme des preuves de faiblesse , tantôt comme des pièges. » ( Ko/totr^.) Aussi n'apportèrent-iis puis la franche intention de conclure aux e&ti^étmceê qui s'ouvrirent à Brida entre leurs ministres et ceux de la France et de l'Angleterre. Les Anglais , qui avaient eu des avantages sur mer et qui s'en promettaient de plus considérables, étaient encore moins disposés à la paix. Leurs [ilénipotentiaires entravèrent à dessein la négociation , que le roi , las de perdre le temps en pourparlers insidieux et inutiles» rompit tout-à-coup par une déclaration de guerre aux Etats4iénéraux (17 avril 1747). Son manifeste» par un dernier reste d'égards pour la Hollande, portait qu'il ne regarderait que comme un dépôt les places et les pays qu'il serait obligé d'occuper pour sa propre sùreîé, et qu'il les restituerait aussitôt que les Provinces-l ïties rosseraient de donner des secours à ses ennemis* £u même temps» le comte de Lovi^endal
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Wfûài la Flandre hallandaiie. Au hroil de ses saeeèt
rapides , tout le peuple demande un stathouder. La ville de Veerc en Zélande donne Texemple , bientôt suivi par toutes les autres, et , en peu de jours, Guillaume IV , prince d'Orange, de la branelibe de Nassau-Diest , est «niTerieUement proclamé et reconnu chef du gouverne» ment sous le litre de stathouder héréditaire « de capitaiocb général et d'amird de FUnii^n. Par cette révolutiou » le sCathond^att ne différant réellement de la royauté que par le nom , fut fixé dâQs la laaisiou d'Orange. L'héritage en fut môme assuré aux filles et à leur postérité : car , quelque temps après , on passa en loi qu'au défaut de la race masculine » une iUie serait stathoudior et capitaine-!' j^oéralt pwirva qu'elle &t exercer ces charges par son mari ; et • en cas de minorité « la veuve d'un atathouder dut aymr le titre de gouvernante « et nommer pn prince pour faire les fonetions du stathoudérat.
L'intérêt du nouveau stathouder ne paraissait pas de continuer la guerre dans les commenceuiens d'une autorité qu'il fallait affermir ; mais l'anîmosité contre la cour de France et les anciennes défiances étaient telles , que , le jour même de l'installation du prince d'Orange » un député av^it dit aux Etats^iénéfaux oue la r /jpuftNgws waii hnain fun chef centre im fNHSiîi ambitieux et perfide, qui se jouait de la foi des traités. La mauvaise loi était toute entière du côté des Hollandais « qui avaient traîné en longueur les conférences de Bréda , et surtout du côté des Anglais» qui» dans le temps même de la tenue du congrès» remuaient l'Europe pour faire à Louis XV de nouveaux ennemis. Depuis long-temps ils- sollicitaient la Clarine Elisabeth de mettre à leur solde un corps de troupes rasses. Au mois de juin 1747 , cette princesse conclut avec eux uu traité de subsides, auquel accédèrent quelques mois après les Etats-Généraux , et qui mettait à la disposition de TAngieterre et de la Hollande cinquante galères russes et un corps de 57,000 hommes.
Cependant le roi de France poursuivait ses conquêtes m floUande. Le grand but de ses effi»rts était de preqdrf»
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Masiricht. Cette place importante réduite , il était babie que la Hollande demanderait la paix. Hais une armée nombreuse couvrait k ville; pour en pouvoir former le siège » il fallait une grande bataille et une vietoîre complète. Louis XV livra Cette bataille près de Lawfeld ( 2 juillet ) ; elle fut sanglante cl le roi viclorieuxt quoique sans avantage décisif. L<' duc de Cumberland, retiré sous les murs de Maslricht > empêcba le maréchal de Saxe de l'assiéger. Maison trouva la compensation de cette entreprise manquée dans la conquête du Brabant hollandais et de l'importante place de Berg*op-Zoom ^ regardée comme imprenable » et qui fut emportée d'assaut par un de ces coups hardis où brille l'intrépidité française. Malgré tant de succès, on ne put s'approcher de Maslricht ol rin\cslir. Il fallut réserver cette entreprise pour la
, campagne suivante* Le 15 avril 1748 , le maréchal de Saxe, trompant Tennemi par une habile manœuvre , investit la ville à la vue de près de SO^OOO hommes qui ne peuvent s'y opposer. La prise de Berg-op^-Zoom « le danger de Maslricht, dont la conquête ouvrait un chemîa au cœur de la Hollande, semhlaient menacer la républi-i que de désaslres plus grands que ceux de l'annet' 1572, Elle inclina enfin à la paix, malgré l'approche des Russes, qui des contins de la Livonie s'étaient acbemioés vers le Rhin et étaient déjà en Franconie. L'Angleterre » voyant le péril, de son alliée» et ayant d^àilleurs atteint par se» succès^maritimes le grand but qu'elle se proposait dans cette guerre, la ruine de notre commerce et Fanéantlsse-^ ment de uolre marine, cessa d être sourde au \(jcu de pacification générale, tant de fois manifesté par la France.
■ Un congres s'ouvrit à Aix-la-Chapelle enlre toutes les puissances belligérantes. On préluda à la paix par une suspension d'armes dans tous les Pays-Bas » excepté quant au siège de Mastricht, qu'il fut libre au maréchal de Saxe de continuer » et qui se termina le 7 mai par la capitulation de la place. Quoique Louis XV , victorieux sur terre, eût déclaré qu'il voulail laiic la paix, non en marciiand» mais eu roi» et qu'il oflrîl la restitution de
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toutes ses conquêtes sans demander de dédommagemeDs, la complication des intérêts divers prolongea la négociation jusqu'au mois d'octobre suivant. Par le traité d^Aiœ^ la-Chapelle, la France restkoa les Pays-Bas à la maison d*Autiicke ; Berg-op-Zoom et Mastricht aux HoUandaisr; ^ Savoie et le comté de Nice ao roi de Sardaigne. En retour de ce» restitutions , Louis XV obtint pour l'infant don Philippe, son gendre, les duchés de Parme, de Plaisance et de Guastalla. Le duc de Modt-no tut remi«; en possession de son état qu'il avait perdu pour avoir pris les intérêts de la France. La république Gênes fut réintégrée daus toutes le» places et terres qu'elle , possédait ayant la guerre. La France, protectrice si généreuse 4e ses aUiés, ne stipula pour elte-mêrae que la restitution . du Cap-Breton, et, par une clause unii[ueraent destinée à ménager l'orgueil de Louis XV , le maintien des fortifications de Dunkerque du côté de terre. A la vérité , ce qui importait aux Anglais, dont le commerce avait beaucoup souffert de la part des armateurs de Dunkerque » èt qui , dans leur^ colère , avaient dit qu'ils voulaient faire de cette ville un hameau de pêcheurs , c'était de détruire les fortifications du port, lis insistèrent pour qu'elles fussent rasées. La garantie de la succession au trône de la Grande-Bretagne, déjà stipulée par le traité de la qucKlriiple alliance, fut renouvelée par celui d'Âixrla-Cbapelle* j|insi que celle de la pragmatique-sanction autrichienne , sauf les cessions déjà faites par Marie-Thérèse , au roi de Prusse de la Silésie et du comté de Glatz^, au roi de Sardaigne d'une partie du Milanais , cessions qui furent garanties *par toutes les puissances intéressées au présent traité. Ainsi l'Europe se trouvait remise à peu près au même état où elle se trouvait avant cette lutte longue et meurtrière. « Depuis que l'art de la guerre s est perfec«> tionnéi depuis que la politique a su établir une certaine balance de pouvoir entre les souverains^ le sort commun des plus grandes entreprises ne produit que rarement les effets auxquels on devrait s'attendre; des forces égales 4es dcu\ côtjès , et l'alternative des pertes et des succès^
font qu*k k fia de la guerre la plus acharnée les ennetiift
se trouvent cbaciui à peu près daiiâ Tétat où ils étaieul ayanl de l'entreprendre. L'épuisement des finances produit enfin la paix , qui devrait être l'ouvrage de l'humanité et non de la néaeaûté. » (Frédéria II, m$L de' Mùn Temps),
« Après eetta paix» la Franae se rétablil faiblèmeni. Alors TEarope chl^tienne se trotta partagée «itre deiix grands partis» qui se ménageaient Vnn Tantre» et qiti.
soutenaient chacun de leur côté cette balance, le prétexte de tant de guerres, et qui devrait assurer une étemelle paix. Les états de impératrice et une partie de l'Ailefmague^la Russie ,^ l'Angleterre, la Hollande, la Sardaigne composaient une de aes grandes factions. L'antte était formée par la France i TÈspagne » les Deu^-Siciles » la Prasse t la Suède* tontes les piiissaB<^es restèmnt années, et on espéra un repos durable , par la crainte même que les deux moitiés de l'Europe semblaieut iuspirei TuueA l'autre*. » {Siècle de Louis XV).,
SECTION IV
hmoDoeik U^. dé Poai|NidiMir.x--Hi«tDlre extérieure de là Frande^ dqnii8ktrulëd*Aix-èt<%apelle, jiiscpi'àQeitt et d'Hnhert-^^
sbomg* ( 1748^. )r-Giia9e de segi ans*.
Ce repos si nécessaire ne fut que de sept années , pendant lesquelles l'Europe épuisée reprit haleine; puis, les ambitions, s'agitant de nouveau i rallumèrent le ieu toujours mal éteint des disaordes européennes t et les. peuples furent encore dévoués au carnage et au eaiamfr-tés. Hfttons^nous d'acbever le récit monotone de ces dé*, sastres, après avoir eflleuré le tableau des turpitudes qui souillaient, en ce temps^là , la cour de France. Louis XV» dans la dernière guerre , avait montré quelques éclairs de bravoure royale et obtenu quelque gloire militaire ;
Mis il l'avait promptement saii# dîfia Les plus bwtau^
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jt^réglemaiis. A 1« duebeise de GkAteannm avail tme^ cédé, dant sa favevr, la fille du beocfaer Poissoii. La
marquise de Pompadour ( c'était le nom dont le monarque avait décore la nouvelle idole) Tavait captivé par ses artifices. Elle prit un pouvoir absolu sur le roi et sur le royaume » et ce poaYoir survécut à Tamoar éteint. indif-« (éraite à la tendresse de I^uis » pourva qu'il hissât le sceptre dans ses Buias» elle le donina p«r> le mèm» moyen qu'awt employé le vil Dubois ; elle ponirut à soa libertinage et présida à ses désordres. Par ses soins ou avec son a\ eu , se forma pour le roi très-chrétien ce sérail infâme dont l'ignominie manquait à la régence; ce séminaire de débauches ouvert à des beautés obscures que la favorite livrait à la lubricité du maître sans craindre de^ l'en faire des, lirales : adieux établissement où le yke^ était soudoyé à grands frais » et qui, diUDtadans sa trop^ réelle et trop longue existence , absorba plus de cent millions. Floiigé dans cet abîme de corruption^ le roi abandonnait à la marquise le pouvoir suprême. Maîtresse du trésor par le fatal usage des acquits au comptant , billeis acquittés sur la simple signature du monarque sans spécification du service auquel ils. étaiait afl^tés ; rivant par fl€S agrémens personnels et par une certaine élégance de manières la bassesse de sa nmssanee; encourageant le^ artistes el les écrivains ; secondant les réputations nouvelles; afleclant de répandre sur de pauvres filles , sur des > ieil}ards infirmes, les largesses de son opulence, elle régna par la puissance de For ^ par le prestige des lettres et des arts^ par- les suffrages des ambitieux et par un cbarlalanisaie assez hdnle de bienfaisance et d.e pbitoso-^ |diie. Mais il lui était difficile de donner le cbange à Topinion publique sur le scandale de son élévation et sur Fopprobre du roi. Louis XV devenait un objet de mépris et même de haine ; et une émeute séditieuse du peuple de Paris ( 1750) lui apprenait qu'il n'était plus le Bien^Aimé, Xel était Tétat. de la cour de France kn-squ'éclata la. gnerre nouvelle.
La pdU d'Aix-la-ChapeUe ayait désarmé les Anglais eb
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les Français, mais non détrait leor étemdle rivalité. Cat Grande-Bretagne s'était consolée de notre prépondéranee
conlinentale par la ruine de notre marine : mais lorsqu'elle vit les efforts extraordinaires de la cour de Versailles pour la rétablir; lorsqu'elle snt qu'il y avait unplan arrêté au ministère de la marine pour fabriquer , dansFespace de dix an&» cent onze. vaisseaux de ligne ^ cinqoante-quatie frégates, et un nombre proportionné de petits bfttimens» elle craignît de noBTMu pour sa supériorité maritime , ce sujet constant de. son intraitable . jalousie , et ne chercha plus qu'un prétexte de rupture pour prévenir qette résurrection djes forces navales de la France.
11 existait entre les deux nations des différends, laissés indécis parla paix d'Aix-la-Chapelle, sur leurs possessions, respectives en Amérique* L'Ile de Tabago , la plus orien- . taie des Antilles » était un des. points de litige. Jacques» troisième duc de Couriande(mort en 1483)» avait une. marine nombreuse, qu'il employait à faire des déeon-» vertes et un commerce cou^idérablo en Afrique et en Amérique. Dans une de ces expt^dilious , les Courlandais s'étaient mis en possession de l'ile, alors déserte» de. Tabago j et l'avaient cultivée avec succès. L'état florissant de cette colonie tenta l'avidité des Hollandais. Deux habitans de la Zélande , les frères Lambsten ^ conçurent le projet de. s'en emparer* Pour se ménager une protee« tion puissante » ils offrirent à Louis XlV 'de t^ir l'tle, çomme un fief de la France ; le roi accepta leur proposi^ tîon, et créa l'un d'eux baron de labago, dont ils par-» vinrent à se rendre maîtres par la ruse et par la violence. Le duc Jacques» après, d'inutiles, réclamation s auprès des.. ' £tat&4iénéraux , s'adressa au roi Charles II, et consentit» par un traité du. 28. novembre. 1664 » à tenir l'Ile de Tabago à titre de concession de la couronne d*Angleterre^ s'il lui en procurait la restitutimi. Les Etats-Généraux' n'eurent pas plus d'égiird aux requêtes du roi qu'à celles du duc» et les iloilaudais restèrent en possession de Ta-. luBgo, qui était une des îles les plus ilQrissante& du Nou-^
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veaa-Honde» lorsqa'en 1678 le maréchal d'Estrées s'eD. empara , en fit un désert et rabandonna. Depuis ce tempe.
elle fut toujours regardée coaime un terrain neutre entre, la France et rAngklerre ^ jusqu'en 1748 , où il s'éleva des discussions à ce sujet. La nouTclle de la paix n'était pas encore parvenucen Amérique^ lorsque le gouverneur de l&Bafbade publia une oidoiinance par lacpdle il attrt* bnail à. Georges II la sonveraineté de Tabago, Le gouver^ neuF de la Martinique protesta contre cette ordonnance. Tel fut le premier germe des discordes nouvelles qui divisèrent les. cours de Londres et de Versailles. L'article 9 du traité d'Aix-la-Chapelle fournit iiialière h une autre dispute. Cet article avait ordonné la restitution des conquêtes, faîtes eu Amérique, pendant la guerre , en ajoutant que toutes, choses seraieni rendues telles qu'elles étaient ou dewiimt. éire sYmkt les hostilités. Ces terme» vagues , devaimU être, servirent de prétexte aux deux peuples pour entreprendre Tun sur l'autre dans les contrées septentrionales de l'Amérique , dont les limites n'avaient jamais été réglées par des traités. La principale eoDtestatioase rapportait aux limites de l'A^adie ou Nouvelle-Ecosse* Far le traité dlUtrecht» cette province avait été cédée aux Anglais.» confarméiMM h$ anciennes Umiiêê. Mais fpielles étaient ces anciennes limites? c'est ce que , par une étrange inadvertance dans un traité aussi solennel , on avait omis de spécifier. Du reste , il est à croire que les véritables limites de ce pays étaient inconnues» et que l'intérêt des deux puissances les fixait d'après leur convenance réciproque. 11 existait enfin un troisième sujet de dispute touchant la souveraineté des rives de. rohio , qui, selon les Anglais , appartenaient k la Vii^i* nie 9 et » selon les Français , à la Louisiane. Des confé*renées ouvertes à Paris , pour arranger ces différends , entre des commissaires des deux nations , traînaient en longueur depuis cinq années , lorsque les Anglais, voyant l'activité déployée dans nos ports pour le rétablissement de notre marine qu'ils croyaient ruinée sans retour, ^nunèrent la négociation en commençant les hoslililés^
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( 1755 ). Par un procédé barbare dont le cabinet de Lmk drei s*^9t plas d'uoe fois readu coupable , ramîral Botca*^ wen, sans aucme déclaration de gserre» eaptnra deux
navires français à la bauteur de^Vlle de Terre-Neuve. En ' même temps, les corsaires anglais nous inli vèrent plus, de trois cents vaisseaux marchands, portaiil huit mille matelots et de riches chargemens. 11 était de la politique de TAngleterre de distraire les Français de la défense de leurs colonies par une goerre continentale. Q était de cell» de la France d'éviter celte guerre où eUe ne ponvait fairo que peu de mal à la Grande-Bretagne » et de se borner k des opérations maritimes. Mais le ministère français sueconiba à la tentation de conquérir le Hanovre , et s'engagea imprudemment dans une guerre déterre, qui bientôt Tentraina plus loin que sans doute il n'aurait voulu , et absorba toutes les forces de la France.
Le système des aliiancea earopéennes avait cbangésouvent dans la guerre précédente. U fut de nouveau^ bouleversé par ceUe-ci. Dès le premier indice des diésseina. de la France sur le Hanovre , Georges H , pour couvrir sou électoral , avait demandé à Timpéraliice-reine les secours qu'il était en droit d'exiger d'elle , soit comme ancien allié, soit comme garant de la pragmatique. Mais » au mépris des services rendus et de la foi des traités ». cette princesse» que son principal ministre» le comte de EannitE ^ disposait depuis long^empa à une étroite iiaisoa avec la France, ânda les demandes de Georges» 8on& prétexte qu'cUe était menacée d'une invasion de la part du roi de Prusse, si elle envoyait ses troupes dans la Basse-Allemagne. Ce refus cha^igca la politique du roi d'Angleterre : on prétextait la crainte du roi de Prusse pour lui refuser un secours légitime et nécessaire ; il le demanda à ce monarque et mit le Hanovre sous sa protection par le fimi^ da TFaimitnsler ( 16 janvier 1756 ) ^ qui avait pour but d*empécher Fentrée do troapea étrangères dans l'empire. Louis XV venait d'envoyer le duc de Nivernoisà Berlin pour renouer les précédentes liaisons de la France et de la Prusse. Averti de celles que Frédié-.
tic avait prises avec TAngleterre ^ et cédant à madame de Pampadour, dont un billet flatteur de Timpératrice avait enivré la vanité jusqu'à faire croire à la bourgeoise Poissoa qu'elle était Tamie et presque l'égale djd Marie-^ Thérèse , il se détermina à ralliauce auirichieane» et le uraiiédê VmmUèê (mai 1766) , par mi sondaiii renyersèment de FaBCteikiie politique » viiil les maisoiis de- Lorraine et de Bourbon (1). L'année précédente , mii traité de subsides avait été conclu entre la Grande-Bretagne et la Russie. Frédéric s'était flattt^ que sa liaison avec la cour de Londres le rapprocherait de celle de Saint- Pétersbourg : ît fat trompé dans son ajtteate. Par des* sarcasmea iudiscteta^ ce prinee natnrdlameiit caustique ayail offemié Timpénitrice^ L*amoor-*propre d'Elisabeth idt irréconeiltable» et ^ renonçant aux silbsidesde Londi^ea plutôt que de pardonner à Frédéric, elle accéda au traité de Versailles par la convention de Pélersbonrg ( 51 décembre 1756), et conclut mégie secrètement, peu de temps après, une alliance particulière avec la cour de Vienne contre le roi Prusse. L'Angletme perdait le secourt de la Russie : elle crut ponyob compter avec plusde e^rttrnAe «nr eehii de la HoUande. Elle le réclama , d'après les anciens traités. Mais une déclaration mena^ . çante de Louis XV intimida les Etats-Généraux, qui se prononcèrent pour la neutralité.
Ainsi la France et T Angleterre se disputaient les alliances peur la guerre future. Elle n*était pas encore déclaréeV ler8qiie»,le Mt avril 1756, trois cents bâtimens de trane» port » escortés de dix^'Sept vaisseanx de gncarre et portant o5,000 hommes commandés par le maréchal de Riches lieu , sortirent du port de ïoulon. On avait feint le projet .i ' .111,,., 1 ■ , .11. — ^ ^
( i) « Aussitôt que le traité fiH coniMi y TâppUiudissemeDt Fut général. Ce fut
un^ espèce» frîvresae , qui au^enta encore par le chagrin que le?* Anglais en Biontr< rcnt : ciiacun s imagina que l'union des deux premières puissances ucndrait louie l Europe en respect... Peu s en fallut que l'académie ne donnât , pour sujet du prix de vers , le traité entre ]< s ileux (oura... Depuis Ifs minislrej» jus- ^a'a.ax derniera sou^-ordres, loub voulaient avoir coocuuru au traité... Let Ifl^ (ml bi0B,cbaiigé depx»$ . » ( Mémoir$M <k Dueh* ) •
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d'une descente en Angleterre, (icorges II, croyant se», rivages menacés, avait tait venir une armée d*Hanovrieus. et du Uessois pour les défendre. Mais l'expédition française était dirigée contre Minorque , dont la possession » autant que celle de Gibraltar, donnait aux Anglais Tempîre de la Méditerranée. Le 18 ayril » le dac de Richeliea débarqua dans cette lie» et » trou jours i^rès» occupa Pùrt^Màhon, Les Anglais s*étaieiit retirés dans le fort St. -Philippe , regarde jusqu'alors comme inexpugnable. Une flotte anglaise , sous les ordres de Tamiral Biug , tenta de le dégager ; mais elle fut repoussée parla flotte française , que commandait le marquis de la Galissounière» échec qui blessa si vivement Torgueil britanaique, que le malheureux Bing fut traduit devaut une cour martiale et condamné à être arquebusé. Investi par terre et parmer, le fort St. -Philippe semblait ne pouv<mr céder qu'à la famine ; mais un assaut , plus audacieux encore que n'avait été celui de Berg-op-Zoom , le mit au pouvoir des. Français f 2 S juin).
La déclaration de guerre entre les deux puissances avait suivi de près Tinvasion de i'ile de Minorque. Presque en même temps» une autre guerre» dont les motifs étaient différens» mab qui se confondit avec la première » éclata en Allemagne. Frédéric H craignait les effets de l'étroite correspondance établie entre les cours de Vienne, de Dresde et de Pétersbourg , qui avaient chacune leurs griefs contre lui. Ne doutant pas de leurs projets hostiles, il résolut de prévenir ses ennemis , et, sans alliés que TAngleterre et le landgrave de Hesse » il osa engager la lutte contre les forces de la maison d'Autriche, de la France, delà Russie et de la moitié de l'empire. U envahit d'abord la Saxe , pour s'en faire un rempart contre la puissance autrichienne et un chemin pour aller jusqu'à elle. Une partie de son armée marche sur Leipsick et s'en empare. Il se présente en personne devant Dresde , d'où Félecteur se retire à son approche ; il y entre en maître et sous le nom de prolecteur. Ayant fait ouvrir les archives il enlève et publie les dépêches originales qui prouvaient
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W ^jet cotacerté entre les eoan d* Autriche» de Saxe el de Russie» de partager la monarehie prassienne : projet » à la vérité , purement éventuel , qui supposait le cas d'une guerre suscitée par le roi de Prusse, et dont H n'était peut-être pas moins dangereux de prévenir que d'attendre l'exécution , par elie-méme incertaine et pro^ blématique.
Augmié III ^ qui n'avait fait aucuns préparatifs hostiles et dont le pays était presque sans, défense» s'était flatté qu'on le traiterait en neutre. Pour reconnaître sa neutra-*
lité , Frédéric 11 exigeait qu'il licenciât 17,000 lioinmes qui composaient toute sou armée, et qu'en sortant de Dresde , il était allé joindre dans le camp retranché de Pirna. Sur son relus, le roi de Prusse le bloqua dans «ette position : ce qui retarda ses opérations pendant plu-* sieurs semaines» et donna à l'impératrice-reine le temps de rassembler ses forces et d'appuyer d'une armée le manifeste de son conseil aulique, qui, au bruit de T invasion de la Saxe , avait déclaré l'agresseur rebelle et perturbateur de la paix publique. Frédéric répondit à ce manifeste , en allant ckercher les Autrichiens aux frontières de la Bohême bt en les battant à Loumitz ( 1". octobre) : iq»fès quoi»* il revint presser le blocus de Pirna » où Parm^ Saxonne se rendit prisonnière. Les soldats furent incorporés dans les régimens Prussiens ; les officiers s'engagèrent, sur leur bonneur, à ne plus servir contre Frédéric, durant cette guerre. Auguste 111 se relira en Pologne avec des passe-ports et des relais donnés par le vainqueur , et celui-ci demeura maître de toute la Saxe. Mais l'invasion de cette contrée souleva contre lui un terrible orage. L'impératrice-reine» le corps germani-que , la France , la Russie et la Suède s'armèrent à la fois contre la Prusse. La France qui d'abord s'était bornée à faire uiarcber vers les frontières d'Alb^nagne les secours stipulés par son alliance avec la cour de Vieuue , déclara qu'elle regardait l'entrée des L'russiens en Saxe comme une violation de la paix de Westphalie dont elle ' était garante» et» agissant dès-lors comme partie princi-
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pale, die envoya trois poisMnles armées en AUemagttèt rane en Westphalie 8diii le maréchal d'Estrées , TanCre vers le Haat-Rhin sens le maréchal de Richeliea p et la troisièm vers le Màn «eus le prince de Seabise. En même tem|»s, ses actives négociations entraînèrent la Suède dans la querelle» et, par la convention de Stockholm (21 mars 1757) , Adolphe Frédéric déclara sa résolution de joindre ses eil'orls à ceux de la France et de T Autriche pour le maintien da traité de Westphalie. L'impératrice Elisabeth accéda an mois de novembre à cette couve»* tion par un acte empreint d'tme violente inimitié contre le rm de Prusse qu'on y quali6ait de perturbateur du repos des uni ions. Outre les forces des quatre couronnes , Frédéric eut à combattre celles du corps germanique , qui . dès le 17 janvier , avait décrété qu*il serait formé une armée d'exécution. Cependant , quoique d'abord faiblement secondé par l'Angleterre» le conquérant de la Silésie fit lace à tous ses ennemis et soutint héroïquement cette lutte inégale.
Tandis que les Français occupaient les duchés de Gueldre et de Cléves, la plus grande partie de la Westphalio et le Laudgraviat de Hesse-Cassel, pays allié de la Grande* Bretagne , Frédéric se porta en Bohème , et gap:na surlo prince Charles de Lorraine (6 mai) la sanglante bataille de Prague. Le prince, s*é(antjeté dans la viUe avec quarante mille hommes , y fut bloqué plus de deux mois. Il allait être forcé de capituler* manque de vivres. Hais une nom» breuse armée , sous le maréchal Daun , s'avance pour le dégager. Frédéric court au devant de cette armée. S'il la dissipe , Prague se rend à discrétion , et la Bohême est en son pouvoir. La journée de Koh'n (18 juillet) froiiipe î,e^ espérances. Vaincu dans un choc furieux , après sept assauts inutiles pour déloger les Autrichiens d'une forte position qu'ils occupent» U se retire en Silésie» poursuivi par le prince Charles qu'il croyait tenir à sa merci queU ques jours auparavant. Peu de temps après (30 a<^t), un de ses lieutenans , le maréchal Lehwald, fut délait à Jivgerndorf par le général russe Apraxin. De leur côtét l^s
Suédois s^emjMffaient de ptasiears plaçai eù Poméranie*
L'autrichien Haddiek mettait Berlin à contribation. Le maréchal d'Ëstrées battail près de Ilastembeck (2i juillet) le duc de Cumberiand et l'armée hauovrienne. Successeur 4e d'£sirées privé de son commandement par une intrigue de cour éaoi le temps qu'il gagnait une bataille , le défenseiff de Génea , le yainqueur de Mahon ( 1 ) , Richelieu conquit rapidement la plùs grande partiedes étatadeBrunswicK et d'Hanovre , poussa le duc de Cumbeiland jusque dans le pays de Bremen , cl le força de capituler avec toute son armée qui , par la convention de Closterseven (8 septembre) , fut obligée de se rclirerau delà de 1 Libe et de laisser le champ libre aux Français contre le roi de Prusse. Enveloppé d'ennemis de toutes parts t ce prince paraissait alors si près de sa ruine, que le conseil aulique déclara qu'il avait encouru la peine du ban de l'empire et qu'il était privé de tous ses fiefs, droits, privilèges, etc. Voisin de sa chute > il se releva lout-à-coup avec éclat. Une armée fram aise commandée parle priricc (h* Soubise, s'était jointe à l'armée d'exécution pour faire en Saxe une diversion en faveur de Timpératrice-reine. Frédéric (5 novembre) la met dans une déroute complète près de koêbach 9 nom long-temps odieux à la France, Ensuite » il vole en Silésie où il bat les Autrichiens qui , vainqueurs du prince de liévern, s'étaient emparés de Scbweîduilz et de Breslau.
Encouragés par les succès du roi de Prusse , les Hano-
vriens , sous prétexte que le ministère français diflérait
de ratiifier la convention de Closterseven dont certaines
clauses lui déplaisaient» déclarèrent qu'ils s'en tenaient
pour affranchis, William Pitt (2), replacé par une révolu- «
( 1 ) Le brigandage qu'il exerça dans celte guerre lui valut uo titre moins illustre. Ses soldats, témoins et imitalears «le set nqnne», ne le nommaient
enlr eux que /»t'/'e La Maraude.
( 2 )« Son éloquence cl son qonie ( levé le rendaient l'idole de sa nation; c'était la meilleure tète de I Angleierre. Il avait subjugué la chambre basse par la force de la parole ; il y régnait , il en élail , pour ainsi dire , l'âme. Parvenu ^u liiuun des ailaire» , il appUqua toute l'étendue de son génie à rendre &a pairie
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tion minisférieUe à la téte des affaires, fit annnller cet
engagement qu'il regardait comme l'opprobre de la Grande-Brelaj;iie, demanda à Frédéric le prince Ferdinand de Brunswick |iour général de Tarmée lianovrienne qu'il fortifia d'un corps de troupes anglaises , et assura un subside de quatre milUonsd'écas au roi de Prusse, qui Voyait les trésors amassés par -son père et par Ini-iiiêoie s'engloutir rapidment dans une guerre mineuse.
Au même temps que l'Angleterre resserrait son alliance avec la Prusse , le Danemarck se joignait à la ligue auliprussienne. Mais il ne prit point une pari active à la guerre, et son accession n*oiit aucune influence sur les événemens. il y eut partout comme un flux et rellu]t de bonne et de mauvaise fortune, et la guerre devait flotter long-temps encore dans cette sanglante alternative de revers et de succès meurtriers. Ranimée par les se* COUTS de l'Angleterre et par les talens du prince de Bruns* wick , l'armée Hanovrienne chasse les Français des pays d'Hanovre , de Hessc , de Brunswick et d'Ostfrise. Ferdinand défait près de Cr éveil (23 juin) le prince de Glermont , malheureux successeur du duc de Richelieu dont il perd toutes les conquêtes. La guerre s'approche des Pays-Bas» qui semblent devoir en être désormais le théâtre. Tout-à-coup une diversion des Français dans la Hesse la reporte en Allemagne. La victoire du duc de Broglie sur les Hessois à Sandershausen (23 juillet ) rapelle des bords du Rhin le prince Ferdinand qui se porte sur Muusler ])our protéger le Hanovre. Une autre défaite des Hessois par le prince de Soubise près de LuUernbourg devait, selon l'apparence , donner un avantage décisif aux Français ; mais » à la fin de la campagne , le cours des hostilités les a rejetés hors de la Hesse vers le territoire de Francfort . où ils prennent leurs quartiers d'hiver*
la dominatrice des mer» , cl , pensant en grand homme » il fut indigné de la cou- T^ntioD de CloAterSe^en » qu'il regardait comme l'opprobre des Anglais. Ses premiers pas dans sa nonvelle carrière leodirent tons à faire at>oUr jusqa à la mémoire de ce traité hooteux , etc. » (Frédéric II » Hùaoire de la gut rre de sept ans).
DU DIX-BI7ITiÉlfE SIÈCLE. IGl
))e son côté» Frédéric» ayant cliassé les Autrichiens de "Sehweidoitz » seule flace qui leur restât en Silésîe» porte la guerre en Moravie «t assiège Olmntz en présence du maréchal Daun et d'une armée autrichienne. Mais le
défaut de muDitions , la p^rtc d'au convoi coiisiilérable et rapproche d'une armée russe robligent de lever le siège après deux mois de vains efforts. Le vainqueur de Jaegeradorf » -Apraxin , au lieu de pousser ses avantages, s'était retiré vers la Pologne et la Courlande» où le chancelier Bestuchef , sollicité par legrmid-duePierre » Tadmiratenr de Frédéric 11^ avttt retenu l'armée russe dans Finaction. Mais , sur les iostaiices pressantes des cours de France et d*Au[riche,, Timpéralrice, au commencement de 1758, avait repris la guerre avec vigueur contre le roi. Les Kus5es> sous le général Fermer , ayant réduit Kœnigsbei^ t s'étaient avancés jusque dans la Poméranie «t la Nouvelle- Marche, ils -asMégent «t bombardent Custrin; Frédéric marche au recours de ia place> et, malgré la supériorité de l'ennemi, lirr^^-aux Russes la longue et sanglante bataille de Zomdorf, qui coùlc la vie a plus de 50,000 hommes (25 août). Mais à peine a-t-il délivré Custrin et repoussé les Russes , qu'il lui faut porter la main ailleurs, 11 vole en Saxe-« ou rappelle le danger du priuce Henri » son frère, vivement pressé .par le maréchal Daun et par Tarmée de l'empire. Attaqué en Lusace » près de UtHik* Kiréhen, dans une position désavantageuse , Frédéric » après une lutte acharnée , abandonne son camp , ses bagages et cent pièces de canon. Malgré cet (cIh^c, il rallie ses troupes à une lieue du champ de Lalailie ; iorliiié de celles du prince Henri, il entre en Saxe, délivre Leipsick investi par Tannée des cercles , Dresde menacé par le marchai Daunt et force les alliés à sortir de rélectorat»
Cependant la position du roi de Prusse derenait de
jour eu jour plus difficile. Elle s'aggrava encore par l'élévation du dm de thoiseuî au ministère de France. Ce ministre , personnellement attaché aux prin( es de la maison de Lorraine » conclut avec rimpérathce-reine (30 dé-
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cembre 1758 ) , un traité plus étroit encore qne les précédens, «t qui conyertiflsait en alliance oBensiye Tal^
liaiico (U'feiisivc de 1756. Ainsi» une animosité de |)lusi(nirs siècles faisait place au concert le plus intime, et , changeant d'objet , se tournait , au grt des passious du moment, contre la maison de Brandebourg. Dans celte étrange situation des choses , la campagne de 1759 s'on- Trit avec une fureor nouvelle* Elle ne fut pas heureuse pour le roi de Prusse.
Dans la Basse Allemagne» mêmes Ticissitudes que Tannée précédente. Le prince Ferdinand est battu à Ber^ gen (15 avril) parle duc de liro^Ue, qui, avec le maréchal deConlades, pénètre jusque dans la Hesse et s'empare de Minden , de Cassel et de Munster. A son tour , Ferdi* nand hat le maréchal de Contadesprèsdeiftiufen(l*'. août); les Français, chassés de la Hesse , reprennent leurs eau* tonnemens près de Francfort. De son côté» Frédéric , trop inférieur en forces » se tient d'ahord sur la défensive» et temporise. Mais les Russes, après avoir défait le général \V ('(le) à Zulliehau (25 juillet) , ayant pris Fraiiclort sur rOder et meîincr'mt !$( rlin . le roi vient leur présenter la bataille près de Kunnersdorf (12 août). Les Russes et les Autrichiens, réunis sous le général SoltikofT, forment une armée de près de 100,000 hommes : Frédéric n*en a pas la moitié. Avec une intrépidité héroïque » il charge plusieurs fois à la fête de ses troupes. Mais enfin , déses* pérant d'arracher la victoire après des efforts inouis , ayant eu deux chevaux tués sous lui et ses habits percés par les balles, il cède au nombre et se relire , laissant sur le cbamp du combat 18,000 morts et presque ioule son artillerie. C'en était fait de lui» si» plus habiles à profiter de leur avantage» les vainqueurs» ne lui eûs^ent donné» par la mollesse de leurs opérations » le temps de réparer ses pertes. L'armée de Tempire , sous le prince Frédéric de Deux-Ponts , était rentrée en Saxe , et les principales villes, Leipsick, Torgau , Wittemberg, Dresde même, s'étaient rendues. Le roi , dans la saison déjà avancée , entreprend de recouvrer Téiectorat» et» à la fin de la
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rampagne, il en a repris possession, a l'('xcepUoii de ia capitale, succès balancé par le malheur du général Fiuek, que le maréchal Daun avuit fût prii^oQuier avec un corps de 10,000 hommeB*
Ed 17ëO 9 le maréchal de Broglie envahit de nouveau la Hesse et pépètre dans le Hanovre^ Le prince héréditaire de BrttDswick est battn à Ca^bach par le comte de St.-p liermain ( 10 juillet ) , par le marquis de Castries à ClosUrcamp , lieu fameux par le dévouement de d'Assas (16 octobre). Le siège de Dresde entrepris et levé par Frédéric , la reddition d'un corps de 8000 Prussiens près de Laodsbut , la conquête du comté de Glatz par le général anlriehien Laudon , la défaite de ce général par le roi de tmm à LiegniUt ( 15 août ) , Berlin mis i contribution par un corps de Rosses et d'Antrichiens , la sanglante bataille de Torgau entre le roi et le maréchal Daun , sont en Saxe, en Prusse et en Silésie» les faits principaux de cette campagne. Colle de 1761 n'offre rien de mémorable dans la Hesse et sur le Bas-Rhin. Sur Paulre théâtre de la guerre , elle n'est pas plus féconde en grands événemens. Le roi de Prasse se \wi sur la di^fensive , et évite de commettre an sort d'une bataiOe le destin de ses états affaiblis par de longs et cootinoels effcMrts.
Ceux que la France avait faits pour la guerre contint niale avaient ralenti ses opérations maritimes et donné aux flottes de ia Grande-Bretagne une immense supériorité. Presque toutes les colonies françaises étaient tombées au pouvoir des Anglais (Voyez l'histoire des colonies) . Aux Indes « Us s'étaient emparés de Chandemagor en 1757 , de Pondichéry et de Ibhé en 1761. En Afrique > ils avaient conquis le fort St. -Louis du Sénégal et l'île de Gorée; en Amérique, tout le Canada, Tile Royale, la Guadeloupe, la Dominique, la Martinique, ia Grenade, St.-Vijiceat» Ste«4^ocie et Xabago. Énûn, ils avaient anéanti le commerce et la marine de la France. Dans cette gqiem malhenrease* die avait perdn trente-trois vaisseau de ligne et soixante-quatorze frégates.
Ce Alt après tons ces revers que le duc de Choiseul ,
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pour balancer la jneimiitlerance anglaise, conçut le projet <lo réunir en faisceau les diverses branches de la maison de liourbon , et de n'en former , pour ainsi dire , par leur iotime union » qu*une seule et même puissance. Le 15 août 1761 , fut «gné à Paris le célèbre pacte de famille, desliaé à réaliser ce plan et à établir aoe étroite solidarité eotre les Bourbons de France» dISspagne et d'Italie^ Quoiqu'on le tînt d'abord secret , l'Angleterre en eut connaissance et en demanda communication à la cour de Madrid. N'ayant pu l'obtenir , elle déclara la guerre à l'Espagne f^ i janvier 1762). Jusqu'alors le Portugal était demeuré dans la neutralité. La France et l'Espagne avaient le plus grand intérêt à l'en faire sortir. S'il prenait parti contre les Anglais , leur commerce en recevait un pihéjadice considérable. S'il se déclarait pour eux 4 il ouvrait ses provinces à l'invasion espagnole , et l'on savait que l'Aiii'lclerrc rendrait volontiers la meilleure partie de ses coiuïuéU'S })our rétablir l'intégrité du Portugal. Forcé de renoncer à la paix , le roi Joseph I choisit le parti qui lui sembla dans sa position le plus honorable , quoique le plus dangereux : il déclara la guerre à k France, et à l'Ëspagoe ( mai 1762 ) .
Au moment où un nonvel acteur entrait sur la scène des combats , un événement imprévu prépara la pacification de l'Europe. L'impératrice de Russie mourut subi-» tement , cl eut pour successeur Pierre III , qu'une vive sympathie intéressaif au roi de Prusse. Le nouveau czar suspendit aussitôt les hostilités entre les troupes russes et prussiennes. Peu de temps après» il conclut une alliance étroite avec Frédéric, et mit à son service un corps de 15t000 hommes sons le général Tchemicheff. A la vérité , ce secours fut bientôt rappelé par l'impératrwe ColAe— rine If . après la révolution qui détrôna Pierre III le 9 juillet ; mais la czarine confirma la paix avec le roi de Prusse, sous la coiuliîioii de rester neulre entre ce prince et iMarie-Thérèse. La Suède, qui n'avait pris à la guerre une part ni très-active ni très-heureuse, suivit l'exemple de la Russie et traita avec Frédéric. Cette
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double paix diminua pour lui l*inéga)ito do la lutte , ei coatribua puissamment aux succès que ce prince» ses JienleDana et ses alliés obtinrent dans cette campagne- Les maréchaux d'Ëstrées et de Soubiae furent battus par le prince Ferdinand à éhrebmUein: le général autrichien Lacy par te prince de Bevern à Retehmbaeh Farmée de» cercles par le priuce Henri à Freyberg. Frédéric s'empara, de Schweidnîtz, malgré les efforts du marcclial Uauu , et y fit 9000 Auhii hiens prisonniers de guerre. En Port u— gai » les succès et les revers furent balancés. Mais en Asiet les Anglais enleyèrenl anx Espagnole Manille et les Phi- Uppinee» et la Havane en Amérique.
Dès 1760, les rôis de Prusse et d'Angleterre avaient témoigné le désir delà paix. La France ^ qui n'avait cessé d'éprouver des pertes dans celte guenre sans pouvoir en espérer aucun avantage , s'était montrée disposée à un arrangement : mais l'impératrice-reine , qui se flattait d*écra^r le roi die Fruste sous le poids de la coalition , et de s'assurer ainsi Tirrévocable restitution de la Silésie». mantFa moins d'empressement à traiter, et fit avorter cette première tentative de pacification. Il y eut , les années suivantes , de nouvelles et infructueuses négociations , jusqu'au moment où la défection de la Russie et de la Suéde ôta aux confédérés l'espoir de la mine prochaine et facile de Frédéric. La France et TAngleterre se retirèrent alors de la lutte , et signèrent à Fontainebleau des préliminaires do paix (5* novembre). Le roi de Prusse n'eut plu& à combattre que les. forces de l'empire et.de TAutriche. Par une subite incursion en Franconie et en Bavière , il eflraya les princes de l'empire, et les électeurs de Bavière et Je Mayence, les évêques de Bamberg ci ilo. Wirzbourg demandèrent aussitôt la paix et relirertiu leurs ccmtingens de Tarmée des cercles. Les Autricbieus, qui, avec le sccours^ de toute l'Europe» n'avaient pu accabler le roi de Prusse , désespérèrent d'y réussir avec leurs seules forces. Ils firent à Frédéric des propositions de paîv par rinlerniédiaire de la Saxe. Des négociations ^'ouvrirent au château d iluberlsbouKj, non loin de Drcîide^
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et par le traité conclu le i5 février 1763 entre la Prusse ^ rAulriche et la Saxe, la iiossession de la Silésie et du comté de Glatz fut con^mée à Frédéric , et la Saxe fat restituée à rélec(eur-roî de Pologne. Quelque! joar»^ auparavant ( 10 février ) 9 b paix définitive avait été signée k jPaft!» , entre la France » FEspagnet l'Angleterre et le Portugal. La France abandonnait à ^Angleterre l'Acadie, le Canada, Tile Royale et tout le fleuve et golfe de St.-Laurent , où toutefois , par un faible (iédommagement , la liberté de la p^clie était réser^^ée aux Français^ ainsi que sur une partie des cotes de Tile de Terre-^euve, près de laquelle on leur cédait les lies de St. -Pierre et de Miqnelon , sons la condition de ne- point leg fortifier et de n'y entretenir qtt*ilne garde do- cinquante hommespour la police. La France cédait* en ontre» k TAngleterre» la Dominique, St. -Vincent , Tabago, la rivière et les établihdtmens du Sénégal. Elle lui restituait Minorque et le fort Si .-Philippe, et recouvrait de son côté la Martin nique, la Guadeloupe» Marie-Galaude , la Désirade, TUe de Gorée , et ses possessions des Grandes-Indes dans leura limites de 1749. L'Ëspagne céda ans Anglais la Floride » le fort St.-Auguslin , la baie de Pensacola 9 de grands^ territoires à Fest et an snd-est du Missfssipi , et obtint 9 en retour de ces sacrifices , la restitution de Tile de Cuba, et de la HaTane.
Après sept années de carnage et le meurtre d'un million d hommes, il se trouva que cette guerre cruelle n'avait tourné qu'au profit de TAngleterre 9 et que lea. moins maltraitées des autre» puissances étaient celles qui se trouvaient sur le même pied qu'auparavant , moins lea trésors dissipés et le sang répandu. Un étrange résultat de cette grande lutte , c'est que la Prusse , après avoir coiubaltu les forces réunies de rAutriche et de l'empire , de la Russie , de la Suède et de la France, sortit , sans perdre un seul village, d'une guerre où tout annonçait sa ruine » tandis que la France t si forte par elle-même et par ses alliances , pefdit ses possessions sur le continent d'Amérique. « Si nous examinons 9 dit Frédéric II dana
YHistoÙTà de la Guerrê «ejpl ans» les causes qpioiit tourné Ibb éYénemens.d'ime manière bî. inattendue » non3 trou* Teroni que les raisoiifitSoiYantes empêchèrent la perte dea. Prussiens : le défaut d*accord„et le manque d*liaraionie
entre les puissauces de la graDde-alliance ; leurs iotéréts difiereus qui les empéçhaient de convenir de certaines opérations; le peu d'union entre les généraux russes et autrichiens, qui les rendait ckçopspects. lorsque l'occa^, sîon exigeait qu'ils agissent aveq vigueur pour écraser la. Prusse, coinme ils l'auraient jpu faire efl^tivement ; la politique trop raffinée et quntessencîée de la cour de Vienne , dont les principes là conduisaient à charger ses alliés des entreprises les plus difficiles et les plus hasar-. deuses, pour conservera la fin de la guerre son année en meilleur état et plus complète que celle des. autres puissances ; d'où» à dilférentes. reprises »^ il résulta que les.. gén^auiL autrichiens.,^ p«i une çirconspectioii outrée, négligèrent donner le eoup de grâce aux Prussiens», lorsque leurs aOlHtfea étaient dans un état désespéré; la mort de l'iuipératrice de Russie, a\ec laquelle l'alliance de l'Autriche fut ensevelie dans un même tombeau ; la défection des Russes et Talliance de Pierre 111 avec le roi 4e Prusse » et enhn le&seeoijyps qu^ (^et empereur envoya itn Silési6« K ' '
a Si nous examinons d'un autre c6té les causes desr perM qhe les Français firent dans cette guerre, nous observerons la faute qu'ils commirent de se mêler des, troubles de UAllemagne. L'espèce de ^juerre qu'ils faisaient aux Anglais était maritime; ils })rirent le clian*;e, et né^gligèrent cet objet principal pour CQurir après uu objet étranger 9^ qui proprement ne les, regardait point. Ils avaient eu jusqu'akurs des ayont^iges sur mer contre les Anglais ; msas » dès que leur atienlioii fut distraite par la guerre de terre-ferme , dès que les armées d'Allemagne absorbèreul tous les fonds qu'ils auraient dù employer à augmenter leurs flottes, leur marine vint à manquer des choses nécessaires , et les Anglais gagnèrent un ascendant qui les rendit vainqueurs dans les quatre parties du^
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monde. D'ailleurs , les sommes excessives que Loais XV payait en subsides». et celles que coûtait l'entretien de», armées d'Allemagne», sortais d|i royaume , ce qui diminua de la moitié la quantité des espèces qui étaient encirculation tant à Paris que dans les provinces ; et , pour comble d'humiHafion , les généraux dont la cour fit ciioix pour commander ses armées, et qui se croyaient d£S« Xurennes». firent des. I^iUes trës-^rossières. ».
SECTION V
Histoire intérieure de b Ftanoe depuis le traité d'Aix-la-Chapdle jusqu'à;
b.nigrt,de Louis XV. U749?740
Plusieurs années avant cette ^jerre désastreuse, la France avait vu se ranimer l'ancienne et intenninable querelle entre la juridiction séculière et la discipline . ecclésiastique. En 1749, le contrôleor-général de Maebanlt avait fiiit rendre Fédit de main^^Mnê» qui int^disait àPËglise lafacuké de grossir par de nouveUes acqoi-^ sitions la masse inaliénable de ses biens. Le elergé n'avait osé réclamer contre cette sage ordonnance. Mais, Tannée suivante , il avait opposé une violente et vicforieuse résistance à un nouvel édit du contrôleur-général , qui enjoignait aux ecclésiastiques et aux religieux d(s donner* nn état de leurs biens» afin de les soumettre aux charges publique» dans* h proportion^ de ce qu'ils possédàienf « Jusqu'alors » te clevgé sfétait maintenu dans le droit de discuter l'impôt qui lui était demandé, et de Taccorder librement sous le nom de dm gratuit. Tout équitable que fût l'édit qui tendait à le ranger a la loi commune » Û s'en indigna comme d'un £^ttentat sacrilège , et fit mouvoir tant de ressorts^» que le ministère fut obligé de reculer et de renoncer à son projet. Ge malkenreux triomphe du clergé dans une question toute temporelle , épreuve délicate où Tintérét l'emporta sur l'équité » l'ex^ ^â^t ranimiidver^oii ]iui>liij^ue el doiinail du nour-
\eBes armes à l'impiété , qui» sous le Dom de philoso-^ hhief, cônspifait alon contre l*£glîse et la relîgioii. Ce rat dans ce femp^là que IHmpradente intolérance de
M. de Beaamoiil , archevêque de Paris, en réveillant les querelles religieuses » suscita des troubles et des scandales nouveaux. Egaré par le faux zèle qui ternissait en lui beaucoup de vertus» ce prélat conçut le scrupule de profaner le» sacremeus de TEglise en les accordant à des. monrans suspects de jansénisme; et» pour mettre sur ce point sa eonseience m repos , fl* résolut d^exiger des. malades des billets de confession attestant leur foi à la Luile Unigenilus, et signés d'un directeur orthodoxe. Faute d'avoir satisfait à ces conditions, plusieurs raouraos furent privés des secours spirituels. Le parlement s'éleva contre ces excommunications > et , jugeant qu^il y avait lieu à l'appel comme d*abus» it décréta^ le curé de.St.-H Etienne-du-Mont» qui avait refîisé les sacremena à un. conseiller du Glifttelet. Le roi crut étouffer cette querellé déplorable de l'autorité judiciaire et du pouvoir épiscopal en attribuant à son conseil- privé la connaissance des affaires relatives aux sacremens. Au parlement qui la revendiquait, il répondit qu'il se chargeait ée mettre ordre aux prétentions des pasteurs ^ et témoigna » mais en vain , le désir de voir la discorde assoupie. Un conflit entre rarchevéque et le parlement pour la nomination à «ne place de. supérieure dans un hôpital , acheva d'aigrir les esprits. Le roi ayant donné gain de c ause au prélat , la Compagnie cessa de rendre la justice. Sommés par lettres de cachet de rentrer eu fonction sous peine de désobéissance» les magistrats reprirent leurs séances; mais il ne s'y ^senta point d'avocats.
La quereUe tournait au lidieule ; mai» » au fonds » elle embarrassait le gouvernement. Le roi , usant die modération pour la calmer , exhorta le clcigc à s'abstenir de rigueurs dangereuses. Alors, le parlement reprit ses fonctions. Mais , bien tôt après , de nouveaux refus de sacremens provoquèrent ses censures. Le 18 avril 1752, il fendit hb arrêt solennel portant défense de refuser les.
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secours spirituels faute de billets de confession et d'ad^. hésion à la bulle l/n^reiittus. Un arrêt du Conseil annuk. celui de la Compagnie , déclara de nouTeau que le roi se réservait de punir les éçarts du lèle ecdéiiastifiM ». et finalemeat recomnianda k paix aux iem partis* « Dans, ces troubles , Louis XV était comme un pèse de famille occupé de séparer ses enfans qui se battent. 11 défendait les coups et les injures; il réprimandait les uns , il ex-, bortait les autres; il ordonnait le silence , défendant aux parlemens déjuger du spirituel , invitant les évéques à la, circonspection t xagardant la bulle comme ime loi de rËglise , mais ne T04]]|int point qu'on parlât de cette loi dangereuse. Ses soins paternels pouvaient peu de chose., sur des esprits aigris et alarmés. » {Siècle de Louis XV), La guerre continua , au mépris sa médiation royale incessamment interposée et compromise dans ces que- . relies. Au commencement de 1755, il y eut un redoublement d'animosité. L*archevêque ayant fait refuseï* les., sacremens à deux religieuses de Ste«-Agathe f les magistrats mirent le pnélat lui«>mème en «ause , ordonnèient la saisie de son temporel- et convoquèrent ^ pairs et les.princes du sang. Le roi , voyant raffaire s'envenimer de plus en plus , et craignant qu'elle ne s'aggravât notablement par la participation des pairs et des princes , leur défendit de se rendre au parlement , et enjoignit aux magistrats de surseoir à toutes poursuites pour refus de sacremens. Us ne tinrent compte de ses ordres i et coutil ^ Huèrent leurs procédures. ^ On voyait tou& les jours le bourreau occupé à brûler des mandemens d*évêques qui . contestaient au parlement sa juridiction ; les recors de la justice faisant communier des malades, la baïonnette au bout du fusil. » {Siècle de Louis XV). Toute l'attention de la Compagnie était absorbée par la querelle sacramentaire» et l'exercice de la justice était suspendu. Des lettres., royales enjoignirent aux magistrats de rem]^ le devoir., de leurs charges » et vaquer à Fexpédition des aiEûres et aux jugeniens des procès. Sur leur refus à^obiêmpérer , ils furent envoyés en exil, et des membres du conseil.
dVtat commis à leur place pour rendre la justice. Mai» toute la Bazoclie , avocats , procureurs , greffiers , etc. , se ligna contre la cbambre royale » et refusa de faire le service. Enfin ^ après quatorze mois.de celte situation à la lus YMeate et ridkuler la naissaDce du doc de Bmi. (depuis Low XVI) parut an m une occasion d'induU geace et de réconciliation. Le parlement fut rappdé et rentra dans Paris en triomphe aux acclamations de la ' multitude ( août 1754 ). Le roi , las des disputes, ordouua expressément le silence et la paix » et chargea même le parlement d'instruire contre i^ux qui troubleraient 1 un ou l'autre. De nouveanx refbs de sacremens furent punis par des baimissemens et des amendes. L'archeréque de Paris , qui continuait d'imposer des billets de confession , les évèqucs de Iroyes et d'Orléans, qui riiiiiLaient dans leurs diocèses, fun nt exilés par ordre du roi.
Dans rivresse de son triomphe, le parlcnicnl j)a!?sa les bornes de la modération recommandée par le mouarque. A Foccasion de qudques nouveaux actes répréhensible» d'intolérance» il reçut le procureur-* général appelant comme d*abas de la bulle Vnigemlm dk^méme » et lui contestant le caractère et les effets de règle de foi. C'était tout remettre en question. Une déclaration du Conseil réprima ectle hardiesse du parlement, et rappela qu'en maintes circonstances la bulle avait été reconnue loi de l'Eglise et de t'état* En ce temps-là venait d'éclater la guerre maritime avec F Angleterre» que devait suivre de près la guerre continentale. Il fallait des impôts pour la soutenir. Le partemeirt voulant mettre des conditions à leur enregistrement, le roi les lit recevoir dans un lit de justice tenu à Versailles (2 août 1756). Le parlement protesta , et , quelques mois après ( 17 décembre ) , se livrant de plus en plus à sa mauvaise humeurt il condamna et supprima un bref apostolique, que le sage pontife Benoit XIV » consulté par le roi sur Faffaire des sacremens, adressait , par Tinteraiédiaire du monarque , à fous les évêques de France, el qui, tout eu iMaintenant ^u fond l'autorité de la bulle I décidait que, pour éviter
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le scandale , le prêtre , aprè?; avoir averti les mouransi soupçonnés de jansénisme du liasard ou ils mettaient leur salut, devait les commuoier à leur» risques et périls». Dans le même temps , le parlemisnt se lignait ayec le» antres cours sauveraines du royaume pour résister aux empiétemens du Grand-Conseil , et il essayait de former de toutes ces Compagnies un corps unique divisé en. dillertintes classes, dont i'assemhlage constiluerait le» Etats-Généraux perpétuels de la Frauce. Ces pi ^tentions des magistrats , jointes aux difficultés élevées pour l'enregistrement des impôts t choquèrent Tautorité royale , et Louis XV , à cette occasion » tint un nouYeau Ht de justice- (18 décembre) pour la pacification des troubles et la réforme dn parlement. II ordonna qu'on respeetât la bulle ïlnigeniius , défendit aux juges séculiers de prescrire Tad mi nist ration des sacremens, en leur réservant loute^ fois l'appel comme d'abus, enjoignant du reste aux évèqucs de recommander à tous les curés Fa modéraliou et la discrétion» et voulant que toutes les querelles pasn sées fussent ensevelies dans l'oubli. 11 supprima la majeure partie des diambres des enquêtes et des requêtes , le» plus portées k l'opposition ; il statua que nul conseiller n'aurait toîx délUiérative avant Tingt-etnq ans, et ne pourrai! opiner avant dix ans de service. Il fit enfin les plus expresses inhibiiions d'interrompre, som quelque prétexte que ce pût être , le service ordinaire , et déclara qu'il punirait quiconque oserait s'écarter de son devoir, A ces actes , à ce langage despotiques , le parlement répondit par la démission de cent quatre-vingt*-quinze de ses membres, et tout le peuple de Paris , qui ne voyait dans le parlement que l'ennemi des impôts, par une explosion de murmures et une iirilahon extrême , prélude d'un attentai parricide. François Damuns , originaire d'un village près d'Arras , égaré par le verli^e d une niia<;iiiation ardente et sombre qui se troubla d'un fanatisme barbare dans Tagitation universelle, se rendit à Versailles le 5 janvier 1757 , et frappa le roi d'un coup de couteau au moment où il montait ep carrosse. Le coup ne fut pas
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Mortel; et il paraît qu'en eiieL l'assassin n'avait pas eu 3 'intention de tuer le roi, mais seulement, comme il le {H>atint dans ses interrogatoires, de l'avertir de mieux ^ouyeroer. Il fut jugé par le petit nombre de magistrat» de la grand'chambfe qui n'avaient pas donné leur démiii» sioD» auxquels s'adjoignirent les princes et les pairs pour rendre le jugement plus solenndi et plos authentique» Il fut reconnu qu'il avait agi sans instigateur direct et saus complices. « Les seuls complices de ces monstres sont ordinairement , dit Voltaire , des fanatiques dont les cervelles écbaufiiées allument , sans le savoir , un feu qui va embrâser des esprits faibles , insensés et atroees^ Quelque» mots dits au hasard suffisent à cet emhrâsement. Damiens agit dans la* même illusion que Ravaillac» et mourut dans les mêmes supplices. » (S8 mmrs 1757).
Le crime ou s'etail porté ce scélérat fit une révolution soudaine dans les esjuils. Les plus opiniâtres même s'efl'rayèrent du tunesle résultat de leurs querelles. Us rentrèrent en eux-mêmes, et le roi , jelant un voile sur )e passé » rappela quelques prélats qu'un zélé outré pour la buHe avait fait confiner dans leurs diocèses, rétablit le parlement dans ses fonctions ( 1 septembre ) , enjoignit de nouveau le silence aux deux parties sur les inaiieres, controversées , et vit enfin cesser ces disputes déjdurviMes qui avaient failH terminer son règne et sa vie par uu tragique dénouements
Tous ces orages théologîques crevèrent finalement sur ïesJésuùes , qu*on accusait d'en être les premiers auteurs. Dès son origine , cette société, pour son esprit dominateur, s'était fait partout , et surtout en France, de violens ennemis. La longue querelle de la constitution et les vexations, les persécutions, les coups d'état qui l'avaient accompagnée, avaient redoublé i'auimosité publique contre * la compagnie de Jésus. Le complot où, vers le même temps, les jésuites furent impliqués en Portugal, et leur exput sion de ce royaume , mirent , pour ainsi dire , le feu aux poudres , et toutes les haines firent explosion. ParlemenjUires , Jansénistas , Philosophes demandèrent à grands
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€ri s la destruction d'un ordre qui, disaient-ils, enchaînait lè moude et menaçait les rois. Dans ces circonstances , il fournit lui-même Toccasion et les moyens de le frapper et de le perdre. Depuis long-temps, on accusait les jésuites de faire servir les mîssioDs à leur profit plus qu*à la pro* pagation de la foi et decenTiir de ce voile les spécolationa d'un commerce immense dont le produit leur soudoyait des créatures et soutenait leur crédit dans les coars. Que tel fût ou non l'emploi de leurs richesses, il est certain qu'il faisaient le négoce et en liraient de grands bénéfices. Un jésuite francnis, le P. Lavahtie , visiteur général et préfet apostolique des missions établies dans les Antilles» avait fondé à la Marlini^e une grande maison de commerce et de banque. Long-temps prospère , elle fut toatà-coup rainée par la perte de la plupart de ses vaisseaux » lorsqa*en 1755 , par une soudaine et barbare agression » les Anglais se saisirent de tous les bâtimens que la France avait sur les mers. Abandonné de son ordre dans son malheur, le P. Lavaletle déclara ui^e faillite de plus de trois millions. Elle entraîna celle de deux négociaus de Marseille qui sV trouvèrent compris pour une somme considérable» Les jésuites commirent Tinconcevable faute de refuser avec ces négocians un accommodement amiable et da se laisser mettre en cause devant le parlement de Paris. Ils prélendiiciit que le lorl du W Lavalette était personnel et que la société n'en devait pas être solidaire. On leur répondait que, diaprés leurs constitutions, tout pouvoir appartenant au générai* le P. Lavalette ne pouvait ea être regardé que comme Pagent et le délégué. Ils répliquaient que ce religieux avait au contraire transgressé leurs constitutions qui loi interdisaient le commerce et d'a« près lesquelles ils offiraient de prouver d'ailleurs que la société en général et collectivement ne possédait rien ; que les biens élaieut la propriété de chaque maison en particulier , et qu'elles n'étaient point responsables les unes pour les autres. Un les prit au piège ou ils s'enlaçaient euK-mêmes, et » sans considérer que leurs constitutions seraient examinées moins dans le cas i^^ial dont il sV
gissÀ qne dans lear ensemble et dans leur ésprit» ils les soaaiirent à leurs ennemis les plus déclarés. La concInsioD de cet examen ne ponyait être dont ensé.
Condamnés d'abord sur le point de la solidarité , ils furent tenus de satisfaire les créanciers du P. Lavalette et trouvèrent aussitôt d'abondantes ressources dont l'usage prompt et volontaire leur eût évité ce scandaleux procès. Cette tardive satisfaction fut inatile et n'étouffa point le tfi de gaerre jeté de toutes parts contre leur ordre. Ses constitutions étaient successivement citées à la barre de tous les Parleraens, et les Chauvelin, les Monclar, les la Cbalotais, en d'éloquens réquisitoires, « dévoilaient le tableau admirable et effrayant à la fois d'un ordre dont tous les membres, faisant abnégation de leur individualité et ne vivant que pour le corps > étaient unis entr'eux comme un seul bomme; d'un ordre passivement, aveuglément soumis à un général étranger, milice à la fois ardente et disciplinée , puissante de fanatisme , de dévouement et d'obéissance ; d'un ordre que , des pieds du Irône ponûlical, un chef absolu faisait à son grô parler , prêcher , agir , combattre d'un bout de l'univers à i autre ; d'un ordre qui , par des ramifications cachées , s'insinuait , pénétrait partout , saisissait le secret des cabinets et des consciences ; d'un ordre enfin qui, formant un état dans l'état , ne devait plus y être toléré. » Le procès du jésui« tisme s'instruisait en même temps devant l'opinion publique dans uue fouie de brocliures émanées du jansénisme et du philosopbisme. Enfin « le duc de Choiseul et la marquise de Pompadour fomentaient la haîne contre les jésuites* La funeste guerre de sept ans n'était point terminée; nne discussion qui détournait les esprits du tableau de tant de désastres se présentait fort à propos. La marquise qui , en combattant le roi de Prusse , n'avait pu justifier ses prétenlions à l'énergie du caractère , était impatiente de montrer, en détruisant les jésuites , qu'elle savait frapper un coup d'étal. Le duc de Cboiseui n'était pas moins jaloux du mémehoQipenr. Les biens des moines pouvaient couvrir les dépenses de la guerre et dispenser
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<le recourir à de» réformes qui attristeraient le roi ét révolteraient la cour. Flatter à la lois deux partis puissaos ^ les philosophes et les JansénisteSy était un grand moyen de popularité. Hais Louis XV craignait Tun et Taulre de ces
partis. Le cardinal de Fleuri lui avait constamment répété que , si les jésuites sont des mauvais maîtres . on peut en faire d*utiîes instrumens» Des scrupules et des tiT/eurs qu'il conservait au milieu de ses débauches » sa politique et peut-être «a faiblesse » lui inspiraient de la répugnanee pour une mesure dont rincrédolité se promettait mille aTantages et qui accroîtrait Toi^eil des Parlemens. Le duc et la marquise consentirent à des délais pour ne pag efl'aroucher le monarque. » (M. Lacretelk, llisloirc du IS"". siècle). Par une déclaration rojalo du 2 août 1761 , une commission lut nommée pour reviser les pièces da procès. Vers la fin de la même année , et sur la demande des commissaires, uneassemblée extraordinaire d*évèques fut consultée sur les motifs d'abolir ou de conserver les jésuites* Presqûe tout ces prélats se prononcèrent pour le maintien de la compagnie , et la commission conclut à la nécessité , non de la supprimer , commele voulaient les Parle- ' mens, mais seulement de modifier son existence. La hauteur du «î^iiéral Ricci qui repoussa, dit-on, tout projet d'accommodement par cette réponse lacédémonienne, sint ut SWU » ant non sint , quilssoient ce quils sont ou quils ne soient pas^ fixa les irrésolutions du roi. Quand ce prince balançait encore et négociait avec la cour de Rome» le Parlement de Paris avait , par un arrêt du 6 août 1762, condamné l'institut des jésuites , sécularisé ces religieux et ordonnéla vente de leurs biens. La plupart des autres cours souveraines • du royaume avaiL-ut successivement rendu des arrêts seiuhlahles* Le jansénisme parlementaire agrava par d*odieu$es persécutions le malheur de la société proscrite. Louis XV fil cesser ces vexations, maison même temps confirma la suppression des jésuites par son édit du 26 novembre 1764, où il déclarait que l'ordre n'existerait plus dans le luyaunie, et permettait néanmoins à ceux qui le composaient d*y vivre en particuliers. En 1773, un bref du pape
dément XIV proiiaii$a TabolîtioD de la eorapagnie de Jésus par loote la ckrétienlé.
Ainsi finit celle sociélé l'ameuse qui , durant deux siècles f fut militante et dominante dans tout l'univers catholique. <c Les Parlemens , dit Voltaire , ne Font condamnée que sur quelques règles de son institut que le roi pouvait réformer, sur des maximes horribles, il est vrai, mais méprisées , publiées pour la plupart par des jésuites étran-» gers , et désavouées depuis par les jésuites français. Il y a toujours dans les grandes affaires un prétexte qu*on met €n avant et une cause véritable qu'où dissimule. Le prét^îxte de ia punition des jésuites était le danger préfendu de leurs mauvais livres que personne ne lit; la cause était le crédit dont ils avaient long-temps abusé. » Us eurent • le sort finalement réservé à tout pouvoir qui excède ses bornes naturelles et légitimes* Us furent emportés , par cette réaction tôt on tard inévitable de la liberté contre le despotisme, quel qu'il soit. On a vanté la grandeur de leur institut et le génie de ses fondateurs ; leurs étaMissemens au Paraguay ont forcé l'admiralion même de leurs ennemis; qu'ils aient été de zélés missionnaires et d*habiles instituteurs, on ne peut le méconnaîtra; malgré la morale complaisante et relâchée de leurs easuistes, il est certain que nul ordre n'eut en général des mœurs plus pures et une vie plus exemplaire. La véridique histoire n'envie point ces éloges à leur oraison funèbre. Mais » en rendant hommage à ce qu'ils eurent d'estimable, d'utile et même de grand, elle leur reproche d'avoir corrompu tous ces mérites par Tambition^t par Tintrigue, de s'être mêlés aux passions et aux intérêts du siècle « d'avoir, hantant les cours , assiégeant les trônes , circonvenant les cons*' ciences royales, convoité et jusqu'à un certain point réalisé la monarchie universelle. Ayant l'enseignement, les missions, la prédicalion , la confession pour moyeus et la d^ination pour but, ils ont voulu régir le monde : voilà pourquoi le monde s!est levé contr*eux et a brisé leur sceptre monastique.
L'année qui suivit TaboUtion des jésuites , mmrttt la
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marquise de PcmpadoiÊTi dont la santé déclinait defmié long-temps. Environnée sur son lit de mort de tout i'ap* pareil du crédit et du pouvoir ^ distribuant , au bord de sa
tombe, les emplois et les honneurs, richemcDl parée pour* paraître toujours sou^ craiue, tac liant sous le fard le mai qui la consumait, elle régna jui^qu'au dernier soupir. Après tant de scandales, elle expira dans les bras de la religion , avec une fermeté moitié cbrétienne et moitié philosophique. Louis la vit sans émotion porter au cer-» cueil» et l'oublia. Les gens de lettres et les artistes la regrettèrent» Le peuple et Tarmée , qui imputaient à sa luiieste influence les calamités de la dernière guerre, se félicitèrent d'être délixres de sa honteuse domination, et Tambitiou impatienle du duc de Choiseulp son protégé 4 hérita de sa toute^puissance.
Cet homme d'état» brillant , hardi, fécond en moyens , prompt à exécuter» plaisait à l'indolent Louis XV par son habileté à lui sauver les épines de toutes les affaires et à ne lui en montrer que le côté facile. Déjà , du temjps de la favorite , il avait été l'homme influent du ministère et le moteur principal de la politique intérieure et extérieure. Au dedans, il avait puissamment coopéréàla ruine desjésuites; au dehors» il avait ménagé \e pacte de famille. Au lieu d'ébranler son crédit , la mort de madame de Pompadour le confirma en le faisant dériver uniquement de la confiance royale. Son ministère eut un certain éclat qui le rendit agréable à la nation. La révolution opérée dans la tactique par Frédéric 11 fit sentir au duc de Cboiseul la nécessité de changer 1 organisation de l'armée. Il y introduisit d'utiles réformes et mit surtout sur un excellent pied les corps de l'artillerie et du génie» qui ont joué depuis un rôle si brillant dans toutes nos guerres. Cherchant à consoler la France de la perte du Canada et de la cession de la Louisiane, il s'attacha à faire fleurir nos possessions des Antilles , leur choisit des gouverneurs habiles et inlègres, et répara avec iniil d'activité la marine nécessaire à la protection des colonirs, qu'en moins de sept ans nos forces maritimes» naguère anéanties » s'éle-
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Terent à soixaole qualre vaisseaux de iigoe et à cinquante frégates ou corvettes. 11 fit une fastueuse et désastreuse ientatiTe de colonisatîan en Guyane ; il réussit mieux à rendre quelque activité au commerce français dans les
liiilesoneuhiles. En Europe, sa politique eut delà vigueur et nous reconquit une partie de la considération que la malheureuse guerre desept ans nous avait ôtée. Sans doute ce fut un acte facile deiermeté queroccupalion d'Avignon «tdu comtat Venaissin en réponse aux anathêmesdont Clément Xlll avait frappé Ferdinand de Bourbon » duc de Parme ( /^ojf es déesius chapitre II), Mais ce fut une entreprise plus hasardeuse et plus importante que la conquête de la Corse et la réunion de cette île à la France , malgré F Angleterre {Voyez pareUiement chapitre II). Choiseul affectait de ne pas craindre cette puissance , et , voyant germer rinsurrection américaine , qu'il fomentait sourdement par ses émissaires , il se tenait prêt à Tappuyer 4es flottes de la France et de l'Espagne. Attentif aux perfides manœuvres de Timpératrice Catherine II contre I'in«d('|)<'ndancc de la Pologne, il s'attachait à traverser les projiMs lie celle princ( sso ambitieuse et poussait la Turquie à lui déclarer la ;j;iierre. Il se préparait à soutenir plus directement les confédérés polonais et à leur envoyer un corps de troupes françaises , lorsqu'il succomba lui-même dans la guerre que lui faisaient des ennemis de cour. C'était le due Aiguillon 9 dontlaconduitetyrannique dans son gouvernement de Bretagne avait excité les justes plaintes de la province et de son parlement , et dont la vengeance , d'accord avec celle des jésuites ([u'il favorisait , avait suscité au procureur-général la Chalotais et à d'autres magistrats respectés une odieuse persécution* C'était le chancelier Mampeau ^ un de ces hommes bilieux» au corps faiUe et valétudinaire, à la volonté forte et opiniâtre , caractère audjicieux, âme basse et corrompue, brCllant d'exercer une influence dominante , profondément irrité contre le parlement de Paris pour des griefs personnels et nourrissant des projets de subversion contre cette compagnie et toutes les fiutres cours souveraines <{a .
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royaume qui réclamaieot sur des impôts, éUUis dn^
raut la guerre el conservés depuis la paix, avec une chali'ur que la cour appelait séditieuse. C'élail l'abbé Terrai/, ^'Oîilrôleur-général , financier sans scrupules et sans pitié, bravaut la haiue publique i prêt à toutes les violences fiscales , et préconisant les coups d'étal (1). Ce triumvirat fondait l'espoir de son triomphe sur la BooveUe favorite qui avait remplacé Hiadame de Pompadoar. Pour consommer son ignominie» Louis XV avait ravalé aux CDibrasscmens d*une prostituée sa lubricité sexagénaire , et, sous It; nom de comtesse Du Barry » l'infâme idole de ses débauches avait été présentée aux adorations de la cour. Le duc de Choiseui, soit fierté naturelle « soit déférence pour l'opinion publique qu'il avait toujours caressée et qui se déclarait avec force contte le cImhx honteux du monarque» n'avait point caché son dédmu pour Tindigne objet de la prédilection royale » et , rej»tant les prévenances de la favorite qui, n'osant croire tl aliord a la durée de son empire, avait recherché Tappui du ministre dirigeant , il l'avait rangée du parti de ses ennemis. Mais , se croyant considéré par le roi comme un boipme nécessaire pour surveiller l'Angleterre et la Russie f entretenir l'amitié de l'Autriche» la docilité de l'Espagne» et suffire à la crise politique dont l'Europe était menacée; ayant conclu le mariage du dauphin avec rarcbiduchesse Mai ii -Antoinette , ce qui semblait, en quelque sorte , fonder &on crédit pour un nouveau règne; se reposant enliii sur le suffrage chaque jour plus déclaré des grands qu'il honorait» des parlemeus qu'il ménageait» des gens de lettres qu'il protégeait » et de la partie la plus recommandable du public qui voyait en lui le gardîea de l'honneur national » il s'estimait inébranlable aux attaques d'une femme qu'un caprice avait élevée » qu'un caprice pouvait préci|)iter. 11 se trompa : la courtisane l'emporta sur le ministre ; el » cédant aux iuslances de la
(l) « Le |K-uple nétait, aux yeux de ce CODtfèleui^géDéral , -qu uoe éponge qu'il bUoit pressurer* Son Ame éuil de brosse devant le tableau du besoin et de h inisvre , etc. ( âiémoireê de f abbé Gmrget* «
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^itee (pÀ sidijugoait sa Tieillesse àw'ûie^, craigoani d*aiU )em4e yoir les trésors qui payaient ses plaisirs absorbés
par la guerre maritime qu'on accusait le duc de méditer , insouciant de la gloire de sacouroone, et n'ambitionnant plus que d'achever en paix ses jours déshonorés; Lonis \ \\ U 24 décembre 1770» disgracia le duc de Cboiseul et rexila à CbaatekNip.
Quelques mois awt sa elmte s'était ranimé on diflèrend deqx Us suspendu et deax fois renaissant entre le duc d'Aiguillon et le parienent de Bretagne. Le procès intenté au duc par cette cour souveraine pour vexations et abus de pouvoir , fut , par ordre du roi , vu que linculpè était pair d£ France , déféré à la cour des pairs séante au parieioeat dp Paris. Cette évocation était un piège tendu aa parleoMttC par le chancelier Maapeon.. En appelant cette compagnitB à juger an de ses plus dangereux ennemis» il espérait qu'eUe se laisserait emporter à la passion et se compromettrait par quelque imprudence, A l'occasion des excès reprochés au gouverneur de la Bretagne, certains orateurs censurèrent les ordres mêmes d'après lesquels il prétendait avoir agi. Aussitôt on et! raya le roi sur les suites d'une diseo^mn qui pouvait conduire à lui demander compte d(B son gouvernement. Il signifia * par l'organe de sou chancelier» qu'il hii plaisait de ne plus, entendre parier de ce procès > et fit défense au parlement de s'en occuper. Les magistrats irrités désobéirent , et , le 2 juillet 1770, un arrêt déclara le duc d'Aiguillon prévenu de faits qui ejUachaienl &on honnew\ et suspendu de la pairie jusqu'à son jugement. Le roi » par un arrêt contraire » oido:*na au duc d'Aiguillon d^ continuer ses. fonctions de pair » et répondit à de nouvelles remontran*^ ces de la €ompagnie en allant lui-même , étrange oubli <le sa dignité! arracher du greffe du parlement toute la procédure de Tafiaire de Bretagne. Un Ht de juslice iciiu à Versailles (7 décembre) fut doublement morlitianl pour les magistrats par la présence du duc d'Aiguillon qui siégeait au rang des pairs, et par la lecture d'un édit qui 4^adait au parlement de Paris d'employer les termes.
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séditieiix i*unité, A*indivi$MHté , de chu$e$, en partant •des autres parleiuens avec lesquels il prétendait ne former qu'un tout en plusieurs parties ; lui interdisait , en outre, de leur envoyer des mémoires dont on pourrait induire entr'eux une association ; enfin , de cesser le service et de donner des démissions en corps; le tout, sons peine d'être cassé. Les magistrats n'en déclarèrent pas moins dès le lendemain que» dam leur douleur profonde, iU n^avatent point feeprù aseez libre pour décider des biens , de ta vie et de l'honneur des sujeU du roi, et suspendirent leurs fondions. Maupeou voyait avec joie la Compagnie provoquer ainsi son abolition. Mais le duc de Choiseul le contenait encore, liientèt « délivré du frein parla disgrâce de ce ministre, il frappe inopinément le coup décisif* Dans la naît du 19 au 20 janvier 1771 ^ deux mousquetaires sont expédiés au domicile de tous les membres du parlement pour les sommer, au nom du roi, dé reprendre leurs fondions , et do signer leur consentement ou leur refus par ces seuls mots ; oui ou non. Signer l'uu , c'est se soumettre ; si^er Tautre, c'est renoncer, en quelque sorte, à leurs charges, et se dissoudre d'eux-mêmes^ Quaranle seulement , dans la première surprise d'un si brusque réiçeU » signent un ont qu'ils rétractent le lendemain. Le cbancelier se bâte d^interpréter le refus des magistrats comme une abdication, et, dès la nuit suivante, il leur iail signifier par (l(»s huissiers la confiscation de leurs charges , et leur exil par des mousquetaires. En brisant ainsi la magistrature , Maupeou n'avaii , au . fonds , pour but que d'affranchir l'autorité royale et ministérielie du frein parlementaire. Mais il- colorait cette mesure despotique de spécieux prétextes de publique Htilité. A la cour il représentait Tavantage de n'avoir plus à craindre le contrôle incommode d*un corps qui ne cessait d'entraver la marche du gouverneriuiiL Aussi les t ourUsaiis disaient-ils tout haut qu'il a\ait l eùvé le sceptre du greffe du parlement pour le remettre entre les mains du monarque. Aux philosophes il rappelait qu'ils s'étaient IM>uveat élevés contre la Ténaliié des chaînes et le| djàr«
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finto de la législation existante » et il leur promettait radmÎDistration gratuite de la justice et un nouveau code
de procédure civile et criuiiuelle. Au peuple il annonçait la réduction de Timmense ressort du parlement de Paris, qui s'étendait jusqu'en Artois , en Champagoe , en Ahyergne et en Poitou , et rétablissement de six nouvelles cours souveraines qui dispenseraient le peuple de leur ressort d'aller chercher au loin une justice lente et ruineuse. Cet établissement ne se fit pas attendre. Un édit royal créa les si\ nouvelles cours, sous le nom de Conseils supérieurs , dans les villes d*Arras , Blois, Cliâlons-sur- Marne , Clermont, Lyon et Poitiers , où la justice serait rendue aux irais du souverain. Enfin , dans un lit de
{'uslice tenu le 15 avj^:» le roi fit lire troiis édits, dont 'un cassait Fancien parhiment» Fautre supprimait, la cour des «des , qui seule avait porté des remontrances au pied du trône touchant Texil de la magistrature , et le troisième créait un nouveau parlement que le chancelier avait recomposé , non sans peine , de membres du grand conseil , d'avocats et de jurisconsultes , dont plusieurs ne jouissaient pas dans le public de toute l'estime nécessaire à des ma^strats. Us- se recrutèrent insraisiblement de quelques personnes plus recommandables. Mais ce parlement , ouvrage du despotisme, ne pot effacer le yice de son origine, eL Topinion, comme pour déclarer qu'il n'aurait jauiais rien de national , le stigmatisa du nom de son auteur : on l'appela le /jar/merU Ifawpeow.
Le chancelier ne borna point son attaque à la magistrature de Paris. Avant la fin de Tannée » tous- les p^irlemens de pBoyince furent supprimés et recomposés. Maupeou avait épuisé toutes les ressources de Fintrigue pour tenir ces corps désunis. Il avait gagné les uns par ses insinuations , intimidé les autres par ses menaces. Tous avaient fini par enregistrer successivement l'édit de leur suppression et du remboursement de leurs offices» et Tédit qui les reconstituait avec gages et appoinlemens. A la rentrée de noirembre 1771 » le nouvel ordre judiciaire fut en activité par toute la France » et Maupeou se crut le sap^
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veur de la monarchie » parce ^tt*U avait étoalié la ifoix libre et importune des parlemens.
Tandis que le ebanceUer violentait la magiiCraCure ^ le coiitr6lenr-général ne maniait pas moins rudement les
finances. 11 avait trouvé , en entraui au ministère^ un déticU considérable ei menaçant. Une réduclion dans la dépense lui parut , avec raison , nécessaire. Mais, au lieux de s'attaquer au luxe eiïréné de la cour , il s'attaqua aux créanciers de Tétat. U suspendit en 1770 le paiemoat des billets des fermes , réduisit les rentes perpétuelles , . les unes d'un cinquième » le» autres d'un quart ou de moitié. Il frappa du même coup les rentes viagères et les pensions. Le remboursement des charges de judtcature lui lournit un prélexte pour augmenter les failles; en sorte que , dit M. Lacrelelle r Tétat paya fort cher le bienfait annoncé de la justioe gratuite. Par cet accroisoe* ment d'impôt» par la banqueroute partielle des réduotions et par une multitude d'édita borsaux qui sa soecé*. datent avec une prodigieuse mpidité « on dimîiina la dette constituée d'environ treize millions d'intérêt; on augmenta de vingt millions la recette générale, et le délicit fut encore de vingt-cinq millions. Les impôts , au commencement de ce règne , ne s'élevaient guère qu'à cent vingt millions » et déjà paraissaient iatolérabbss* Us s'^lavaiSQt en 1771 à la somme énorme pour ce temps» et «ncoreinsuffisante , da trois cent soixante-quinze millions » dont le poids portait presque uniquement sur- le peuple , et était encore agrave ^ar ks dimeb du clergé el les droits, seigneuriaux.
Misera [)îe au dedans, la France était méprisée au dehors. £iie semblait n'avoir aucun poids dans la. balance de l'Europe , et avoir perdu son extstonce poli-, tique avec le duc de Cboiseul » remplacé par le duc^ d'Aiguillon » personnage absiJumieAt étranger à la carrière^ diplomatique , et qui n'avait ni cette pénétration d'esprit ni ces conuaissances élendues qui peuvent suppléer au défaut d'expérience. Frédéric, Joseph et Catherine se |»arlageaient la Pologne. Low X\,, çultaa ab^^irdi 1^^.
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lakBftit faire , et , dans sa lâche iadoleuce , oubliait qu'il, portait L'épée de Lonia XIV et qu'il avait été Yaloqueur de Fonteiiej. L^iniquiCé eonsomnée , il se contenta de
dire : Si Choiseul eût été ici , le partage n aurait pas eu lieu; et il continua sa vie de séraii à l'ombre des tristes trophées que lui avaient faits ïerray aux dépens des rentiers, et dp peuple tailUble, MaupeoaamL dépens des parlemens..
Au milieu de les escès, le ver rongeur de la volupté t. L'ewtti le CMisuaudl* Quriquefoia les terreurs de Tautre aaoude venaient l'agiter. Il dierehait à se rassurer par des. pratiques religieuses qui étaient pour lui loute la religion; puis, vaincu par la force de rhabitude , il se replougeait dans ses désordres. Je tire un voile sur les scènes abjectes d« sa vieillesse dissolue : elles blesseraient la pudeut de l'histoire, fài hâte de sortir de cette fange où Louis XV finît ses jours (10. mai 1774) , et dont toutes les vertus, de son petit«fils n'ont pu laverie trôoo.
Louis XV était né cependant avec des qualités heureuses qui pouvaient en faire un roi distingué. S^ns parler de ces avantages extérieurs qui préviennent toujours favora- 1)1 ( ment les peuples et les disposent au respect et à Tobéiflsance , û avait re(u ip la nature ce qui fait en. {général kslMins gouvememena., un jugement sain et un esprit juste. Mais , tenu par le cardind de Fleuri dans. Téloignement et dans l'ignorance des aDaires , il ne put y forcer sa paresse après la mort de ce ministre , et , la débauc he oii il tomba achevant de lui ôter toute énergie , M devint entièrement incapable des soins du trône. Né dans un siècle de dé^avation » témeiny dans son adolesçmoB^ àe la grandie inimoralitédu système et de la dégradation d|B tontes tes âmes eniviées de Tamonr de l'or; corrompu par des familiers sans principes, corrupteur à soa tour, voyant partout Thonneur enseveli , la pudeur étouffée, rintrigue triomphante et le vice étalé; l'étalant, et, pour ainsi dire , le couronnant lui-même en la perde ses favorites , il eut le malheur de né croire ni à la probité ni à la vertu. Dans cette disposition funeste » iji. lui parut qvLe son siècle était frappé d'un mal sans re-^
mède, et, «'épargnant le travail d'une lutte impiiii8aDt6«. il se réfugia dans Fégoîsme et Finsensfliiiité. An mal
moral de cette époque de dissolution se joignait la plaie matérielle de la misère publique et du délabrement des finances , et Louis, dans son a{»aiiiie insouciante , aimait mieux la laisser s'envenimer que d'iihposer, pour la, guérir, des eflbrts à son indolence» des sacrifices à son luxe et à ses plaisirs* Il rendit la royauté méprisable par^ ses scandales, odieuse par ses dilapidations dévorantes et par les coups d'état d'un despotisme sans gloire et sans, prestiges. Au bout de la route où était engagée la monarchie , sa sa«^acité naturelle lui montrait l'abirae , et , fainéant , liberlin , prodigue , il ne lui venait pas même à la pensée d'essayer ce que pourraient Taclivité, la moralité» Téconomie» pour retenir le char de Tétai sur la pente où il se précipitait. Un symptôme grave frappait ses yeux : c'était cet esprit novateur qui » sous le nom de philosophie , pénétrait partout et ébranlait le vieil édifice social ; c'était ce mouvement qui , soulevant le siècle coHlre des abus invétérés dans l'état et dans l'Eglise, paraissait ne point connaître de règle, et devoir, selon la, coutume des réactions , passer jusqu'à la dernière licence. Un prince sage, vigilant et ferme eût pris en main la réforme pour s*en rendre maître. Mais cette tâche exeé-« dait les forces de Louis XV. Par fois» s'éveiUant de sa léthargie* il prêtait une oreille inquiète au murmure lointain de l'orage; puis, calculant la distance, il se rassurait, pensait que le péril était pour son successeur» reloniliail dans sou sommeil.
Ce prince taut haï dans sa vieillesse , nous l'avons vu presque adoré sous le doux nom de Bien^Àmé^ Cet esclave de la Du Barry» il a été l'idole de la France; le héros de Fontenoy a paru ressusciter Louis-le-Grand » et l'enthou-* siasme français, toujours prêt à dégénérer en adulation» l'a célébré dans raille chants de triomphe et lui a dressé des statues (1). Toute cette gloire s* est promptement
( 1 ) Dm statues furent élevées i Louis XV , k Paris , à Bordeanx , k Reon.^ »^ à Valenciennes et àlVaDcy.
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flétrie aa souffle impur de la Tolapté» sans parler d*au-»>
très turpitudes par lesquelles Louis XV a dégradé son caractère de roi, de ses viles et criminelles spéculations sur les grains, de cette police privée dont il était comme le chef, honteuse inquisition née de ses défiances , et qui, par la violation du sceau des. lettres » lui livrait les secrets des familles* Mais il est une vertu qui honorera à jamais: Louis XV f e*e8t l'humanité : il est un jour de sa vie qui brillera dans l'histoire d'un éclat immortel et pur ; c'est le jour où, un feu plus dévorant que le feu grégeois luimême lui étant révélé , il en acheta le secret pour Tétouffer, et refusa d*^ajouter cet agent terrible aux meurtrières inventions que les hommes ont multipliées pour se détruire. Que sîy laissant à part les scandales de sa vie privée et les désordres de sa cour ^ on cherche dans son règne quelque» établissemens et réglemens utiles » on ne lï'u trouvera pas entièrement dépourvu. Louis XV, par une généreuse émulation , considérant « que si son bisaïeul Louis XIV avait fait construire Tliôtel des Invalides pour être le terme honorable où viendraient Unir paisiblement leur» jours ceux qui auraient vieilli dans la profession des armes» il ne pouvait mieux seconder ses vues qu'en fondant une Ecole où la jeune noblesse pût apprendre les principes de Fart de la guerre » (édit de 1751) , fonda l'Ecole Militaire où cinq cents jcuiios gentilshommes orphelins ou pauvres devaient être entretenus v\ élevés aux. frais de Tétat. Cet établissement avait pour but de soutenir en France Fesprit militaire f qui s'était affaibli sensiblement dans la moUesse des mœurs publiques. La même pensée avait dicté Tédit de 1750, portant création d'une noblesse militaire «r qui pât s'acquérir de droit par les armes, sans lettres particulières d'annoblissement. » Mais cet édit favorisait les gens de guerre aux dépens du peuple f en multipliant le nombre des personnes exemptes de la taille. Les chemins avaient été fort négligés sous Louis XIV. Le régent donna un soin particulier à cette branche importante de Tadministration intérieure, Loui3 ^V suivit son exemple et de grandes et beUes roules
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ouvrirent au commerce des connnuDicatioBs faciles. Som ce règne» ragricullure reçut de la doclriae des Ecoimk. misCes» tonte hmrdense qu'elle étidt avec ses principea
de liberté illimitée , une impulsion salutaire » à laquelle concourut Fesprit public plus encore que la protection du gouvernemeot. « Ou étudia de toutes partg les procédés, agricoles de TAngleterre , de la Hollande et des Pays- Bas. Des hommes de cour tinrent à honneur de connaîire et même d'essayer réeoiomie rurale. Les sei^eurs de village voulurent être pour leurs paysans des pères 4e famUle. Le laboureur opprimé trouva 4ans tous les rang& de nombreux patrons. Les écrivains et les magistrats no cessèrent de déplorer le iardeau sous lequel il était acca- ^ blé, et les remontrances des parlemen s allèrent plus loin encore que les représentations des philosophes. 11 se formait dans plusieurs villes des sociétés d'agnculture... défrichait des landes » on desséchait des marais. Les prairies devenaient plus productives; on s*occiipait de la multiplication du bétail. La France s'enrichissait d'arbrea.. et de plantes exotiques. On eiït rougi de ne pas aimer les champs, etc. » (.1/. Lacretelle , Histoire du dix-hmlikme siècle ), Cette espèce d'enthousiasme de la vie agricole et les instances des économistes provoquèrent l edit de 1764»^ qui permettait la libre circulatian des grains d*une province à Tautre a et » bientôt après • celui de 1765 » qui autorisait leur exportation ho^s du royaume « toutes les. fois quMts n'excéderaient pas un certain taux. Mais la. cupidité des mouopolcurs les ayant lait renchérir d'une manière alarmante , on revint an anciens principes t et l'exportation fut interdite en 1770.
Une des ordonnances les plus mémorables de Louis XV est celle de 1749 , qui , obviant aux iuconvéniens qui résultaient « de la multiplication des gens de main-oiorte et de la facQité qu'& trouvaient à acquérir des fonda naturellement destinés à la subsistance et à la conservation des familles, » défendit tout nouvel établissement de chapitres, collèges, séaiiuaires, communautés religieuses. et hôpitaux» saosTexpresse permission du gouveri^meutv
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t>D a aussi Ipaé ses ordoDnanees sur les tesiamens, siir les hypothèques, sur les traitemens des curés , sur les registres baptistaires. Mais on regrette de Irouver dans la légisialioo comparativement libérale du dix - huitième siècle le barbare édit du 15 décembre 1758» où» se plaignant qu'un i^and nombre de colons revenus dans le royaume y gardent, des esclaves nègres au préjudice des colonies , le législateur ordonne que les colons qui vou« droût emmener ou envoyer des esclaves eu 1 rance pour y apprendre quelque métier , devrout en obfenir la permission du gouverneur des îles, et ne les retiendront que trois ans sur le continent » passé lequel terme ces esclaves seront confisqués an profit de la couronne et renvoyés aux colonies»
L^établissement de TEcole vétérinaire et de l%cole de chirurgie appartient au règne de Louis XV. Ce prince fonda en 1748 la manufacture royale de porcelaine. Assez indifférent à la prospérité des Ictd es , qui lui semblaient d'ailleurs profanées par la trop grande multitude des écrivains , il aimait la géographie , Tastronomie , la méeanique et Thistoire naturelle. On a de lui un petit traité sur les rivières de France. Il envoya de célèbres astronomes au pôle arctique et sous Téquateur pour déterminer la figure de la terre. Les mécaniciens habiles furent encouragés par sa muniiicence, et le jardin des plantes lui dut des accroissemens et des embellissemens considérables. Mais 9 en général » on peut dire qu'il n'eut qu'une lûble part aux progrès remarquables de l'esprit humain durant son règne» Les lettres y fleurirent ; les sciences agrandirent leur domaine ; les arts de luxe conservèrent leur éclat, et les ar(s nécessaires lurent avancés par d'heureuses découvertes ou d 'utiles perfeclionnemens. Mais Louis XV n'eut point la gloire de marcher, comme son bisaïeul » à la tète du mouvement intellectuel de son époque ( 1 ) , mouvement « il faut le dire » souvent désor*
(i ) L'histoire de ce mouvement, que les lioiites de cet ouTnge ne me permetteni pas 4>iposer ici , trouvera sa place dam un TtAlem de» réçobaiatiê
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âoniié» et qui avait moins besoin d'encoaragement que de direction. Ce n'était point à un prince faible , paresseux ci dissolu qu'il pouvail élre duuiié de s'en faire le guide et le modérateur.
SECTION VI
Régne de Louis XVI jusqu'à k fin de la guerre d'Américpie. (1774-83.)
Je sors d'une atmosphère impure ; j*ai besoin de respirer un air meilleur. J*ai vu trop long-temps la royauté de France di i;rad^c par la débauche et par vice ; j'ai besoin de la voir réhabilitée par la sainteté des mœurs et par la vertn ; de voir aux honteux scandales , anx prodigalités rnineuses» au vil égoisme de Louis XV , succéder Paustère décence # l'exacte économie » la bienfaisante philanthropie de Louis XVI* et Féclat aduUèredes Pompadour et des Du Barry effacé par la royale beauté de Marie- Antoijielle. Mais déjà une triste pensée me préoccupe : c*est que le torrent de tant d'abus, de désordres, de prostitutions* a miné le trône et creusé Tabime où le jeune roi, où sa noble compagne doivent être engloutis. C'est que le jour de l'expiation approchet et que Louis XVI etHarie-Antoinette» victimes innocentes t sont marquées pour le sacrifice.
Louis XVI arrivait à la royauté dans des circonsiances difficiles; il eut le mal heur de s'y trouver inférieur. Soa esprit avait de la netteté et de la pénétration; son application f sa mémoire précise et merveilleuse » des connais- * sauces assez variées semblaient devoir le rendre propre ' aux affaires. A la piété d'un chrétien il joignait la tolérance d'un philosophe. Le. soulagement du peuple était le vœu le plus cher de son âme sensible et humaine, et ses premiers actes furent des bienfaits. Ce fut par l'exemption du droit de joyeux avènement , par ratfraucbissement des
inteUêOutUn dê VEurope , quaiMl de» études moios incomplètes m'auront préparé à essayer se sujet difficile.
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ilerfs dans les terres domaniales , par l'abrogation de la loi rigourense qui rendait les taiUables solidaires pour I0 jiaiement de rimpAt, par l'abolition de la question prépa-ratoire , qu'il annonça son rè{^ne à la France. Sa sévère
probité lui a jiiérifé le litre du plus honnête homme de sou royaume. Mais la qualité la plus nécessaire aux rois dans les momcns de crise, la fermeté» lui a manqué. Diriger les réformes devenues inévitables > enchaîner à la fois la résistance de leurs adversaires et la fougue de leun^ partisans» faire descendre la liberté du trône» mais en modérateur et en maître» cette tâche excédait la portée d'un roi jeune et sans expérience, naturellement timide , irrésolu, et ne sacbaut pas vouloir. Egalement impuis^ sant à refouler ou à con<liiire la révolution qui s'avançait, incapable d'en être le vainqueur ou le chef» il n'eut de force que pour en être le martyr.
Roi à vingt ans» il se chercha un guide » et son choix se ftxa malheureusement sur le vieux comte de Maurepoi, qui, à peine adolescent, avait commencé sa carrière ministérielle la dernière année du règne de Louis XIV, et l'avait poussée sous Louis XV jusqu'en 1649 , où ayant, par une épigramme imprudente , encouru la colère de madame de Pompadour , il avait été congédié. Rentré dans le ministère à soixante-quinze ans » au lieu de la gravité de cet âge» il y apporta Fincurable légèreté d*un caractère insouciant et frivole , que n'avaient pu mûrir la disjrrace et les années. 11 est resté une telle opinion de sa liiliiilé, qu'où a prétendu que le garde-des-sceaiix Miroménil , qu'il mit à la place de Maupeou, avait obtenu son estime pour avoir joué très-plaisamment les Crispins sur un théâtre de société. Un choix plus sérieux et plus honorable » mais qui lui fut imposé par la voix publique et qu^il travailla trop bien à rendre inutile , fut celui de i urgot, qui remplaça Tabbé Terray. Turgola\ aiL inoulré les talens de l'administrateur et les vertus de l'homme de bien dans l'ioteudance de Limoges. L( s philosophes, dont il était l'ami judicieux et réservé» les économistes» dont. U partageait les principes en les modifiant» tous ceux qui
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désiraient la Téforme des abus et ud gouveratmenl plat équilable, appdaieal Turgot au miniitère et plaçaient en lui de grandes espérances. Ilanrepas lea rendit Tatnea en proposant le rappel dv parlement* Cette compagnie
n'avait eu dans Forigine que des attribotions purement judiciaires. Mais, depuis , à la laveur de diverses circonfifaaces, elle avait conquis une sorte d'existence politique , et, les états-généraux ayant ce'ssé d'èlre convoqués, elle avait eu la préleutiou de suppléer à ces comices de la France. Dans le fonds, ^e n'en était qn'nn très-imparfait simulacre. Une aristocratie de robe» avec ses intérêts de corps, ses préjugés» ses privilèges» n^ayait» de sa nature » rien de populaire et de national. Sans donte » pour se faire valoir, eUe affectait d*être la gardienne des droits du peuple, et maintenait une ombre de liberté retranchée dans les formalités de l'enregistrement et armée du beau langage des remontrances. Elle était ainsi , jusqu'à un certain point, le palliatif de l'arbitraire, mais elle n'en fut jamais le frein. Utile, quoique faible entrave sous tin goovemement absolu» elle devenait obstacle par son esprit personnel^ par son attachement à ses usages et à ses prérogatives, sous m gouvernement qui vonlait être libérd et réformateur. Sa destruction par Manpeou » dans des vues de despotisme, avait été un coup d'étal odieux ( 1 ) ; mais elle était un lait lieureux dans la coojoncturr' du nouveau règne. Le chancelier avait fait place nette , il fallait en profiter, et, sur le terrain qu'il avait préparé pour l'édifice du pouvoir absolu » bâtir celui de la liberté.
(l) « Depuis que l'on avait cessé de convoquer les Etats-Généraux , la nation s'était accoutumée à considérer les P.TrU^mcns romme les seuls protecteurs de la liberté publique; leur résistance poussait sans cesse le gouveriM iwenl à prendre contre eux des mesures violentes , et cette opposition toujours contettée et «e reoouvelint toujours était plus funeste à l'État qae û eUe eût été rcgulièrement eonstîtttée. Ln exib det ParléiiieiM se tenniniiieiit ^uelquefoit par det ctwceanoos honletiMa de la €our , qui donnaient k leur rentrée toute» les vanitéa da triomphe ; mais lortqn enBn Us succorabèrent vaincus aprée une longue latte, leur dé&ite ne tourna paajnéme au protit du gouvernement, et fut considérée comme un abus de la force et un acte de despotisme. » {Mefren^ Manuel de l'Iùstoiit moderne. ) *
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Depuis long-temps, dans les livres et dans les cercles» de grands projets' se discutaient « qu'on espérait voir enfin
réalisés : « La liberté illiniilée du commerce ameuee gra^ duellement ; la suppression des droits les plus onéreux sur les consommai ion > , cl surloul sur la gabelle ; l'abolition des corvées; celle des usages les plus lyrauuiques nés de la féodalité ; les deux, vingtièmes et les tailles convertis en un impôt territorial qui assujét irait la noblesse et le clergé aux charges communes ; Tégale répartition de nmpôt assurée par le cadastre général des terres du royaume; la liberté de conscience; le rappel des proies^ tans ; la suppression 3e la plupart des monastères , en consersaiit aux moines les droits de propi ictaires usufruitiers ; le rachat des rentes féodales , combiné avec le respect pour la propriété; raboliiion de la torture ; un code criminel moins ellrayanl pour les accusés; un seul code civil substitué aux dispositions incohérentes du droit coutumier niélé avec, le droit romain ; l'uniforpuité. des poids et des n^esures ; la suppression des jurandes et mai^ trisesy et de toutes les entraves apportées à Tindustrie; tout ce qui rendait les provinces françaises étrangères Tune à l'autre, eî quelquefois ennemies, modifié ou écarté; des adhiiiiislralioiis provinciales comjKïsées de grands [iri)priélaires ; la pe:isée rendue aussi lilire que l'industrie; un nouveau système d'instruction publique ou tous les vieux préjugés seraient combattus ; l'autorité civile rendue indépendante du pouvoir ecclésiastique. » ( Jf. Lacretelh^) L'exécution de ces projets, presque teus dirigés contre les privilèges, entrait dans le plan d'admi*i nistration du contrôleur-général. Mais c^était préparer à leur accomplissement des dilTicuUés sans nombre que de rappeler des magistrats qui, faisant eux-mêmes partie des classes privilégiées , se trouveraient naturellement les organes de leurs réclamations et les insîrumens de leur résistance. Turgot trouvait encore d'autres obstacles au succès de ses desseins dans leur trop grande étendu^ qui eflrayait beaucoup 'd*esprits timides; dans les irrésolutionil de Louis XVI , qui hésitait à engager un long combat
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eouiro le cltTgé , les nobles el les parlemens; dans la sourde ()j>[H)sifion de Maurepas , dont la fulile vieillesse reculail devant l'œuvre grave el hardie de la réforme , et > par des objections captieuses , nourrissait Tindécision du jeune monarque.
La haine des privilégiés» pour perdre Turgot» ne craignit pas de recourir à des manœuvres séditieuses. Le contrôleur-général , en arrivant au ministère , s'était hâté de rétablir la libre circulation des grains dans Tintérieur du royaume. Sous ce prétexte , des rassemblemens tuniulUieux , soudoy('s par des personnap^es influcns , se formèrent en dillérentes provinces , et , feignant de redouter la disette, troublèrent la France de leurs fureurs mercenaires et insensées. Des hordes vagabondes » pillant # les marchés > brûlant les grangeà » détruisant leà moulins p s'avancèrent jusqu'à Versailles f où le roi , cédant à leurs vociférations et croyant à leurs besoins» eut la faibleftse de paraître sur un balcon du château et de leur promettre de faire baisser le prix du pain. ïurgot éclaira sa sensil)ililé et relev;j son énergie. L'ordre fut donné de dissiper ces brigands par la force. Quelques exéculîons et un décret d'amnistie qui les suivit de près mirent proniplement fin à cet essai de troubles. L'influence , de Turgot s'en accrut auprès du jeune roi p qui le voyait également zëlé pour le soulagement du peuple et pour la défende du trône.. Vers ce temps-là , le contrôleur-général fit entrer dans le ministère le sage MnHesherhii^ à qui Funi^saU une étroite auiilié et un rapport heureux de lumières et de > erlus. Ces doux boiiunes tendaient ensemble au noble Imiî du bien public , et leurs mains pures, fermes et pru- <len(os éfaien! dignes d'entreprendre la réforme de i'élat. C'était aussi un réformateur que le cotnlede Si.-Gennain, qui» après la mort du comte du Muy » fut appelé au département de la guerre , mais un réformateur téméraire et qui marqua son administration par les plus funestes mesures. Maurepas Tavait designé au roi ( 1775 )t comme pour le dégoûter des novateurs. Esprit inquiet et bizarre ' ayant quilié jadis le froc pour Tépée , el , après un duel.
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k service de Fraïicc |>o\ir ceiiii de Î^Aulriche et ensuite de la Bavière , rappelé par le niareehal de Sa\e qui estiiu«iit ses connaissances en tactique, s'étanl expatrie de nouyem dorant la goeire de sept ans par suite de quelques démêléi âvec le maréchal de Broglie sous qoi il commandait un corps d'armée » accueilli en Danemarck où il fut chargé de réorganiser Fétat militaire , il était rentré CD France après la mort de Louis XV , et » dans un village de la Franche-Comté , il mêlait , à des rêveries mystiques, des mémoires qu'il rédigeait sur l'armée et qu'il envoyait k la cour. Il précoïiisait Téconomie et la discipline, deux choses également nécessaires dans le délabrement des finances et dans le relâchement que l'esprit militaire avait souffert sous le dernier règne. Devenu ministre » il fut économe aux dépens de la splendeur du trône » et sévère ■aux dépens de l'honneur français. Plusieurs corps de la maison militaire du roi furent supprimés, retranchement que firent regretter dès-lors la renommée de leur bravoure, et, plus tard , les périls du monarque. Le régime germanique fut introduit dans l'armée , et le soldat français, généreux et fier, s'indigna de cette importation tudesque, et surtout de Tordonnance qui punissait des coups de plat de sahre les fautes contre la discipline.
Tandis que les mesures brutales du comte de St.-Ger* main irritaient la noblesse et l'armée» Turgot portait au parlement six édits, prémices des sages et populaires réformes qu'il méditait. Un de ces édits supprimait les corvées pour les grandes routes, et les remplaçai! par une contribution dont aucune classe n'était exempfe. Trois autres étaient relatifs aux jurandes et commuuau!és de commerce , qu'ils déclaraient abolies , et deux autres à l'administration particulière de la ville de Paris. Alors, comme si ces édits inspirés par un esprit libéral eussent été la subversion de l'état, un cri d'alarme partit du parlement et ftit répété par tons les corps privilégiés. A les entendre, on se perdait par le système de liberté qu un ministre imprudent voulait introduire. Le parlement n'enregistra qu'un seul de tous les édits proposes^
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et s'éleva avec violeoce contre les autres et contre \ei
innovations futures^ Les magistrats, les nobles , les pré< lais , los geuîs de cour , les coinmuiiaulés d*arls et méliers, les iiu'conlens de toutes les classes se liguereiil [Miur repousser la réiorme. Lu lit dejuslice, à défaut dju parlement , enregistra les cinq édils qu'avait rejetés la magistrature ; el les économistes» croyant avoir triomphé et entrer dans une ère nouvelle marquée poar le bonheur du genre humain , célébrèrent cette solennité sous le nom de Ut de bienfaisance» Hais leurs adversaires redoublaient d*eflbrls pour entraver leurs projets philanthropiques, et , circonvenant , obsédant le faible monarque , lui prédi>ant un sinistre avenir s'il persistait à suivre les iiovalt'urs, ils |)ar\iurent à ébranler ses rrsolutions. Le roi nifuail Tur|^ol, parce que Turbot aimai! \v })('ii|ile. Cep<*ii(laut il n'eut pas la force de le soutenir coulre le déchaînement de la ligue anti*réformatrice. Après avoir long-temps reculé devant une démarche que son cœur désavouait , il lui fil demander sa démission. Déjà Maiesherbes, cédant aux dégoAts du ministère, venait de donner la sienne. Ainsi , dans cette première lutte entre Tancien esprit et le nouveau , les hommes du passé res* têrcnl maiîrcs du champ de bataille, l unesle vicloirc î Ils n*avaiejil \>as permis à deux sages ministres ti'ua roi bienlaisant d'élaguer les branches parasites de Tarbre aristocralique : leur résistance aij^uisait la hache popu' laire qui devait le couper dans ses racines.
Le vieux Maurepas n^avait point contrarié hautement ses deux collègues , mais il les avait secrètement traversés f et ses sourdes intrigues n'étaient point étrangères à leur disgrâce. S'il différa celle du comte de St.-Germain , qui ne £ui remplacé que six mois plus tard par le prince de Montbarey , ce fui sans doute pour aclie>er de décrier lis réformateurs. Ouani aux opérations de Turgot , il laissa le nouveau conlrôleur-général , de Clugny , les modifier par des arrêts du conseil, et finalement les abolir. Un édit fut rendu puur le rétabliss^mei^t des jurandes et maîtrises; celui qui remplaçait le» corvées pj^r une con-
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tribatioD pécuDkure fut révoqué : déplorable {Ndinadie par laquelle la rajaqté s*howliait devant lea privilèges » et donnait aux partis» dans U spectacle de ses contradic* tions» le secret de sa faiblesse. Clugny mourut (octo-^ bre 1776 ) après quelques mois d'un ministère misérable» qui , à la >iolcnce près , retraçait celui de l'abbé Terray, Par une singulière inconséquence dans un ministre qui prétendait maintenir les vieux principes de la monarcbie, Maurepas lui donna pour successeur le républicain Necker et ranima Tesprit libéral que naguères, eu éloignant Turgot et Malesberbes, il avait paru vouloir étouifer.
Necker était originaire de Gm^Ye , mais dèa long-temps, établi en France » où il 8*était enricbî par le commercé et par la banque. Une* maison opulente où il rassemblait une société distinguée, des goûts nobles , des mœurs graves , lui avaient acquis une grande considération , et quelques écrits sur les finances lui avaient fait une réputation (l'iiuriime d'état. Soit conviction réelle, soit calcul d'une ambition adroite et prévoyante» il s'était déclaré contre les économistes. Son opposition à une secte alors en disgrâce, l'empire qu'il exerçait sur les commerçans et les capitalistes dont on avait besoin pour fonder le ^crédit public ». FespéFance de trouver k-b-fois en lui un administrateur babile initié à tous les secrefsdela finance et une créature soumise qui ne pourrait se soutenir à la cour que parle premier auteur de sa fortune, une certaine condescendance pour l'opinion qui portait haut le mérite de Necker , le désir enfin d'attirer sur soi-même un reflet delà popularité du Genèvois». déterminèrent le choix de Maurepas en sa faveur. Pour préparer les esprits à sonministère * on parut le subordonner , sous le nom de->' directeur du trésor un fantôme de contrôleur-général» Tabonreau , ex4ntendant de Valenciennes. Bientôt le fantôme disparut, et le vrai ministre resta. Necker était protestant ; le titre et les fonctions de conlroU ur-^cnéral exigeant iia serment de catliolicité , il n^^ul que le lilr*" i§ directeur-général des finances. Avec plus d'ostentatioiu
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pettl*élre qu» île générosité ». il r^/hma, hst éinolooMiift <b ML pkee.
Necker a tioavé beaoeoup de partiMBS et beavcaap d€^ détracteurs. Les uns l'ont exaUé cosudo un nouveau Colbert ; les autres L'ont , peu s'en faut ^ représenté comme
un second Law. riocHne à croire avec ceux-ci qu'il ne* lut pas exempt de charlatanisme, et que l'engouement public a (Fabord trop élevé sa renommée. Mais on ne peut classer parmi les hommes ordinaires celui qui a su , durant cinq années, suffire aux besoins delà position la plus difficile. Il avait à combler le déficit que Xurgot avait faiblement réduit dans sa trop courte administration ( 1 ) , et qui f. Msm Qngnj , s'était augmenté de nouveau ; il aitaît à préparer les fopds d'une guerre à laquelle l'insurrection d'jlmérique seniblait inviter contreles Anglais ; il avait à lutter contre une cour depui». long-temps étrangère aux idées d ordre et d'économie , et réceuimeut \ictorieuse de Turgot , qui avait prétendu, les faire prévaloir ; il avait à ménager, et Tapathie routi-. nière du vieux ministre qui ne voulait charger sa caducité, d'aucune innovation hasardeuse», et le Cdaracière timide ^ dttjeune roi qui aimait le bien avec passion , mais n'osait Tentreprendre avec éneiigie. Duns cette situation ,.Nedcer^ se sentait pressé entre deux écueilsn II fallait de l'argent ; le chercher dans un accroissement d'impôt » Q'était dé*, mentir ses promesses d'économie et provoquer la guerre, avec les parlemens; limiter le» dépenses , c'était soulever >
(4) «Lorsque M. Turgol fui rliargéde l'adminietration de» iiaapcrs, il or<lonna. la rédaction d'un tableau niéiliudiqui^ et circons^anciti, qui contÎDUt^s plus grands, détails sur chaque parue il»- reccUc et de dépense. Il présenta pour l'jinnée 1775, une somme de dépeoscs qui surpas^aii Uc \ingt-deux millions trois cent sept mille ceoç TîngtrMX HvreB celle des réçettes , tandis que le* antic^Mitioiit éUifeàt déjà portées sonanledlx-liuîi nâlliotts deax eents cinquante mille Iîtks , eMpi'il, existait de |iliis «Mw chaque département un» dette eugiUe arriérée tfé»-capi-. aidérable.*. La nécessité depajer 4.^8 sommes considérables sur cette dette, tant pnr ('qniié envers ceux qui attendaient la mntrce de leurs ïonth , qti'atin* de ranimer la confiance, «le relever le crédit national et de faire 1 Missi r I mtér^^t (le I argent , luiparui indispensable. i> [Mémoires vtr la fie Je l'so'^ot ) Ce tut ce paiement de 1 arriéré qui l t;mp« rha de réduira davanlag« W déliçit.
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les courtisans. Le directeur du trésor , n'osaut appliquer à la plaie des finaoces le remède souverain de l'égalité des charges entre toutes lea classer» «'eut de ressource que d'améliorer les recettes en diminuant les frais de per* ception. A ce moyen louable » maia insuffisant » il fut ohlh^é d'ajouter une multitude de petites combinaisons et d^expédiena miaulieux pour suppiccr au grand moyen qu'avaient essayé les écoiioiuistes , et qui avait irrité con(r*eux les privilégiés. Quoiqu'il en soit , par Thabileté et la hardiesse de ses démarches iinancières, il parvint k relever la confiance publique „ à remonter la machine du crédit » et la France put faire face aux besoins du préseut par des emprunts. « Us. furent remplis avec une prompti^ tude ^ui devait paraître un phénomène six ans après une violation ouverte de la foi publique. A Fimitatioa d'un moyen employé en Angleterre , pour attester la puissance du crédit » cinq ou six maisons de banque prenaient d'abord toutes les actions d'un nouvel emprunt , et , les faisant désirer avec art à la masse des capitalistes , ne les cédaient qu'avec un bénéfice assez cojasidérable. Des.
Shilosopbes et même des hommes d'état» s'affligeaient es expédiens qu'une nécesrité crué&e avait suggérée à Necker pour éveiller la cupidité des préteurs ; iipe grande partie de ces emprunts se constituait en rentes viagères. Outre que ce mode paraissait le plus onéreux pour Fétat , on le trouvait bien opposé à la doctrine d'au administrateur qui faisait profession d'établir une alliance étroite entre les finances et la morale. » (if. Lacretelle),
Dans ces circonstances éclata la guerre majpitime qui releva l'honneur du pavillon fraoiçais» lyi^is combla les embarras du trésor. Quelques, impôts, arbitrairement établis par les. Anglais dans leurs colonies. d'Amérique » les avaient soulevées contre la métropole [Voyez^tHiiU des Etats-Unis), De la province d^ Massachuset l'insurrection s'était successivement étendue à toutes les autres. Eu 1776 , elles avaient déclaré leur indépendance , et , grâce à Washington ^ midjj;ré l'infcriorilé de leurs forces et rinexpériçiiji^is .de leur» milices» elles n'avaieul poÎQjL
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làccombé dans une lutte inégale contre les soldats pfuS aguerris de rAngleterre. Quelques heureux exploits
avaient même signalé leurs armes au début des hostilités, et , si la suite de la guerre leur avait é(é moins favorable, la prudeoee et la fermeté du gtiu ralissime avaieul réparé leurs revers. Copondanf cri de l'insurrection américaine retentissait eu France et remuait une nation vive et généreuse. La guerre en faveur des insurgés était le vœu de tous les coeurs. Les philosophes voyaient dans TAmérique une terre vierge où, libres des entraves d'une Société yieillie» leurs principes trouveraient une facile application ; les négocians se promettaient des avantagea commerciaux immenses de Témancipation des colonie» anglaises; les gens de guerre aspiraient à couvrir des pahiies de la victoire et de la liberté les cicatrices honteuses de la guerre de sept ans. L'arrivée de l'illustre Francklin, envoyé par le congres de Philadelphie pour solliciter les secours de la France, redoubla TenthousîaSme pour la cause américaine* A la noble physionomie» an langage Simple et solide de cet homme respectable » on crut reconnaître un sage de Tantiquité. Sa dignité Jiersonneile , ses vertus • sa renommée , furent de puis<» santés négociatrices auprès d'un peuple prompt à se pas-'sionner et à admirer.
Taudis que le ministère hésitait encore ou attendait Tinstant de se déclarer , des particuliers avaient fait passer des armes aux insurgés; de jeunes olliciers , La Fayette à leur tête , avaient iranchi les mers et mis leur courage et leurs talens au service de Findépendance américaine. La cour de Versailles la reconnut au commencement de 1T78 , et conclut » vn traité d'amitié et de commerce avec les Etats-Unis d^Amérique. Ce traité avec les insurgés était la guerre avec la Grande-Bretagne, guerre iuijioliîique , (|ui, empirant le fâcheux état de nos fiiiaiices o!)erées, et familiarisant les Français avec les idées répu])Iicaines , semait dans une nioiian li K! déjà en proie à l'esprit de réforme et de changement , do nou- Ycaux germes de révolutiott* le tne bornerai, à indiquer;
ici les priocipalix événemeDsde cette gaerre que j*expase
ailleurs avec plus de développeincut.
Notre marine reuaissaule débuta par le brillant combat d'Oucsmiit (27 juillet 1778 ), où, sous d'Orinîliers , Duchaffaut , Guichen , Lamoihe-Piquet , noms célèbres dans ses fastes , elle tint ferme contre la marine anglaise fière d*un siècle de triomphes, et balança la victoire. Une escadre de douze vaisseaux,, commandée par le canUe ^Estaing, parut avec moins d'éclat sur les rivages de TAmérique, et, après avoir faiblement secondé une expédition de Wasbinglon sur Rhode-Island , et échoué dans un assaut imprudent et meurtrier qu€;^ d'Estaing livra aux Anglais dans l'île de Ste.-Lucie, se dirigea vers la Martinique pour y attendre des renforts. L'année siii-. vante, TEspagne, à noire exemple et à notre sollicitation» embrassa la cause des insurgés » et joignit ses armemens à ceux de la France. Au mois d'août, la flotte combinée, forte de soixante-six yaisseaux de ligne et d'une multitude de frégates et de petits bâtimens » entra dans la Manche et nfenaça l'Angleterre d'un formidable débarquement. iMais une tempête furieuse la repoussa vers les côtes de France, et lit avorter l'invasion projetée. Aux Aniilles, le comte d'Esfaing s'empara des îles de S(.-\ iucent et de la Grenade. De là, il fît voile pour la Géorgie» déploya une héroïque mais inutile valeur au siège de Scmmii , et ramena son escadre, partie aux Antilles » partie en Europe , où Topinion publique lui pardonna un revers qu* il avait honoré par son intrépide courage. L'année 1780 ne coDimença pas plus heureusement pour les alliés que la précédente n^n ait iiiii. L'amiral anglais liodney , en se porUuit aux Antilles, battit une escadre espagnole et jeta des secours dans Gibraltar. Mais il trouva dans les mers des Antilles un adversaire redoutable, le comte de Guichen, dont le pavillon, dans trois combats glorieux, parut avoir la supériorité. L'arrivée d'une nombreuse escadre espagnole semblait promettre aux Français de nouveaux avantages. Mais la mésintelligence des deux amiraux et les maladies qiiî désolèrent leurs équipages les
empêcLèrent (le rien entreprendre. Six mille Français ^ débarquée à lUiode-Islaad sous Rochambaau , y furent bloqués par une escadre anglaise , et forcés à la même inaction.
Jusqa^alors » la guerre répondait mal asx grandes espérances qu'on en avait conçues et aux dépenses énormes^
Jumelle nécesniait. Necker la soutenait par lés ressources, u crédit ; mais ce crédit avait besoin luî*méme d'être
soutenu par des victoires. Le directeur des finances attribuait le peu de succès de nos arméniens au défaut d'énergie des ministres de la marine et de la guerre, Sartine et Montbarey. Il fit suggérer à la reine de les remplacer par les marquii de Castries et de Ségwr, deux hommes^ «gaiement recommandables par leurs vertus civiles et parr leurs talens militaires. Tandis que t sous leurs auspices,, la guerre prenait une activité nouveOe, et que le baiiUi da Suffren partait pour les Indes orientales où il allait se signaler par de brillans exploits , le comte de Graese, pour l'Amérique où d'avance il allait couvrir de la gloire d'une belle campagne la honte de sa défaite future ; landis que le marquis de BouiUé s'emparait des îles de Tabago , de St.-Eustache el de St.-Christoplie , que Washinîrton , Lafayette et liochambeau faisaient capituler Cornwallis et S,000 Anglais dans Yorck-Town, que les Espagnols soumettaient la Floride occidentale , que le comte de Kersaint reprenait les colonies hollandaises deDémérari» Essequibo et Surinam dont les Anglais, mécontens des états-généraux, s'étaient rendus maîtres par une soudaine invasion» qu'enfin la fortuue des alliés prenait de tous côtés une face riaûte, Necker tomba, comme était tombé Turgot , victime des cabales de cour, de la perfide jalousie de Maurepas et de la faiblesse du monarque. Le premier ministre , malade au moment où avaient été nommés les nouveaux secrétaires d'état de la guerre et de la marine » n'avait point été consulté sur ce changement. Il ne pardonnait point au directeur des finances» sa créature, d'avoir agi avec tant d'indépendance, et n'attendait qu'une occasion de se venger. Elle lui fut fournie j^ar.
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Nedker kii-iDêiiie. Une démarche » qae celainsi croyait propre sans doute à glorifier et à coDsoUder son pouvoir r hâta M ehvte. « Qonid Necker ( dit M. Lacretelle, qu'il
nous est aussi agréable que nécessaire de citer souvoul) , vit installer au ruini^ère deux hommes chers à l'armée, à la nation, à la reine et à la cour , il crut pouvoir sortir du rôle circonspect d'un économe et développer les plans^ iiardis d'un homme d*état» lUui tardait de proclamer avec, orgueil les succès de son administration , afin de les étea-^ dre et de ks assurer. U espérait jouir de yautorité d'un ministre principal » lorsqu'on Terrait en lui un ministre ittdifl|pensable« Cette ambition , qu'un amour sincère du bien public légitimait à ses yeux , lui fit désirer la publication d'un compte qu'il avait rendu au roi au mois de janvier 1781. Le monarque consentit à. donner cette satisfaction à un administrateur qui soutenait avec une confiance intrépide le fardeau des finances. «.^ Le résultat des opérations de Necker , depuis quatre années, tel qu'il le présentait , confondait Timagination. Suivant lui , le déficit annuel du trésor royalp estimé àphis de27,000,000,. avait été comblé ; et l'état , après avoir ouvert d'énormes* emprunts sans créer de uouveaux impôts, voyait ses recettes excéder ses charges de 10,000,000. Pour expliquer un tel résultat, il présentait beaucoup de bonifications partielles , de réformes insensibles , de petites, économies ; il vantait la dextérité et le bonheur de se& emprunts, enfin les effets qu'il avait obtenus de Tordre» de la bonne foi et du respect pour l'opinion publique. La somme totale de toutes ces. ressources de genres si divers», si minutieux ou si vaguee». échappait à l'habileté de» calculateurs. » S'il est permis de supposer, avec les . ennemis de Necker, que dans son compte-rendu il y a plus d'une illusion , que plus d'une fois Th ypolhèse y est transformée en certitude , et que , tout honnête homme qu'il était, il a pu prêter un corps à des ombres dans le labyrinthe obscur de la comptabilité de cette époque; s'U est difficile de croire qu'ayant trouvé les finances gre« d>n déficit de a4,000|(M)0^ et ayant » par
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ses emprants de guerre , augmenté la dette publique d^itcapital de 5^,000,000 produisant 45,000,000 d& rente, il ait en quatre années , sans taxe noareUe et par
la seule puissance de ses mesures économiques , rétabli l*é(juilibre et laissé la balance exacte entre la recette et la dépense, il est cependant certain que , par rextinctioa nécessaire d'une partie drs rréanrrs via^^éres, par le» remboursenieot de quelques autres, la réduction du nom*, bre des régies et des bénéfices des régisseurs , la diminu* tion des fermiers-généraux et des intérêts de leurs fonds», la suppression des receveurs-généFaux , l'augmentation' des baux de quelques administrations » la réforme dan», les loteries, les dons gratuits dp eletgé, l'abolition d'un nombre assez considérable de charges inutiles , une grande réduction sur l'article des dépenses imprévues, etc, il dut notablement amcliorer les revenus. Son tort fut de s'exa^jérer à lui-même et d'exagérer aux autres les résultais de sa gestion , de les étaler dans son compte rendue avec un faste intolérable et une orgueilleuse emphase eu style d'amplification. Le ton solennel et ambitieux de^ cette pièce de 'finances parut à beaucoup de personnes le jargon d'un charlatan. Beaucoup d'antres furent choquées d'y voir le ministre tout rapporter à lut et paraître pres^ que oublier que, dans le bien qui s'était fait, le roi devait entrer pour quelque cbose. D'autres regardèrent comme une nouveauté fâclu use cette publication des actes du gouvernement, ce compte rendu par rautoritéàropinion. Déjà, par la réforme d'un certain nombre de charges et offices de cour , Necker avait déplu au^L courtisans. Ra«. mené par la force des choses et par la raison au principe des économistes, qu'en matière d'impôts il ne devait point y avoir de privilèges, il avait, dans son emaplt renéa^ tâté les esprits sur ce point délicat » et iifsittué , en termes voilés, que le gouvernement se dirigeait toujours vers une égale réparlition des charges publiques. Par là, sans se réconcilier les économistes , dont il avait affecté de condamner généralement la théorie en s'en rapprochant sur un point il av^it jeté Talarme parmi les privilégiés.
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Vieux Manrepas soutenait secrètement les ennemis du directeur des finances. 11 laissait circuler des libelles que son autorité eût pu prévenirt et que se^i railleries semblaient lavoriser. Un mémoire queNecker avait composé en 1778 pour le roi seul sur l'établissement des assemblées provinciales, tomba, de proche en proche, dans des mains qui , pour soulever les parleuieus et les inlendans contre son auteur , livrèrent à la publicité une pièce évidemment destinée à rester secrète. Assailli par des haines perfides, Necker , dont on so faisait un système de contrarier les plans dans ^e conseil , demanda à y être admis pour les défendre. On le refusa; il donna sa dé* mission (25 mai 1781). Inflexible aux représentations de ses amis qui lui conseillaient de supporter la juauvaise volonté d'un minisîre octogénaire qui ne !e gênerail pas long~t(Miips, au\ instances mêmes delà reine qui le sollicita de ne point quitter le ministère , il ne sut pas faire taire son orgueil et attendre. Six mois de patience lui auraient valu sans doute l'héritage àfi Maurepas qui mourut le 21 novembre de la môme année » vieillard égoïste et jfrtvole> qui Siacrifia à l'intérêt de son existence ministérielle l'avenir du roi et de la monarchie en faisan! échouer les deux iionimes les plus capables de prévenir la révolufion parla réforme , à une époque où la rojaut^ pouvait encore diriger le mouvement et céder sans se précipiter. La première victime des ombrages du vieux ministre» Turgot Tavait précédé dans la tombe (man 1781)9 parte irréparable pour Louis XVI et pour la Franee dans les jours de crise qui se' préparaient. Lp peuple» dont il. avait itoulu être le bienlaiteur , fut moins touché de cette mort que de la disgrâce de Necker/doo^ le compte rendu avait flatté la vanité. Le directeur des ' finances avait , du reste, des droits légilimes à la reconnaissance pubiique. On ne pouvait lui imputer les emprunts occasionnés par une guerre qu'il avait blâmée , et , cette guerre une fois diéciarée • c'était à lui qu'iO^ devait de l*avoir sQutenue par une ressource ruineuae sans doute, gaais nécessaire. 1) avait réta^i crédit et
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amélioré la comptabilité. C'était sur sa proposition qae
le monarque, toujours prompt à Plaisir les occasions offertes à sa bienfaisaoce , avait aboli le droit de inaiû-niorle daus ses domaines. Sous son administration » le fardeau do la taille avait été allégé et mis par une di^claralion précise à l'abri des extensions arbitraires. Sa philantbropie p secondant rhamanité da roi, avait introduit les premières réformes dans le régime des hôpitaux où régnaient des abus meurtriers. Il avait créé, par forme d'essai, des administrations provinciales dans le Berry et le Rouergue » let Ton fondait de grandes espérances de bien public sur Tapplication successive de cé régime è toute la France. Le renvoi de Necker causa donc, en général , un profond regret, que parurent justifier immédiatement de nouveaux impôts établis par son successeur Joty de Flenry,
La campagne de 1781 , pour laquelle le directeur des finances avait préparé , avant sa disgrâce , les fonds nécessaircs, sans être dérisive avait été brillante. Celle de 1782 fut moins beureuse. Le 12 avril» le comte de Grasse» après douze heures d'une lutte furieuse » perdit» au comftof duSaùmes, S»000 marins» 6 vaisseaux et la liberté. Les boulets enflammés de Gibraltar détruisirent ces forniidables batteries flottantes que les Français et les Espagnols avaient élevées contre cette place , et i5 vaisseaux des deux nations ne purent empêcher raniiral Howe d'y introduire des renforts et des munitions. A la vérité, ces revers furent compensés par une expédition de Lapeyrouse qui ruina les établissemens anglais de la baie d^Hudson» par les succès de Washington et de Ro> chanibeau en Amérique » et par les gloritmx exploits du bailli de Sufireu aux Indes orientales. {Voyez VHUUnrê de ffndê, ) Quoique l'Angleterre eût soutenu avec une merveilleuse vigueur une guerre où le nombre de ses ennemis élail allé toujours croissant , elle sentit qu'elle s'épuisait en efforts inutiles pour disputer aux Américains leur indépendance désormais assurée. Un changement de ministère amena en 1782 un changement de système. Les nouveaux ministres entamèrent immédiatement des négo-
relations pour la paix ; les prt liniiuaires en furenl signés «dès le 20 janvier 1785 et convcrlis , le 5 septembre soi- Tant » en tràilé définitif • Les £tatg-Unis furent reconnu» «comme puissance indépendante. Quant à la France , dle^ ne tira que peu âe'Amit de ses yietoires. Fidèle à sa gêné*- Tosité accoùlumée, et satisfaite de stipuler pour ses alliés^ •elle parut ne pas songer que leur triomphe , lui coûtant un milliard , mettait le comble au désordre de ses Huauce» ^t au péril de la monarchie.
.T'interromps ici le règne de Louis XVÏ. Je m'arrête au milieu de son cours , en son point le plus éclatant , sous les lauriers de nos marins. La gloire vient , pour la der« nière fois , d'éclairer rhorîzon de la vieille France. Se» rayons brillent sur des précipices. Dix années encore» et la tourmente, qui déjà gronde lourdement > Ta briser le irône» et Louis ta monter à Féchafaud.
CHAPITRE IV
ÀNGLETEUUE. ( 17i4-83. ) (1)
Anne» la ftoiM rdinte^ étant morte» Geotge I Alt proclamé sans opposition. Il jura de respecter et de maintenir
les lois et la constitution d'Angleterre , s'engagea (promesse mal remplie parce prince et par ses successeurs) à ne jamais entraîner le royaume dans les guerres qu'occasionnerait la défense de sps jiossessions d'outre-mer , et promit de ne choisir ses ministres et ses conseillers que parmi les sujets britanniques. , ^■i*^*^-^— .^^^^ ■ ' ' ■'*^~— **'^*"*~' ' "' " ' (
(i) Mous ne traiieromdtn» ce chapitre qoe Tbisloire ioiérieure de l'Angleterre , TbiMoire extérieure te troafaot mêlée à celle des autres États.
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La matarilé de son Age ( 54 ans) , son expérience , son aptitude et son application aux affaires » ses alliances nombreuses» la tranquillité générale de TEurope, tout semblait concourir à lui assurer un règne heureux et paisible. Mais son aversion pour les lorys et son attachement exclusif pour la faction des Whigs auxquels il livra tout legouveruemeut, iirent beaucoup lurroiitens , et il ne farda pas à s'élever de dangereux tumultes en plusieurs parties du royaume. Le préiendant , qu'on appelait le cAevalier de St,-George$t essaya d'en profiter : il publia un manifeste où il se plaignait que , contrairement à la loi fondamentale du droit héréditaire» on eût proclamé un prince étrauger. En de telles circonstances , le roi ayait besoin d'un parlement dévoué. Il en convoqua un nou> eau doiil riufluence de la cour dirigea rélection. Son premier acte fut d'assurer la liste civile du roi, qui iul livée à 700,000 li\n»s sterling. La proclamalion par laquelle Georges avait convoqué un nouveau parlement étail dans une forme inouïe jusqu'alors, 11 Avait affecté de s^y plaindre des pernicieux desseins de ceux qui étaient mat affectionnés à l'ordre de succession actuel ^ et il avait exprimé l'espérance et le vœu de voir les électeurs porter leurs suffrages sur des personnes capables de remidier aux désordres présens et particulièrement attachées à la succession piolc^laiile. Quelques dcpulés osèrent blâmer cette proclamalion. Sir Guillaume Wiudham déclara • qu'elle était insoutenable, sans exemple et d'une coasé-^ quence dangereuse pour l'essence même des parlemens. Accueilli par les cris, à la Tawr, à ia Tour , il euLorclre de sortir; 129 membres l'accompagnèrent* Les autrctst votèrent pour qu'il fût réprimandé par l'orateur , oomme ayant fait un «sage impardo^inable de la .liberté de» parler: . r - ;
'0'tt*étalt là que le prélude d^ violences iauxquellea allait se porier la laclion dominante. Cbercbant un pré-< texte à poursuivre les anc i<'ns mioislres, elle chargea un comité secret d examiner les uegocialioris concilies vera la fin du dernier règne. Ën vertu du rapport de ce çq^
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mitéi son président , R(dfert Walpole, accusa Ton des négociateurs t le lord BoHngbroke^ de haute trahison, d'autres grands crimes et ^insigne mautaise conduite. QueU qucs membres s'opposatit à cette accusalion, le lord
Coningsby so le\a aussilôl et diî : « Le digne président a accusé la main , et moi j'accuse la tête ; il a accusé le clerc, et moi j'accuse ic jii fi «s* il a accusé l'ccalier , et moi le maître : j'accuse lioùert Ifarky, comte d'Oxford, de haute trahison ,,et d'ati ros crimes et insignes malversations. » En vain le frère d'Oxford représente que ce ministre n'a rien fait que' par ordre de la reine; qu'après tout f la paix d*IItrëcht est arantageuse , et que deux parlemens l'ont approuvée comme telle. Son jugement est déféré à la chanihro-lir!u o , et hii-même esi condnif à la lour , quoique soulirani d'une maladie doiilourense. Une semblable accusai ion fut intentée au duc d'Ormond el au cornue de Strafford, Koliiîgbroke, prévoyant l'orage qui le menaçait > avait échappé par un exil volontaire à la persécution. Ormond suivit cet exemple et se relira sur le continent. Le bHl, d'aftotndi^r passa contre les deux contumaces . ët leurs iîoms fui*ent rayés de la liste des pairs.
Le çrouvernement réatlîonnaire des W! igs irritait le raécoiilenteiuenl chaque jour croissant en Angleterre. Déjà Londres et Vv esîuiinsîer avaient été le tîu à;re de fréquriîs luîiuilîes. La population avait poussé riîîsolcnco jusqu'à insui!er ceux qui célébraient Tariniversaire de la naissance du roi Georges , jusqu'à brûler à Smitbfield une image de Guillaume III. Xe comte d'Oxford avait été accompagué è la Tour par un prodigieux concours de peuple qui maudjss^it 'sés pei^uteurs. Dans le comté de StraflTord et en d'autres provinces, il y avait eu des monvenions contre les Whigs. Les communes présentèrent une adresse au roi pour soMiriler des mesures vigoureuses contre les perînrhateiirs. Elles préparèrent un bill portant que, si douze personnes, illégitimement assem— blées, demeuraient ensemble une. heure après la sommation légale de se séparer» elles seraient jugées coupables de félonie. Le rori s'étant rendu à la cfhambre pour ap-
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[)roTiver ce bili et quelques aulres, déclara qu'il y avait toiiiiiitiîoeinenf de rébellion dans la Graude-Breta^ne , et que le pays, par suite des iulrigucs des jacobitcs , était menacé d'une invasion de la part de Tétrauger. Aussitôt il fut armé du pouvoir de ëu&^eudre Vàcieà'Habeascorpus et d*.arrêter les personnes suspectes. On promit 100,000 livres sterling à quiconque livrerait le prétendant mort on vif. On mit la fiotte sur le pied de guerre^ et des ordres furent donnés pour la levée de vingt nouveaux régimens. Comme on redoutait principalement les dispositions de TEcosse , on passa une loi par iaquelle tout tenancier, qui demeurerait en paix , tandis que son seigneur s'armerait pour le prétendant, serait revêtu de la propriété des terres qu'il tenait à rente. Une clause de !a même loi enjoignait aux personnes suspectes de donner caution , sous peine d'être chargées de rébellion. En vertu de cette di£^ position, tous les cbefs des clans jacobites et les autres personnes dont on se défiait furent cités à Edimbourg* et tous ceux qui firent défaut furent déclarés rebelles.
L'insurrection fermentait , et ces mesures étaient plos propres à précipiter l'explosion qu'à la prévenir. Les torys, exclus du gouvernement et de la législation , exposés aux violences d'une faclion odieuse, se laissaient aller à des projets de révolution. Plusieurs d'entr*eux étaient en correspondance avec lesjaoobilfôdu dedans et du dehors. Le ressentiment d'une injuste condamnation avaitrangéOrmond et Bolingbroke du partidu prétendant. Appelé par les vœux d'une grande partie de TÂngleteiTe» assuré des secours de Louis XIV » ce prince pouvait se flatter, avec quelque vraisemblance, d*une heureuse et pracliaiiu' ir>k!nialioiî. Mais la mort de Louis XIV lui enleva loul-à-coup ces belles espérances. Le régent, Philippe d'Orléans , se lia à la maison d'Hanovre. Les jacobitcs durent reuoncerà l'appui de la France. Toutefois , se croyant trop compromis pour ne pas aller Jusqu'à la révolte ouverte , ils se soulevèrent dans les montagnes d'Ecosse sous la conduite du cqmU de Uarr, ,au nombre de 10,000 hommes « et proclamèrent Jacques III, Les
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comtés septentrionaux de TAngleterre suivirent cet exemple. Le pretendaul , prince de peu de résolution , après âvoir promené lentement ses incerliludes sur deux cents lieaes de rivages français » tandis que de Tautre côté du détioit m 8*égorgeait pour lui , s'enubarqua enfin pour l'Ecosse^ mais» à son arrivée » il trouva ses partisans af«faiblis et découragés par les journées de Pmum et de JDumblaine. Au Heu de les ranimer par des mesures actives et énergiques, il consuiiia six semaines en vaines parades ; puis , se rembarqua brusquement sans avoir combattu, sans même avoir vu Tenuemi, n'emportant de sa royauté epiiénière que le souvenir de s'èlre fait servir à table par des hommes à genou et d'avoir donné lui-même des soins puérils aux apprêts de soli couronne^ m^t : après quoi» ayant furtivement traversé la France et demandé» eu passant» r«ttmdii«au prince de Gellamare» il alla se cacher dans Avignon. La victoire des wigbs avait été facile , et n'en fut pas moins implacable. Un grand nombre d'insurgés furent pendus, ccartelés , décapités , et 1,000, à titre de grâce , iureut condamnés à la déportation.
Ces rigueurs barbares irritèrent, le mécontentement » au lien de Téteindre. Le parlement actuel était soumis aux ministres : mais de nouvelles élections » faites sous l'inflaence du chagrin national, pouvaient tout changer et exposer le parti dominant à de terribles représailles. Pour s'assurer contre ce péril , le ministère entreprit d'annuler l'acte qui établissait des parlemens tricnnauv , et d'étendre leur durée à sept ans par un nou\eau bilL Un pair (le duc de Devoushire) représenta dans la chambre-haute que les élections rendues trop fréquentes par la triennalité entretenaient les discordes des partis» dourissaient des haines dans les familles, entraînaient des dépenses ruineuses et favorisaient les intrigues et la malveillance des princes étrangers. D*aulres lords défendirent la triennalité comme loi fondamentale du royaume et la plus sûre garantie de la liberté. La septenmlùé n'en
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fut pas moins admise par Ie§ deux chambres » à la graad^
itiajorifé des voix.
Eusiiite, le roi , ayant lait aniuiler la clause de la constitution, qui lui oîait la liberté de sortir de ses ntat s hrilaDoi(]ues, alla visiter ses possessions d'Alleniague (juillet 1716.) 11 avait acheté, comme électeur d'Haucvre, ie's duchés de Dremeii et de Verden» dont le roi de Suède» ' Cèarles Xil » avait été dépouillé par aes euftemie duraof MD abseDee-Ge prince » de retour dans ses états» rédana vainemenl la restitution des deux duchés. Dans son res* sentiment , il résolut , à Tinstigation do baron de Goertz , sou principal ministre, de teuler une invasion en Angleterre j)our rétablir le préteudant. Le concours de la Russie et de l*Espagne , les intrigues de Goertz en Hollande et en Angleterre, la multitude de méconteDs prêts à seconder lentreprise , semblaient en promettre le saccès. G'M)rges opposa au péril ralliance de la France et de la Hollande et de promptes et énergiques mesures. A la nouTcUe de ce qui se trame contre lui • il se hâte- de retourner à Londres (janvier 1717). Il fait arrêter le comte de Gillemburg, ambassadeur suédois en Angleterre ; en même temps, sur sa (K-njande, les étals-généraux font arrêter le baron de Gooriz. On trouve dans sos pafûers la preuve du complot, (fcoi'ges en profite pour obteFîir du parlement un subside extraordinaire, sous prétexte de se garantir des entreprises de la Suède. Entin, la mort inopin/e de Charles Xil, tué au siège de Fridericsball » le délivre de tout danger de ce côté » et les duchés dn Bremen et de Yerden demeurent à la maison d'Hanovre» acquisition que rAngleterre paya chèrement par les li»* sons dispendieuses où elle l'entraîna «rvee le continent.
Le roi était eu possession d j ces duchés , niais il n'en avait pas encore reçu rinvesiiture de l'empcitur. Aussi, se monfra-t-il l'alli ' zoie de (lljarles VI daos la guerre qu'Albéroni suscita ia même année entre ee prince et l'Ëspagne. Philippe V ayant refusé d'accéder au traiiéde la quadruple alliance , conclu entre i'emfereaiv la France, l'Angleterre et la Hollande» pour maintenir la tranquillité
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de t'Ëiuna^. et régier l^s. iutérôU des, E^pagooU et im ImpérMKUL en Italie, Georges équipa une pubaante escadre qai » sous les. ordres 4e ranîral Byngt détniifih la flotte, espagnole aar les côtes 4e Sicile (1718). L^année siii*. yanltf, Albéronr prépara nne expédition en faveur d« prétendant, ordinaire épuuvantail dont les ennemis de l*Augleterre menaçaient la dynasiic nouvelle. L'ai aieiaent consis(aii en dix vaisseaux tle j^^iierre et quantité de hàiir mens de transport, avec 0,000 liommes de froupes régulières et des armes pour 12,000. Mais dette Hotte fut dispersée à la hautear du ca(i Finiitèçe par une violante tempête ; deux frégatca senlenieni abordèreot eu Ecosse • OB eHes débarquèrent 300 Ëspagnok» qui» joints» puis' abandonnés par quelques montagnards , furent prompte^ ment faits prisonniers. Dans le même temps , les Impériaux triomphaient en Sicile par la coopéra! ion de 1» marine anglaise, et Philippe V, cédant à l'ascendani dfe ses ennemis, adhérait à la quadruple-alliance, et renvoyait raoibitieux ei téméraire ministre qui Tavait engagé dans eelte guerre. "
AlbérpQÎ» par sesfoUea entreprises^ Law, par son système extravagant» valaient de miner l'Espagne «t la Franœ. A son tour» TAugleterre fut bouleversée par les projets de Bhmt. La dette nationale s'élèvaît à plus de 14,000,000 (le livres sterling. Laiiaiufae el la compaguie d«' la mer du sud jirr sentaient à Tenvi (K s plans d*amortissoment et oliraient de se charger de l'opération. La compagnie » par l'organe de llluot , sou directeur , tii des propositions A â^vuiitageoses qu'elle obtint la prèlerence. En vain quelques kbmmes sages de la cbambre des lords veprésentèrent que ee système» calqué sur . celui de Law , produirait la inème crise et la même catastrophe. On s'y attacha avec une ardeur qui dégénéra eu une espèce de délire. Les promesses fallacieuses des directeurs delà compagnie et de leurs agens mercenaires, les manœuvres infâmes de l'agiotage, l'avidile i^t la crédulité publiques élevèrent rapidement les actions de 100 jusqu'à lyOOO livres. Toute la nation , sans distinction.d^
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parti , de cuite , de prolessioa , de sexe , s'abandonaa à cette frénésie. £Ue semblait 4|Toir tout oublié pour le projet de Blont ou pour dîautres spéculations que chaque jour voyait éclore» brillantes, et frêles bulles dê Hiioon, mom soufr lequel on désigna ees ehimères de la cupidité tfompée. La première noblesse du rayanme n'était pas. exempte de ce honteux vertige. Le prince de Galles était nommé gouverneur d'un^î compagnie du cuivre Gallois, Le duc de Cliaudus paraissait a la tèle de celle des hàii-^ mens d'Yorck ; àvLC de Bridgewater présidait celle des constructions de Londisi et de Westminster, Ou compta environ cent projets pareils » qui ruinèrent une multitude de dupes. Le^ sommes. qu*on se proposait de lever par ees expédions montaient à 30O»000,000 sterling » ce qui eicédaitla valeur de toutes les terres du pays (1^. La compagnie de 1^ mer du sud^ dont le système avait donné ie sigaalde tant de folies, fascinait surtaut les esprits. Le prestige ne fut piis de longue durée. Vers le mois do septembre 1720, se» aclioauaires commencèrent à entrevoir qu'ils s'abusaient dans leurs espérances. Delà des ventes précipitées, la chute rapide des actions^ et le nau-. frage d'un nombre inûni de familles dans ce reflux impé- . tueux d'un crédit factice et mensonger. Georges^ était alors en Allemagne. Rappelé par les cris de détresse de l'Angleterre aux abois, il se hâta de revenir, et, de (ïoncert avec le- parlemènt , prit des mesures vigoureuses et efficaces pour remédier au désordre. Une enquête fut ordonnée contre les principaux moteurs de l'agiotage; on confisqua les biens des directeurs de ia compagnie; on avisa aux moyens d'indemniser, au moins en partie, les créanciers:; enfin , de sages combinaison&.financières ra<^
( I } Colle manie de lout risquer en spéculations fui portée jusqu'au jtlus grosiier aveuglement. I n obscur Faiseur de projets prétendait va avoir formé un trcfi-aTantageux , que cependant il D'ex[)liqu<dt pas. U invita le public à BOuscrire , promettint qac dans un mois il divulguerail-aon plan. En même lem|» . il dédara qiie totttjsperiwnOequipftierait.deaxguioées serait inscrite pour une totticription deceni livres qui «chaque année, produirait la même somme. En une roatinéu , cet aventurier reçut deux mille guioées , avec lesquelles il partît. l'aprêi*9idi..
^mèrent le crédit publie et dissipèrent la crise qoi' avait menacé TAngleterre d*un efliruyable boalerenement.
Dans reffiervescence déliranCe de toutes. les téfês, le* hixe et la cormpttoii aTaieut été poussés, aux deiuiiej*»: excès. Les agioteurs, enivrés de leur opulence imaginaire, s'étaient livrés à une licence elfrénée. Leurs débauches monstrueuses, leur scandaleuse impiété, avaient insulté aux mœurs et à la relifïion. Le comte de NoUingham. ayant exhorté la chambre des lords à réprimer ce débordement d'immoralité çt d'athéisme 0(i dressa un bilt contre le blasphème et la profanation (1721)« Mais comme il contenait plusieurs articles qui: semblaient res-. treindre la Uberté «tccordée par des lois récentes aux non^M>nformistes, il éprouva, une violente opposition , et . finalement il fut rejeté.
Une |)<Milion des quakers fut aussi Toccasion de quelques debals dans le parlement. Aon-contens d'avoir obtenu, sous le roi Guillaume, que leur affirnuition solennelle ti9t lieu de serment en justice » ils demandèrent qu'on en retranchât ces mots : enprisence du DimtmU^. puiêsanU Les communes» indulgentes à leur scrupule» dressèrent un bill conforme à leur requête. Il fut vivement combattu à la chambre des Tords par Tarcbevèque d'Yorck et par plusieurs autres pairs. Le clergé de Londres présenta une pétition pour se plaindre qu'une législation chrétienne accordât une si singulière condescendance à des gens qui étaient à peine, chrétiens , taudis qu'elle imposait aux vrais fidèles des formules si rigoureuses de serment. Cette pétition fut repoussôe comme un libelle séditieux , et le privilège des q^uakers confirmé.
Ce fut le dernier acte de ce parlement si^ complaisant aux ordres de la cour , et qui fit place ( 1722) k une assemblée non moins docile. Le roi , en rinstallanf • loi dénonça une prétendue conspiration nouvellement découverte contre son gouvernement. Malgré le peu de cerlilude et l'invraisemblance même du com|dol , on prit l'alarme, comme si la subversion du royaume eût été imminente. Un manifeste absurde, attribué au prétendant^
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et qui , selon (ou(c apparence , u'était qu*une imposture minisîi I i* ll( pour écliaufl'er encore les csprils , acheva de souiller les passions politiques. PluMcurs personnes, eulr'aulres i illustre et vertueux Altet biinj , tnèque de Bochestert furent emprisonnées comme coupables de haute-trahison. L'acte d*Habeas corpus fut suspendu pour une année entière. On frappa les biens des papistes de contributions extraordinaires. Uu jeune homme, nommé Layer , fut décapité à Tyburn » sous prétexte d'avoir enrôlé pour le service du prétendant » dans le dessein d'exciter une rébellion. H esl probable que le complot , s'il n'était pas tout-à-fait imaginaire, n'existait du moins qu'en germe et n'avait pris aucune forme régulière : car que les conspira! eurs se fùsseut adressés, comme on les en accusait y au régent de France» doul les liaisons avec le roi Georges étaient si connues » c'est ce que le bon ^ns ne peut admettre. Cependant la chambre des com- Ittunes proclama qu*U avait été formé une détestable et horrible conspiration pour mettre une main violente sur Ja personne sacrée de sa Majesté et sur celle du prince de (ialles, poui rc:î\iiscr le gouvcruemeut de l'Eglise et de l'État et placer un papiste sur le trône. A la vérité, les preuves manquaient contre les accusés. La eliamlire n'ea condamna pas moins quelques-uns à une prisou perpétuelle. Quant à Féveque de Rocbesler, il fut dépouillé de son évéchéf déclaré indigne et incapable de posséder jamais aucun office , et banni du royaume , avec défense d'y rentrer» sous peine de mort. Use relira en France» où une honorable hospitalité adoucit son exil et récompensa ses vertus.
Quelques années après ( 1725) , un procès d'une justice plus évidente fui iiKc nîé au chixncvVwr Maccles/ield pour des maher.^aîioïis iioîoircs. Convaincu de vénaliîé et de brigandage dans rexcrcice de s fondions, il fut condamné à une amende de 50»000 livres sterling ». et à demeurer en prison jusqu'au paiement.
En ce temps-là» les intérêts de Georges comme éleeleur de Hanovre l'appelèrent encore sur le continent.
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3usque*là sa polilique avait été de ménager Tempereur pour ne point exposer ses étals d'Allemagne» et pour obtenir Tinveslilure des duchés de Bremen et de Verden. Mais le relard de cette investiture tant désirée, l'élaLiissement de la compagnie d'Ostendfi el le rapprochemeut . de TAutriebe et de TEspagoe par le traité de Vienne, ralarmë^ent sur les intentiaoB de rempereur. Craig^oaat pour ses possessiops germaniques , il conclut à Hamvre une ailiance défensiTe airec la Frauee et la Prusse , et revint éprouver de nouveau la docililé des chambres , en leur faisant confirmer c ode alliance à laquelle l'Angleterre n'avait pas un intérêt direct. Mais on avait eu soin d'insérer dans le traité des articles relatifs au commerce et à la religion protestante. Oa fit entendre au peuple que les Impériaux avaient des engagemens secrets avec les Espa*^ gnols pour les aider à reconquérir GibriiUar et Por^Mahou.^ On fit retentir ces grands mots » tant répétés depuis et devenus si ridicules par Tabus qu'en fit le ministère» mathinalions de gens malintentionnés, complots du prclendant papiste, intérêts des prolestam , balance du pouvoir, liberté et sûreté du roï/anme : expressions, dit rhisîorien Smoiletl , qui, semblables à des sons cabalistiques, ont fasciné la nation et Font entraînée pour les aÛaires du continent dan& les liaisons les plus dangereuses^ Uno adresse des deuik chambres au roi> pour approuva le traité de Hanovre t des subside extraordinaires votés pour le soutenir contre les entreprises de l'Autriche et de .l'Espagne , atteslèrent riniuieace toujours croissante delà cour sur le parlement ( 1726 ). -
Trois escadres anglaises furent misi's en njer, Tune pour bloquer les ports de la Uussie , qui avait accédé au traité de Vienne. et qui faisait quelques armemens maritimes; l'autre» pour observer les c6tes d'Espagne , où elle se borna , du reste » à uoe*croisière inoflensive ; la troisième ; pour saisir les galions espagnob dans les Indes occidentales , véritable projet de piraterie , qui n'eut aucun succès et méritait ce dénouement.
Cependant le roi d Espagne répondant a ces démons-
traliojiîï hostiles par des préparatifs de guerre, Georges,, dans uDe haraugue étudiée , représente avec exagératioa^ ^11 parlement que FaUiance de FAulrkhe et de FÈspagoeconstitue nne puissance menaçante poorks lintres états ; que les projets des deux couronnes inettent en péri) l^s. intérêts du commerce anglais et la religion protestante ; qu'il faut ou aliandonner Gibraltar et Màhon , et acquiescer au maintien de la compagnie d'Ostende , ou défondre vigoureusement des droits inviolables contre la conspiration austro-espagnole. Aussitôt les deux chambres lui accordent uneh'véede quarante-six mille hoinines et une taxe de quatre sheiMiigs par livre sur les terres jpour subvenir aux dépenses extraordinaires^
La harangue de Georges choqua Tirement Fempereuf, he minislre d'Autriche à- Londres eut ordre de présenter une remontrance ou on reprochait au discours du trône d'avoir allégué comme certains des faits ou tronqués , ou mal rendus , ou deslilués de fondement , injure dont renijiereur demandait réparation. Le parlement se récrîa contre riusoleîice de ce mémoire; le ministre fut renvoyé du royaume; les deux monarques s'attaquèrent à la diète de Ratisbonne par des écrits pleins de violence et d'amer-, tume. Tout-annonçaît la guerre. Georges se fortifia contre l'orage par des traités avec la France, la Soède» te Danemarck , le prince de Hesse-Cassel; Hais» dit Smollett» ^ le roi de France ne pouvait être regardé que comme un allié précaire ; quant aux rois de Suède et de Banemarck et au prince de Cassel , ils vendaient chèrement leurs secours. Ainsi la défense de l'élee! oral d'Hanovre, dont les artifices du miuislere avaient ï<\ii une querelle britannique, était à la charge de l'Angleterre.
Nou-conteot d'obtenir des subsides pour soiitenir ces traités dispendieux» Georges» par l'organe du secrétaire de la trésorerie» demanda aux chambres le pouvoir d'appliquer les sommes qu'il jugerait nécessaires pour fournir aux dépenses et remplir les engagemens contractés ou qui pourraient l'être avant la fin de l'année. Maître jusque-là de l'emploi des subsides» le parlement, avec
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\me servile condescendance, se désista de ce droit doni il avait été si jaloux et en iuve&tit la couronne (1727).
Cependant le$ Espagnols avaient mis le siège devant Gibraltar. Tan4i^ qo.ey bien munie et bieu défendue, U place résistait sans, peine à leurs attaques mal dirigées » la France^ dont le^ piu4ient Fleufi venait de prendre le {onvernen^snt s'entEen^t pour étouQier çette guerre en sa naissance et prévenir on embrAsement général. Son licureuse médiation disposa les espril» a 1^ paix. On stipula , par les préliminaires de Paris , la cessatiou ifu-; médiate des hostilités ^ la suspension de la compagnie d'Ostende pour sept ans, et la prochaine tenue d'un congrès 0^ toutes les..afiai]çes seraient terminées. Georges. I, n*en. vit pas la copdqsion définitiv.e. Etant retourné en Allemagne», il fut attaqué à O^nabrnck d'une paralysie», que suivit promptemient la mort (22juin 1727).
Ce prince avait apporté sur le trône d'Angleterre la réputation d'un sage politique , d'un négociateur habile. Il ne déuieiilit pas ces qualités, mais il les ternit par un gouvernement contraire aux principes et aux intérêts de sa nation. Dans un pays libre, il eut Fart funeste de se rendre presque- absolu par un système de corruption plus dangereux pour la liberté anglaise que n'auraient été lies violençes du despotisme. U. fut aimé de ses peuples d'Allemagne comme Guillaume UI des Hollandais;, mais l'influence qu'il prit et dont il abusa sur les parlemens lui ôta l'aflection des Anglais. Il eut pour successeur son hls Georges II, avec lequel il était en mésintelligeuQe ^t qu'il ^vait tQujo,ur$ tenu éloigné 4n go.uvernemen^..
A Tavènement du nouveau prince, cinquante millions, deux cent soixante mille livres sterling de dette publique,, un labyrinthe de traités et de conventions où le royaume était embarrassé et qui l'obligeaient de payer des subven-i lions continentales pour des intérêts qui n'étaient pas les siens, la dissipation de la richesse nationale en des guerres sans nécessité et en des expéditions infructueuses, des^ atteintes dangereuses portées k la conslitution par Tabolln
tioD des parlemens Irionnaux , par de fréquentes suspensions de Vhabeas corpus sur des prétextes frivoles, par les Tc^es de crédit , par la mise sur pied de troupes nombreuses • et suri eut par l'établissement d'un système cormpteor qui tendait à faire do pariement anglais le docile instroment des Tolontés de la cour » rendaient un, changement d^adminislration désirable. Il n*eat pas lien, Waïpole, qui avail joui de toule la faveur de Georges I, et qui avai( l u la principale influence dans son $rouverne- Dionl , n*eut ni moins de faveur ni uioius d'inÛueuce sous Georges II. D'une origine obscure il s'é(ait élevé au ministère par son zèle pour, la maison d'Hanovre. Son éloquence facile et spécieuse lui ayatt acquis un grand crédit dans la chambre des communes. Très-versé dansL ks mystères de l'agiotage , il avait d'étroites liaisons avec les corporations de finances , dont l'importance croissait chaque jour avec la soif du gain , répandue dans la nation. La voyant uniquenien! possédée du désir de s'enrichir , il ûl de l'argent le ressort do son administration (1), et cela, sans déguisement el sans j)udeur. La majorité du parlement fut ouvertement à sa solde. Corrompre et éire corrompu ne fut plus une infamie» tant il y eut d'infàmesl;- Ccpendant il restait encore quelques âmes généreuses , et si » dans les communes « le parti de la cour dominait » le parti de là pairie livrait encore quelques combats en fa* veur des libertés publiques. Mais vainement il blâmait les alliances continentales , la profusion des trésors anglais pour d'auîres inléréls que ceux de la nation, l'enlrelien de froupes étrangères qui menaçaient, selon lui, la liberté britannique. Ses protestations étaient impuissantes
( 1 } a Opposer à la fureur des partis «t h l*org«ieil des verlos publiques les jouissances de la cupidité , asseoir la prérogative royale sur ses largesses , astoupKr les ressorts aigres et brayans de b constitution , calmer eofifi les discordes
par la corruption, de aièMe que les douleurs pby.siqucs sont amorties paria
gangrèrif , it lk- lui 1 (ruvr»? profonde <î*» RoIktI W.ilpolo , fui l'artiHce qui jusqu e ce jour a inaiiuenii la maison d Hanovre sur nii trône orageux. » montey ^ Histoire «le la n<'îgenceV W.ilpolc disait (lu il oonnai<sail le prix de chaque ÂogluU , piirc4iqu il ny en avait poiol qu ii u cûl marckuudc ou Lorrom£U.
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contre la majorilé vendue au ministère; et, presque certain de succomber , ii ne comballait que pour siguaLer son honorable résistance.
Le congrès, qui devait terminer l'œuvre couimeucéç par les préliminaires de Parii» »'était auvert à Soisson^» Mais des dilficttllés imp*éYUC5 en a.vaijeat eoCravé les opér rations. £n môme temps» la saisie de quelques Taisseaox marchands anglais par les Espagnols « sous prétexte de contrebande » avait vivement ému la nation et le parle-^ ment. On craignit une rupture nouvelle. D'iieurouses négociations la prévinrent , et le traité de Séville rapproclia l'Espagne et rAnglelerre. Moyennant les avantages çu'oblint celle dernière puissance , elle s*enga<^ea à pror téger , le cas écliéant , la succession de don Carlos aux duchés de Parme et de Plaisance , dont , en eû'et » bientôt après, une flotte anglaise concourut à le mettre ei| possession^
Durant quelques années , rhisloire d'Angleterre offre
peu d^événeraens notables. Le plus digne de remarque est TalFaire de la corporation charitable , compagnie loriuée en 1707 daris le but de prêter aux pauvres, à un i: îL-rèt légal , sur de faibles gages , et aux riches sur de bonnes hypothèques. Son capilai, d'abord de 50»000 livres sterling, s'élait , par des souscriptions graduelles, élevé iusqu*à 600,000. Tout-ià-coup , au mois d'octobre 1752^ le caissier Robinson et le garde-magasin Thompson dispa^ rurent, laissant un déficit de plus de 500,000 livres. Un comité secret, nommé par le parlement sur la demande des intéressés, conslaîa que les fugi(ifs avaient agi de concert avec ([uelques directeurs pour tromper les proprieiaii e s. i^iusieurs membres de la chambre des coànmuT nés se trouv èreut compjiiceâ de ce^ liniàm^ pratiques. Us furent chassés du parlemeni» ainsi que. quatre autres députés ; les trois premiers , avocats de la couronne » pour la vente fraudukttse.diea thiens confisqués sur le comte jaeobite Berwent-Water , et ie quairième ^ur crime de faux. Tels étaient les fruits de la -corruption qui ré^jiait partout, et par laquelle gouverijail Walpole.
Ce Tninislrc fout-puissant ne le fut point assez pour suriïionli r cléchaîncinont qu'excita ( 1735 ) son projet du billdelVjrcîse. Afin de remédieràla fraudedausla vente
tabac 9 il imposait aux marchands, au liea des droits d*eiilrée en usage, l'obligation de déposer leur tabac dans des magasÎDS surveillés par des officiers de la couroDoe , et dont il ne sortirait qu'en payant un droit de quatre pences par livre sterling. L'opposition se récria contre une telle mesure qui , sans empêcher la fraude , ruinerait les né<îocians et grèverait le trésor de l'cul relien d*une Tnultiiude d*officiers d'excise et de garde- magasins , tyrans du coniniercc et gages du ministère , dont leur nombre et leur dépendance augmenterait encore Tin— fluence dans les élections (1). Cette résistance ^arlemen* taire qui prit un degré de véhémence inusité, mais surtout les attroupemens tumultueux et menaçans de la populace autour de la salle du parlement* forcèrent Walpole d'abandonner le bill. La chûte en fut célébrée par des réjouissances publiques à Londres et à Westmins- 1er; on y brûla même le mmislre en effigie.
Encouragée par sa victoire, l'opposition , l'année suivante, drinaiida la révocation de Tactc qui établissait la septcnnaiilé du parlement. D'énergiques et éloqucus orateurs tonnèrent contre cette innovation favorable à la tyrannie. Un d'entr'eux» Guillaume Windbam, par la force et la hardiesse de ses paroles» mérita le titre d'orateur sans pair , de Breton incorruptible et de patriote inébranhible. Mais l'ascendant de Walpole l'emporta » et la seplennalité fut maintenue.
Plus Walpole bravait l'opinion pairiule, plus il encourait la ii.iiiie populaire. CbaqiK^ jour d'amères satires, ouvrages des plumes les plus iiabiles, flélrissaienl la conduite publique et les mœurs privées du ministre. Mai
( I ) « Si cette Icnlalive da W;il[)ole avait réussi, <Ht Frédéric II [/fi'sfnirf de AtiiU l i'/iifjs ) , les «»ommfs cet !m[)6t devait rapporter auraient suhi pour rendre l autunle Un roi ûc^polu^ue . La oalioD le seuUl j elle se cabra. Des lueiubrea du parlenent dirent ii Walpole (ju illet pajait pour le courant de* aauiiet ordïnaîret , mais que celle-Ui étsit an^detauft de toule corruption. •
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défendu par des gaietiers soudoyés , pamphlétaires sans
taJeflt et sans crédit, voulant et n'osant détruire la liberté de la presse , il Taltaqua indirectement dans celle du théâtre dont il n'avait pas moins à se plaindre. 11 fit passer un hill qui diminuait le nombre des spectacles, et soumettait les ouvrages dramatiques à la ceosure préalable du lord chamhellan ( 1757).
Par le traité d'Utrecht et plus réeemmenï par le traité de Sévilie» les Anglais avaient obtenu la faculté d'enToyef tous les ans dans l*Âniérique espagnole ou vaisseau chargé de marchandises. Ils abusèrent de cette permis* sion, et ce vaisseau, véritable entrepôt d'un grand nombre d'autres qui le suivaient et renouvelaient incessamment sa cargaison , ne fut que l'agent d'une vaste contrebande. Pour la réprimer , le roi d'Espagne établit des vaisseaux gardea-côtes^ dont la aurveillance fut plus d'une fois aocompagnée de rigueurs Yexatmres et niême de déprédations el de violences. Les négocians anglais se plaignirent au parlement de ces excès ; la nation partageait leurs ressentimens et criait vengeance ; mais Walpole craignait la guerre, comme devant absorber les fonds que, durant la paix , il employait à maintenir son système de du minât ion corruptrice , et nécessiter des taxes nouvelles , qui mettraient le comble à la haine publique contre sa personne et son ministère. Il entama des négociations avec l'Espagne dans le but de prévenir une rupture, et^ le 12 février 1739 , le roi Georges II » en faisant TouTerture du parlement » annonça aux chambres qu'il venait de conclure avec le roi d'Espagne une convention par laquelle S. M. catholique s'engageait à payer 95,000 livres slerling pour dédommager les sujets de la Grande- Bretagne. Cette coir> l'Hlioii portait en même temps que des plénipotentiaires seraient nommés pour régler définitivement les contestations relatives à TAmérique* et prévenir à% nouveaux griefs. Après de longs et vifs débals, le paiiement approuva ce traité. Mais il ne tafda pas à être rompu. Le temps fixé pour le paiement de rindemnité promise par TEspagne étant expiré , le lord
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Baîlîurst fit une niolion pour savoir si la coar de Madi ià avail saîisfaif à ses cngagemens. Lo duc de Newcasllo , avec la permission du roi , déclara que , sans donner aui'uno raison de ce refard , elle iravait point encore acquitté la somme coaveoue. La rupture alors fut inévitable, et le ministère» jogeant périlleux de contrarier plus long-temps à ce sujet le vœu du peuple , donna des lettres de marque et de représailles contre les Espagnols » et fit de grands armemens maritimes. Ces démonstrations hostiles furent bientôt suivies d'une formelle déclaration de {^lierre ( 1759). ' • *
l.es Anglais débnièrent par un coup d'éclat. L'amiral Vcriiou s*'empara do la riche cité de Porfu-Beîfo dans l'Aniériquc méridionale. Exaltée parce sueies , la nation se livra île plus eu plus à son ardeur belliqueuse. Le par-lement vota d'abondants subsides de guerre» et dlmmenses armemens couiTirent les mers. Le principaU composé de 29 vaisseaux de ligne » fut dirigé contre la KouYelle-£s]»agne (1740). L'amiral Vernou, quileéom* mandait, se trouva à la tête de 15,000 marins e! de 12,()(î() hohsiiu sdi'débar(}uement, c'es!-à-dire de la ilo:le et de rarniée la plus forniidahlo qui eût encore paru dans les mers de rAniérique. Apri > liicii drs (MUî'rarK'lôs et des reîards, rexpédition lit voile pour Carlhagène , entrepôt de toutes les marchandises espagnoles desiinéc^^à la Nouvelle-Espagne» et dont la prise aurait inteproinpu le commerce de la métropole avec cette colonie. La eonle qui n guait entre l'amiral et Wentv^orlft, général des troupes de terre, Fînopportunité et le mauvais sû^cès d'un assaut où lesx\nglais perdirent 600 hommes, la violence des pluies, l'influence meurtrière du climat firent ahandonner l'entreprise. D'un au're c6lé , lôs amiraux H'îddock et Norris, < liargés d'agir directement contre l'Espagae, ne répondirent pas mieux à l'attente publique. ' .
Ces mécomptes et les désastres que les corsaires' espagnols firent éprouver au commerce anglais» eurent une grande influence sur l'éleetiou des membres du parlement
qui fut renouvelé à eelte époque. Le parti de ropposition y prévalut, et \\ alj)ole , a[ncs avoir épuisé vainement \ous ies arùiices pour le dissoutire, se relira Je la chambre des eommuues (11 février 1742). Le lendemain, le roi ajourua le parleuienl au mars. Dans Tinlervalle , Wâlpole fut créé comte d'Oxford et résigpa (pus ses empois. Sa chute excita dans le peuple des transports d'al-» légresse ttOÎTcariolle. U semblait qu'avec lui dûssent tomber tous les abus et qu*uD changement d'administratiou dût réparer tous les malheurs et ranimer le commerce abattu. Mais, d'une part, la plupart des ennemis de Walpole l'avaient attaqué par des motifs d'intérêt personnel plulùl que par amour du bien public, et, quand ils furent les maitres, leur conduite démentit promplement leur beau langage d'oppositipn* D'autre part , la guerre eontre TEspagne contiuuit avec des succès variés, et diverses expéditions furent tentées infructueusement dans les Indes occidentales. Le niéoontentement causé par ces revers fut enciire augmenté par la gnerre continentale où engagèrent le roi son attachement pour ses possessions hanovriennes et les conseils du lord Carteret, ministre iuiluent, qui avait succédé au crédit de Walpole , et qui , en tournant l'attention des chambres et de la nation vers les aOaires du contioeut dont «il avait une connaissance particulière 9 flattait le pochant de son maître et ouvrait une large earrière àsa propre ambition. Dès lors» la guerre avec TEspagne ne fut plus qu'on objet secon* daire.
Celle dont l'Allemagne était alors le théâtre avait suivi de près la mort de l'empereur Charles VI, arrivée en 1740. [Voyez ci-dessus chap. m, sect. 5.) Voyant la reine de Hongrie , Marie-Thérèse , prêle à succomber sous la ligue redoutable formée eontre elle» Georges il, alléguant l'intérêt de l'éleclorat d'Hanovre, dont la sûreté dépendait du juste éqqilibre de Tempire Germanique» se déclara poor cette princesse et contribua puissamment à la tirer du péril où elle était. En 1745, il assista en personne |l la bataille de Dettingen, où la témé-
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rité française livra la victoire aux Anglais. L'anné«
suivante , le ministère français , à l'aigreur des débats jiai It ineulaires, aux cris de mécontentement que jetait II» peuple, 8*inia{xiiia que l'Angleterre étail disposée à une revoiulion, rjue la présence du prétendant ou de son fils, le prince C harkê-E douar d, serait le signal d'une insurrection générale contre la maison d'Hanovre. L'armée d'Angleterre occupée sur le continent, ses flottes dispersées sur les mers d'Europe» d'Asie et d'Amérique 9 sem-* blaient labser un libre champ à l'invasion. Le prince Edouard, digne par ses hautes qualités de vaincre la mauvaise fortune attachée à sa famille , fut secrètemeut appelé eu France et embarqué sur une nombreuse escadre qui portail une armée de 15,000 liommes, commandée parle comte de Saxe. Mais, quelque formidable el liîen combinée que fût l'expédition » elle échoua par l'activité avec laquelle les Anglais, instruits à temps des desseins de la France • rassemblèrent une flotte supérieure, et surtout par les vents contraires qui rejetèrent la flotte da prétendant sur les côtes d'où elle était partie et y brisèrent plusieurs vaisseaux. Cette expédition fut le prétexte d'un bill qui prononçait les peines de haute trahison contre ceux qui entretiendraient correspondance avec les hits du prétendant, et même, par une clause que la minorité (lu parlemeul repoussa vainement comme barbare, contre la postérité des coupables « aussi long-temps que vivraient les princes.
Tandis que les Français échouaient dans leur projet de transporter la guerre en Angleterre» une de leurs flottes , combinée avec une escadre espagnole» livrait bataille , sur les côtes de Provence > aux amiraux Matbews et Lest oc k , et, malj^ré l'infériorité de ses forces, mainlenaif la victoire indécise, action qui humilia l'orgueil anglais et fît citer les deux amiraux dev.nii une cour martiale . dont relraiij;e sentence, dictée par la brigue et la passion , acquitta honorablement Lestockqui n'était pas sans reproche , et déclara Matbews , qui avait combattu avec intrépidité» incapable de servir à l'avenir dans la
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Tnarioe royale. Après la bataille de Toulon , les flottes britanniques n'exécutèreot aucune entreprise de quelque importance durant le cours de cette anm e Mais TAngleterre ^it avec joie le retour du conimodore Àmon^ qui avait fait voile, en 1740 y pour la mer du sud avec une petite escadre , dans la vne d'attaquer les établissemens espagnols sur les* côtes dn Chili et du Pérou. Après une navigation de plus de trois années, il ne ramenait qu^uu seul vaisseau de toute son escadre, .mais chargé de richesses considérables , fruit du pillage de la ville de Payta el de la prise du galion espagnol qui, chaque année » portait aux Pliiiippiaes le tribut des trésors du Mexique.
Vers le même temps, une intrigue parlementaire renversa le lord Carteret. Mais il n'y eut point changement de système. Les chambres continuèrent d'accorder libé- , ralement les subsides nécessaires à la guerre maritime et
contioeotale, et elle se poursuivit avec plus d'ardeur que jamais. L'année 1745 fut malheureuse pour les Anglais dans les Pays-Bas , où ils perdirent la célèbre bataille dô Fontenoy. ( Voy. le règne de Loms XV.) Mais , sur mer, ils eurent de grands avantages. L'amiral Rowley , qui avait succédé à Mathews, obtint une supériorité décidée dans la Méditerranée. Les chefs d'escadre Barnet Townshend firent de riches prises sur les Français dans les Deux-Indes; Tamiral Warren leur porta un coup plus sensible en s'em parant de Louisbonrg et de File du cap Breton. Mais, pendant que le paviiioa anghais triomphait au loin , uî^e intrépide el aventureuse tentative du prince Edouard mettait ( ii péril la maison d'Hanovre.
La partialité de Georges 11 pour ses états d'Allemagne excitait un vif mécontentement en Angleterre. Le surnom d'Hanovrien y était devenu l'épithète la plus odieuse, et dans les clubs, dans tes repas de corporation, on ne craignait pas de porter le toast : Pomt de rot ^ Hanovre» Cette disposition des esprits, la violence des débats parlementaires auxquels TEurope , encore peu habituée à ces combats de la tribune , ne comprenait pas que le trône
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de Georges II (lûl résister^ les lettres qse Us§ Stvarts re*
cevaient incessamment de leurs adhérens et qai, avec rexagéralion (aiuilièreaux parlis, leur peignaient la naliou geinissaiiie suus le sceptre de l'électeur et appelant ses princcî^ k'^iiliine? à sa délivrance, defeniiiiièrenl CharleS' Edouard à teuter de nouveau les chauces d'une restauratioD. Avec sept officiers irlaodaiB oa écossais » seuls eonfi* dens et premiers compagnoDS de son hardi projet, il s'embarqua sur une frégate founiiepar l'irlaudab Walsh dont la famille s'étut exilée avee les Stuarts» et qui était alors établi à Nantes comme armateur. Pour une expédition où il s'agissait de la couronne de trois royaumes , le prince emj)orlai! ( iniron 100,000 francs d'argeul, 2,000 fusils et GOO sabres. Ayant échappe a une croisière anglaise, il dcscendif sur la côte occidentale de l'Ecosse, dans la petite île d'Erîska, le 18 juillet 1745. Les premiers babitans auxquels il se déclara tombèrent à ses genoux : Mais, quê pauvonê'muë faire? lui dirent-ils. Aoiii ne mangeam qtte du pain noir, naus êommÊS pamreê et dê^ mméi,—Je mangerai de ce pain aeee vaitii répondit le prince; je partagerai votre pamreté^ et je vous apporte dee armes. Bientôt le bruit de son arrivée, de ses nobles senli^ueus, de son ^jénércux courage, s'est répandu tiaus les montagnes. Au son des pibrochs nalionaux, les clans iicieit^ accourcnf se ranger autour de l'héritier des Sîuar's, el Charles, à peiuc arrivé à Glenfinnin , compte 1,200 bommes sous son étendard, il renvoie en J^>ance la frégate qui Ta porté aux rivages d'Ecosse» et annonce aux rois de France et d'Ëspague que les peuples s*empresaent de venir le joindre. Les deux rois lui répondent en le traitant de frère et lui font passer quelques secours. Jamais la dynastie d'Hanovre n^avait paru plus menacée. Georges il était alors sur lo coniiuenl ; il vcnail de perdre s( s meilleurs soldats à Fonu noy; on ne complail pas dans toule rAugleUrre (>,000 hommes de troupes réglées. Ouolques compagnies envoyées d'Edimbourg contre la V petite armée du prince sont entièrement détruites. Ce premier succès donne une impulsion nouvelle à l'insur^
rectioii qui 8'éteûd rapidcmciiL Tandis que les lords rcgcDs, eû l'absence da roi Georges, dont ils presseot le retour, font marcher vers les Ilighlands . sous le commandeuieni de sir John Cope, ce qu'ils ont de troupes di^Qliibles , mettent le prétendant hors la loi et olFrent pour 9a tdte 50,000 livres steriing t Caries» à la téte da leg qaoDtagoardt 4oBt il a adapté le coalnme et les haUiodes et qu'il éleetrise par ta vivacité » par son andaee « parées mots heureux qui transportent le soldat, traverse les pays de Badenoch et d'Athol , s'empare de Timportante ville de Perth , s*y fait proclamer régent des trois royaumes pour son père Jacques ÎII, et, de là, marche sur Edimbourg qui lui ouvre ses portes. Cependant Joha Cppe » revenaut sur ses. pas» s'avance pour le combattre « Charles vole à sfi reueonlre, Tattaque à PreêioghPan^^ saiiS: cavalerie et sans artillerie, déconcerte sa scieiiee Bulitaire par une irrupticm impétueuse , et , sans perdre, plus de 60^ hommes, en tue 50(^ à l'ennemi et lui en prend plus de i,000, avec ses bagages, ses canons el ses drapeaux. Aux proclamalioDS delà le^œnce qui le dévouaient au poignard des assassins, Charles avait réponrlu par des. manifestes où il défendait à ses adhérens d'altenler aux. jours, de Georges II et d'aucun prince de la maison da< Hanovre. Fidèle à cette poUtiqujd généreuse , il honore, sa victoire en prodiguant aux blessés ap{^ai9 les soins dftv rhananité.
Le prince excitait un enthousiasme général , et qui ,
en d autres temps , eût réuoi auiour de sa bannière ces nombreuses légions qui répondaient à l'appel des linice et des Wallace. Mais l'énergie do caractère écossais n'était plus la même. « La civilisation avait. fait disparaître les oEunurs militaires ; il ne restait plus que des opinions . pour applaudir au courage des ftartenss montagnards» au Ktttt 4e les imitw. On ne fut pas avare de complimens et de toasts publies m piinee qui êomaU star h ékm, qui. êiwmi m quatre mintUes H battait Tennemi m cinq. Les épigrauimes, les brocards et les chansons satyriquet? pieu-. \aieat ^ur John Cope ; la muse jacobite était féco^dç
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core pour célébrer Charité my darling ( Charles mon mignon). On jHuitipliait ses portraits sur les tabatières ^ sur les médaillons , sur les rubans ; on accueillait , on fêtait^ on caressait les braves Higbianders ; quelques bourses même s'ouvrirent i mais ie tamboar battait en vain dan» les mes et dans les carrefours , quand il précédait les recruteurs jacobites. La comemuse seule ne réTeiOait poiot iButilemeot le» échos des montagnes: encore,, en 1715». avait<*elle réuni tout d*abovd dix mille hommes sous l'étendard royaliste , et le bruit de la victoire de Preston ne put guères donner à Charles que la luoiliéde ce nombre. » (J. Pichol, Hist. de Charle^-Edmard.) Cependant les preniit rs succès des jacobiles avaient tellement alarmé Georges II qui, à la nouvelle da péril dont son trône était menacé» s'était hâté de repasser la mer ,.qiie , ne se croyant pas en état de résister aree les milices anglaises r il airait fait venir 6»000 hommes de ses troupes de Flan^ dre et un pareil nombre de Hollandais. Après la victoire de Preston ^ la première idée de Gfaarles-'Bdouard avait été de suppléer par l'audace et l'activité à la faiblesse de Son armée et de marcher sur Londres, comme il avait marché sur Edimbourg. Les conseils d'une prudence timide avaient arrêté sou élan. On l'avait détourné d'une tentative trop hasardeuse avant l'arrivée des renforls qu'on lui promettait. Lorsqu'après six semaines d'attente cesrenforts n'eurent porté son armée qu'à 6,1)00 hommes , il se repentit amèrement d*avoir laissé an gouvernement de Georges le loisir de revenir de sa surprise et de sa terreur. Il n*en persista pas moins dans sa première résolution, et, entraînant les chefs indécis, il se mil en marche au commencement de novembre , après avoir adressé au peuple anjilais un manifeste où il annonçait l'inteniion de lermcr les plaies de l'état par la liberté , par la tolérance et par des lois convenables votées dans un parlement libre, il fut Inentèt maître de Carlile , de Manchester» et » trompant par une marche hardie le duc dt Cumberland qui le cherchait pour le combattre » il s'avança jusqu'à Derby (4 décembre). L'effroi fut grand a
Londres. Les boutiques* la banque même y furent fermées. Geoiges fit tenix prêts ses yachts au quai de la Tour cacha ses trésors et disposa tout afin de pouvoir, à la première nouvelle > mettre à la voile pour la Hollande ; car la renommée » qui se platt à exagérer , pu-^ bliait que 15,000 hommes avaient joint le prétendant et que 10,000 Français étaient débarqués. Dans la réalité» Charles n'avait fait que peu de recrues» en Augleierre; une expédition française , préparée à Dunkerque et à Ostende, et que le duc de Richelieu devait oouunander» n'osa B^avcnfurer en présence des escadres anglaises , et on ne put faire passer au prince que de faibles secours d'hommes et d'argent par la mer germanique et par Test de TEcosse. Cependant il se trouvait entre trois armées ; l'une, sous le maréchal WadCf campait à Newcasile; Fautre s'approchait sous le duc de Cumberland ; une troisième était réunie àFincliley et barrait aux jacob«iles la route de Londres. Dans cette situation, le conseil de guerre fut d'avis de rétrograder; et »^ malgré les. vives instances du prince » malgré ses larmes généreuses , la retraite fut résolue (6 décembre). Tai^is que Charles , de retour en Ecosse», assiège la forte place de {SiirUng , il apprend ifue Caiiile et Edimbourg sont retombées au pouvoir des Anglais , et que le général Hawley s'avance avec 15,000 hommes et n'est pins qu'a quelque distance. Charles court a lui, et la même impéhiosiié qui a J^agné la bataille de Preston , décide ia victoire de Fallcirk (28 janvier 1746). Mais le <luc de Cjumberlapd pénètre eu Ecosse à la téte d'un corps considérable qui avait la supériorité du nombre, de la cavalerie et de rarlillerie. Char*^ les lévele siège de Stirling et se^ retire dans les Highlands où il est solvi par les Anglais. Le 37 avril 1746, les deux princes sont en présence dans ia plaine de Culioden , théâ* tre du combat décisif. En y marchant, les nionlaguardî» ont remarqué, comme un présage funeste, que le ciel se rouvre de sombres nuages, et qu^ lèvent du nord-est leur souffle avec violence la neige et la pluie. Repousses dans un premier choc , ils sont saisis d'une terreur fmiy
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que et eDlratDODt dafis leur fuite précipitée le pfiét»^ Uessè qui s'efforce en tmd de les retenir. Clterles*>Edenard s'hait toujours montré kamain après le eombatvCumberland se montra féroce, et les cruautés de cannjbale
dont il souilla sa victoire lui valurent le surnom de bow^ cher. Transformés en massacreurs par ses ordres barbares, ses soldats allèrent, pendant trois jours, mutilant les morts, achevant les blessés, pendant, égorgeant, brûlant les prisonniers , et jouant horriblement avec le sang , dont on les vit se tremper les mains et s'éclabousser les uns les autres, abominations trop faiblement ex-* piées par les fimteke$ eaudineê de Glost^rseTOBi £nsuite commença la duasê aux rebettês: les régimens anglais et les soldats de milices furent divisés en détaehemene et échelonnés de manière à traquer , pour ainsi dire , les victimes , et la venjyeance impiloyable du vainqueur porta le fer et le feu dans lous les Uighlands. Aces dévastations succédèrent les meurtres juridiques. On voyait à ehaque instant des exécutions , ou plutôt de véritables boucheries., de jacobites. Plus de 200 personnes, dont cinq lords* périrent sur Téchafand. Tandis que la bacbe hanovrienne frappait sans^ relâche et sans pitié, lesaseassins, stimuléa parle salaire promis, suivaient àla piste Charlea-Edouard. Pendant cinq mois , ayec de tristes et romanesques viciv siludes, il erra dans les forets, dans les montagnes et dans les îles ; et lorsqu*enfin » merveilleusement échappé aux périls de la proscription , il rovît le sol de la France ce fut pour y retrouver bientôt le malheur atlacllé à sa race et une dernière et lâche persécution (1).
Durant Théroïque et sanglant épisode jeté par cet effort désespéré des Stuarts an milieu delà guerre générale, la. bataille de RauetnuB avait achevé de livrer les Pays-Bas. aux armes de la France, et , dans les Indes orieiitales »
( 1 ) Oaot le traité d'iUs-la^tpeMe , le ralii isIcM SnniçB» l'eogiigct à le •orlirdtt rojnme , pour wAisfaire les AngUâi. lie pnaee vfuA rémté mix tcnoBtrancea « aux prièret et aux ordres , on se crut obligé de se sainr de sa per-' g Bonoe ; il fut arrêté , gurotté , mis en prison et conduit bon de cette France ^u'oo ne pOQViit plus appeler l'asyle dêt r&it malkewttàf*
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Ion pavâfop » vaioqueur d'oae flotte anglaise » avait été uboré tut les mm de Madras par Labovrdoniiaie » gw-r verom de Poiidichèry. L'année aahrante » aea troupe» menaeènrat lu Bollande» où lear approche fit rétablir le statboadérat t victorienses à Lawfeld , eÛes a*emparàren| de Berg-op-Zooin , la plus forte place du Brabant hollandais, et se virent maîtresses de la navigation de TEscaut. Les Anglais contrebalancèrent ces échecs parles succès de leur marine qui , en 1747-, détruisit plusieurs escadres françaises et fit de nombreuses et riches captures. An milieu de ces vicissitudes d'une guerre ruineuse
E»nr .tou8 les. partis » répnisenieAt leur fit enfin tomber s armes des mains. Apti» tant de trésors dissipés et de sang répandu , on convint » parle traité d*Aix4a-Cliapelle (1748) , de se rendre tout ce qu'on s'était pris de part et d'autre durant la guerre. Les Anglais virent avec douleur la restilutioa du Cap-Breton et de leurs autres conquêlcs maritimes , et , pour tout résultat d'une lui le si longue et tt opiniâtre, l'élévation de leur dette nslionale à la somme de 80»000,0<M) sterling. Us étaient particulièreaent ofiensés d'une danse par laquelle le roi.iieorges s*é« tai| soumis à envoyer en France deux étages. de rang et de distinction jusqu'aux restitutions accomplies* Ils se. plaignaient enfin que le droit revendiqué par les sujets anglais de navigtter dans les mers d'Amérique sans être assujélis aux visites , ce droit , source première des contestations entre r Vnglelerre et l'Espagne, n'eût pas même été mentionné dans le traité. Mais le rétablissement du ^mmeree et Tespérance d'être promptement soulagés dxt^ peîds accablant des impôts adoucissaient Tamertume d*nn . traité peu honorable et portaient même le plus grand nombre à se fi^ictter de sa conclusion.
Le gouvernement et les chambres s'empressèrent de remplir l'altente de la nation par quelques réglemens relatifs au commerce. On s'occupa, enlr'au très choses , d'encourager la pèche maritime , à l'exemple des Hollandais qui en tiraient tant de richesses. Outre les proiit» oofunerciaux qu'on s'en promettait, en y trouvait Ta^^
vantage de fcMrmer une pépinière de loatelots. On accorda une prime de vingt schelliDgs par tonneau à tout yaisseai» équipé peur la pêche de la baleine à la côte da Spitzberg^ et celte pèche a été pooBflée depms avec autant d'actiyité qne de succès.
La diminution de Tarmée depuis la paix laissait san» ressources un grand nombre dr soldats qui, accoutumés à une \kî licencieuse , troiihlaient journellement le pays par le brijiîandage» kmcurlro ( I d'aulres excès. Le gouvernement, pour en purger l'Angleterre, favorisa les émigrationsà VAcadie ou Nouvelle^ E cosse , grande contrée située à Torient da Canada , et que la France avait cédée aux Angbiis par le traité d*Utrecht (17 15)« On résolut d'jr fonder une nouvelle colonie pour défricher les terrains incultes y entreprendre la pêche sur toute l'étendue de la côte, et ouvrir à la métropole une nouvelle source de richesses et de commerce. A chaque matelot ou soldat congédié qui voudrait aller s'élahlir i n Acadie^on donnait cinquante acres de itrre, libres de (ou le imposition durant dix années, et dont chacun, ce terme passé , ne pourrait être taxé qu'à un droit d*un schelling par an* Outre ces cinquante acres , on en accordait dix de plus par personne à chaque individu qui émigrerait avec sa famille. Les of-^ ficiers, selon lenr grade » devaient avwr depuis quatre-^ vingts jusqu'à six cents acres. Enviroii 4,000 aventuriers, se laissèrent tenter par ces offres et passèrent à la Nou^ velle-Ecosse , la plupart avec leur famille. Ils y bâtirent la ville d'Ilidifax, Mais les succès de la colouie ne répondirent poiiil aux grand€s dépenses faites pour son établis-^ sèment , et elle n'eut long-temps qu'une existence pré^ Caire.
En 1750, le parlement passa de nouveaux bills dans l'intérêt du commerce et de l'industrie. On établit une compagnie pour la pêche du hareng; mais le résultat en fut médiocre et rassura bientôt les Hollandais qu'avait
d'abord effrayés la concurrence. On supprima les droit» sur les fers venant des colonies anglo-américaines et sur les soies de la Caroline el de la Géorgie. Enfin , on s'oc-^
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ctipa d'alléger les charges de Tétat par la dimioation de l'intérêt de la dette publique. Il fut décrété qu'à partir du 25 décembre 1750, Userait réduit de quatre à trois et demi pour ceal» et ensuite à trois » après le 25 décembre
La paix entre la France et TAngleterre ne devait pas être de longue durée. Les Anglais voyaient avec dépit lé marine française se relever rapidement de sa ruine et leur jalousie maritime appelait déjà une guerre nouvelle.
Les iiosUlilés n'avaient iiiéme pas cessé dans les Indes orientales , et si les deux nations n*y combattaient plus comme parties principales, elles en venaient souvent aux mains comme auxiliaires dans les querelles des princes du pays. £n Amérique» l'incertitude sur les limites respectives non définies par le dernier traité ^ les contesta* tiens» les envahissemens réciproques» étaient une cause toujours subsistante de rupture. En 1751 » des commis* saires forent nommés de part et d*autre pour régler ce différeod. On rédigea, ou publia de volumineux mémoires; on en appela à l'opinion del Europe et du monde: et cependant , on se précautionnait , ou se iorùfiait pour l'attaque et pour la défense,* on se disputait l'amitié et l'alliance des nations sauvages. Cet état de choses , qui n'était ni la paix ni la guerre, dura» sWvenimant toujours » jusqu'en 1755» où les Aurais commoicèrent les hostilités en Amérique sur quatre points à la fois» et en même temps» sans déclaration préalable , par une indigne violation de la bonne foi publique et du droit des gens, déchaînèrent une soudaine et odieuse piraterie contre le commerce français. En peu de temps, 500 vaisseaux marchands et 8,000 matelots tombèrent au pouvoir de leurs corsaires , irréparable tort pour la France au commencement d'une guerre maritime » que les Anglais entreprenaient d'ailleurs avec une immense supériorité : leur marine militaire comptait plus .de 200 gros vusseaux» tandis que celle de la France» malgré les efforts du ministère pour la rétablir , s'élevait à peine à la moitié de ce nombre. Le début de la guerre n'avait pas été heureux pour les
Anglais eo Ameri^jue. La plupart de leurs teotath es contre !os< ial)lissemcns français avaient échoaé. Les hostilités ne leur turent point d'abord plus favorables en Europe^ Une armée française» commandée par le maréchal de RichcUeo* lear enleva Ttle de Minorque (1756). L'amirid.
envoyé an secom de cette lie» anriya trop tard. A la vue de Hahon , H fat arrêté par aae flotte française qui lui présenta le eombat. Après un engagement de quelques heures, dt; mauvaises manœuvres ayant nus la confusion dans la ligne de la flotte anglaise, liyng jugea la retraite nécessaire pour sauver plusieurs de ses vaisseaux menacés d'une jx rte inévitable, et fit voile pour Gibraltar. Son départ livra aux français le fort St.-Philippe qui tenait encore et dont la prise compléta la conquête de , riie. €et événement • auqud les ministres avaient eontri« bué parleur négligence à envoyer des secours efficaces en. temps convenable » retomba tout entier sur Tamiral Byng. Par de lâches et odieuses menées, le ministère , pour se justifier lui-môme , détourna sur ce malheureux officier Tindignalioii populaire violemnieiit excilee parla perte de Minorque. Rappelé en Angleterre, il fut arrêté aussitôt après son débarquement , et enfermé dans un galetas de rhôpital de Gceenwkh. Mis en jugement ( 1757 ) » il fut condamné à mort par la cour martiale , comme n'ayant pas rempli son devoir devant Tennemi. U subit sa sentence , avec un ferme courage» laissant un reproche ineffaçable d'iniquité sur la mémoire de ses ennemis.
Comme dans la guerre précédente , les hostilités > commencées sur mer, s'étaient bientôt étendues sur le conti- , nent et ^'étaient compliquées de causes et de matières nouvelles. Les Français avaient envahi l'électoral d'Hanovre. Le roi de Prusse recevait un subside des Anf^lais pour concounr à la défense de ce pays. 11 ^vait lui-même à se défendre contre Marie*Tbérèse qui vouimt reprendre la. Silésie et qui était appuyée de U Franee, de la Saxe > de la Suède et de la Rusâe. Nous avofM raconté aillenra les événemens de cette guerre lAirrerselle (Fo^s h règne ^ à$ Louis XV). Nous nous born^Dns à mentionner ici.
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teux qui résultèrent plus diréctement de la qaétèlle pri-»
mitive et particulière de la France et de l'Angleterre.
Les Français avaieat en Amérique trois objets princi* paux f savoir » de couper toute commuuicalioa d alliance ou de commerce entre les Anglais et les Sauvages, alliés
dépendaos de la France ; de contenir les Anglais dans leurs ancieimes bornes au moyen de forts construits sur les limites françaises ; enfin d'entretenir la correspondance entre le Canada et laLonisiane en conservant la possession des lacs qui communiquent de Tun à l'autre pays. Les Anglais , par contre-coup , avaient pour but de s*ouvrir une coiimàuûicatioa libre avec les nations indiennes, d'in-i tercepler la correspondance entre le Canada el la Louisiane, et de ruiner ou de réduire les lorts que les Français opposaient à leurs projets d'agrandissement. En 175(>» ils perdirent eux-mêmes le fort Oswego qu'ils avaient cons-* truit en pleine paix sur un terrain appartenant à la France et dont la garnison de seize cents bommes se rendit pri* sonnièrede guerre. En 1757, les Français brûlèrent toua les bàtimens que les Anglais avaient sur les lacs et y restèrent maîtres de la navigation. Ils s'emparèrent aussi du fort W iillaiu, tandis que les Anglais entreprenaient contre Louisbourg une expédition iuulile •sui\ie d'une honteuse retraite, comme celle où , dans le môme temps , était réduit un nombreux armement qu'ils avaient dirigé contre les côtes de France et qui , destiné à détruire tous les vaisseaux qui étaient dans les chantiers et dans le port de&ocbefort » se borna à Toccupation et au saccagemont deb petite de d'Aix, à l'embouchure delaCbarente. Cette année, les Anglais ne furent pas plus heureux eu Allemagne, où ils perdirent la bai uWt d'Hastembeckel subirent rhuniilianie eonveution de Closter-Seven. Mais la fortune leur fut plus propice en Asie , où, après avoir battu le Soubab du Bengale» ils enlevèrent aux Français Cbandernagor , un de leurs plus considérables élablissemens dans rinde» rempli de richesses immenses et défendu par cent quatre-vingt pièces de canon.
Ju8que4à, la guerre avait été généralement peu favo-
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rable aux armes britanniques. Le peuple attribuait, non saus raison , ce résultat à la faiblesse et à la négligence du ministère. En butte à la haîne universelle , les ministres, cédant au cri public , avaient lait entrer dans le gouvernement Piu et Ltggef deux hommes chers à toute la nation par leur zèle patriotique. Cc^ mélange d'élémens divers mit la division dans le conseil. Les ancièns ministres se repentiront de s^étre donné descoUègues, qui» dans leur inflexible indépendance » refusaient de se* prêter à tonte mesure qu'ils jugeaient contraire à l'intérêt public. Pitt et son ami , représentés au roi comme des sujets impérieux, opiniâtres, peut-être même peu aiïecliunnes, lurent toutà-coup éloignés du ministère (avril 1757) , courte et triomphante disgrâce, qui les ramena bientôt plus puissans. Appuyés parla sympathie» portés par le vœnxde tonte la nation , réclamés comme ses gardiens et ses sauveurs par des adresses jpressantes de toutes les ville et des principaux corps de l'état , ils furent rétablis dans leurs emplois , et dès^lors , agissant avec une autorité plus décisive, ils imprimèrent au gouvernement une impulsion qui ne tarda pas à cbanger la face des choses.
Si les An^îlais renouvellereut encore avec peu de succès en 1758 leurs incursions sur les côles de France ; s'ils éprouvèrent en Asie quelques pertes sur la côte de Coromandel» ils en furent amplement dédommagés par les avantages qu'ils obtinrent en Amérique. La conquête de Tile du Cap-Breton , depuis long-temps convoitée par eux , leur assura une importante position pour le commerce de pêcherie. Ilti s'emparèrent ensuite de l'Ile St.- Jean , abondante en bled et d'où la ville de Québec tirait une partie de son approvisionnement. A la vérité, ils échouèrent dans Fatlaque de Ticondcrago : mais ils prirent le fort de Fronfentic, le ceuiro du comiuerce eulrc les Français et les Indiens, et, peu après, le tort Du Quesue. Gesconqiiôtes en préparèrent de plus grandes pour l'année suivante. Le général Johnson réduisit le fort de Niagara» le poste le plus important de l'Amérique française , et qui à la fois tenait en respect les Indiens des six nations , assu-
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tàt kl navigalioii des grands lacs et la comoiiunication en* tre le Canada et la Louisiane , et onvrait «n passage ponr
les incursions dans les colonies britanniques. Le générai Aniherst marcha contre les forls de Grown-Point et de Ticonderago, qu'il trouva abandonnés et dét mil s. Enfin, le général H o//, digne adversaire du brave Montcalm , qui commandait dans Québec » assiégea cette capitale. Apréft
CQsiears efforts infructueux , il désespérait de l'entreprise » raque > par un coup hardi, s'étant rendu maître d'une hauteur qui dominait la ville » il força Tennemi de hasarder une bataille décisive. Les deux généraux y trouvèrent la mort. Je meurs heureux, dit Wolf en apprenant que les Frâoçaisétaient en fuite. Montcalm expira en exhortant ses soldats à retourner au champ de bataille. Mais , consternés de la mort de leur chef, les officiers réunis en conseil de guerre ne crurent pas devoir suivre ses généreux conseils. Les débris de l'armée se retirèrent , dans le premier moment de trouble» jusqu'à dix lieues au dessous de Québec* Le lendemain , ayant raffermi leur résolution , ils revinrent sur leurs pas pour secourir la place ; mais elle avait capitulé. L'année suivante , après une vaine tentative pour la reprendre, les Français resserrés dans Montréal ^ leur dernier cisvie, cédèrent à des forces supérieures, et le Canada lut perdu pour la France, qui déjà déplorait la perte récente de la Désirade > de la Guadeloupe et de plu'sieurs autres de ses îles de l'Amérique.
L'empire des mers était aux Anglais. Tandis qu'ils dominaient dans celles du Nouveau-Monde » ils avaient fait échouer un projet formidable de descente en Angleterre et , par la destruction des escadre qui devaient l'opérer , avaieut achevé d auéanîir les forces maritimes de la France. Cependant, si Téclal de lani d heureux succès flattait leur oimH'i! , les elTor! s immenses doni ils étaient le prix commençaient à leur peser. La guerre d'Allemagne surtout 9 qui ne leur offrait aucune compensation réelle de leurs sacrifices» leur était à charge, et ils en désiraient généralement la fin. Telles étaient les dispositions du peuple t lorsque Georges II mourut subilem^i (25 octobre 1760)..
24^ Huroni «ÉKâuu
Lasiloation triomphanteoùce prince laissait l'Angleterre fit éclater, à sa mort , un concert des louanges les plus outrées et des regrets les plus exagérés. Il ne parait pa<î , toute fois, selon plus d*un historien, qu'il se soit distingué de la foule des princes par des qualitt^s et des talens supérieurs. On lui reproche d'avoir poussé la vivacité jusqu'à l'emportement et réconomie jusqu'à TAvaiice. Un aveugle prédi» leetioo lui fit sacrifier tout autre intérêt à celui de son paya natal et gouverner TAngleterre par les intérêts de Télectorat. Le commerce de la Grandes-Bretagne augmenta constamment sous son règne, mais sans qu'on puisse attribuer ce progrès à aucun encouragement extraordinaire. Au contraire, les besoins du gouvernement, rénormifé des dépenses publiques, l'accroissemeut continuel de la dette nationnale tirent charger le commerce d'un grand nomhre d'impôts très-onéreux. 11 prospéra par l'industrie des sujets» par l'esprit d'entreprise , et par la guerre même • qui » tandis qu'elle a pour effet de suspendre le trafic des autres nations » en ouvrit de nouvellea sources à l'Angleterre. Ayant, par ses forces nayalea» écrasé la marine et la navigation française, elle fournit les nations étrangères de marchandises qu'en icnips de paix elles rcct'\ aient de la Fiance à un |)ri\ plus modéré. Ainsi s'accrut piodigieusenient le commerce britannique» soute* nu par la guerre et servant à la soutenir.
Cette prépondérance décidée que prit la marine de la Grande-Bretagne, l'immense développement du commerce anglais et l'heureux succès de la guerre du Ganada* flirent des a?antages chèrement achetés. A la mort de Georges 11 , la dette publique montait à phis de cent millions de livres sterling. I^lalgré le poids de cettedette, la nation croyait de son honneur de ne poser les aruies qu'apr ès s'être mise en état de dicter la paix et de conserver toutes ses conquêtes. Les hoslililes furent donc poussées avec une vigueur nouvelle sous Georges 111, pelit-lils et successeur du dernier roi. Lee Anglais s'emparèrent de Belle-lsle» sur les côtes de France ( 1761 ). La prise de Pondichéry et de Mahé détruisit la puissance française
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dans l'Inde, comme celle de Québec et de Montréal l'avait détraite en Amérique. Dans cette favorable situation , le mioislère anglais prêta Foreille aui propositions de paix
que lui fit porter celui de France. Dos plénipoîciuiaires fureut iiuiuiiH s jioar régler les bases et les roîiditions d'un arrangciiieiit. Mais dans le même temps se négociait entre la Frauce et l'Espagoe le pacte de famille , par lequel la cour de Madrid, sortant de la neutralité qu'elle avait gardée depuis le commencement de la guerre» s'engageait à prendre les armes eâ faveur de la France. Instruit de ce pacte encore secret ; Pitt » qui sous le nouveau règne avait conservé la direction des affaires de la Grande-Bretagne , proposa aussitôt, dans le conseil privé, de prévenir les «iesseius des Espag^nols par une prompte déclaration de guerre. Mais la majorité du conseil, alléguant l'épuisement de la nation , les avantages considérables qu'elle retirait de son commerce avec l'Espagne , l'incertitude qui régnait encore relativement aux dispositions hostiles du roi catholique , fat d'un contraire avis. Le génie altier du ministre ne supporta point cette contradiction. Appelé , disait-il , au ministère par la voix du peuple , auquel il se regardait comme responsable de sa conduite, il abdiqua le gouvernement qu'il ne pouvait plus diriger et se démil de ses emplois, La mesure qu'il avait proposée prévalut après sa retraite. La guerre fui déclarée à TEspagne , qui se vit enlever en peu de temps la Havane et Manille , tandis que les Français , ses alliés , perdaient la Martinique» la Grenade , les Grenadilles, St.-Vincent et Ste.-Lucie (1762). Les revers des deux puissances les portèrent bientôt à demander la paix. Le comte de Bute, jH Kii ipai uiinislre de Georges Ilï , désirait la fin des hostilités, et, malgré Ips ell'or's de Pitt et de son parti, des préliminaires de paix lurent arrêtés en quelques semaines entre la France, l'Espagne et l'Angleterre, et définitivement signés à Parts au mois de février 17G5 ( Kojfes le règne de Louis XV)* Ce traité * dont les Anglais eurent tout l'avantage , fut bientôt suivi de celui A^HtAertsbowrg »
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qui, en tenniiiant la guerre d'AUemagne » acheva la paciiicâlioD de rLurope»
Le traité de 1763 » qui excita eu France un juste mécoDtetitemeDt » ne satisût pas plus l'Angleterre « où lord Bute fut accusé de trahison pour avoir cédé une partie de la pêcherie de Terre-Neuve et abandonné le roi de Prusse* Un impftt sur le cidre , que te ministre proposa au parlement pour couvrir les intérêts d'uu nouvel emprunt ^ rendu nécessaire par les frais énormes de la çruerrc récente, accrut rirritaliou générale. Cet impôt, malgn les ellorts de l'opposition , malgré les clameurs du public et le déchaînement des pamphlétaires , fut approuvé par les deux chambres. Lorsque son adoption semblait confirmer le crédit immense de Bote et consolider son pouvoir, on apprit tout-à-coup avec étonnement qu*il avait résigné tous ses emplois et cédé sa place à Georges (irefmUe* Heureux, dis«tit-il, d'avoir rendu la paix au monde, il voulait désormais goûter les douceurs de la vie privée et prouver qu'il n'avait eu d'autre amiiilion que riulérêt de son p-ays. Cette décîaraiion n'en imposa point. Le nouveau ministère , dont tous les membres étaient liés avec lord Ihite, parut n'être qu'un rempart à l'abri duquel son influence occulte voulait braver la haine publique et s^exercer impunément, L'animosité des partis s'en redoubla t et la presse vomit contre les ministres un déluge de pamphlets injurieux. Le plus violent de ces écrits était la feuille périodique The Nortii Ihilon, h Breton du Nord, qui, dans son numéro 45 , attribué à Jean Wilkes , membre du parlement, osa attaquer le roi lui inème avec une insolence et une audace intolérables. Ce Iil)eile lut déféré à la chambre des communes, qui le qualifia de scandaleux et de séditieux » ordonna qu'il serait brûlé par le bourreau » et déclara Wilkes déchu de son privilège de parlement et de ses fonctions de député. Ces mesurer rendirent le ministère encore plus odieux , et excitèrent l'eniliousiasme populaire en faveur de Wilkes , qui fut regardé comme le cliauipion de la liberté. Lors du renouvellement de la chambre eu 1768 , il fut réélu troiâ fois
de snîfe par le comté de Middiesex sans y avoir trouvé de compétiteur , et trois fois son élection l'ut cassée. Elu pour la quatrième fois à la majorité de onze cent quarante» trois Yoix contre deux cent quatre-vingt-seize obtenues par le colonel Luttrel que lui avait opposé le ministère , U fut encore rejeté par la chambre qui déclara Luttrel dûment élu.
Tandis que le parlement exerçait sur un de ses membres cette suprême omnipotence et soumettait à son contrôle les suiïrages du peuple , le même di snoiisniQ affecté par l'Angleterre sur ses colonies d'Amérique enfantait une lutte qui devait a^ o!^ pour la métropole de funestes conséquences. En 1764, Georges Grenville» cherchant à alléger par Tamélioration du revenu les charges énormes qui pesaient sur l'Angleterre , entreprit de restreindre la contrebande au moyen d'un certain nombre de petits bâtimens de guerre stationnés sur les côtes d'Angleterre et d'Irlande. 11 étendit ensuite cette mesure aux iles et au continent de l'Amérique , et, sous prétexte de faire supporter à ces colonies une partie des dépenses qu*entrainait la protection de Icnr commerce et la surveillance des contrebandiers » il établit d'abord certains droits sur les marchandises importées en Amérique* Il finit par proposer de frapper les colonies d'un imp6t direct , el , le 22 mars 1705 , il fit adopter, après une longue et orageuse discussion , la lauieuse taxe du timbre. Les Amôrioains protcsierent iiaulement contre cet impôt et soutinrent que le parlement anglais n'avait pas le droit de les taxer , puisqu'ils n'y étaient pas représentés. Le mécontfttement se manifesta surtout avec violence dans la province de Massachuset, qui donna aux autres le signal de la résistance et les invita à se réunir en un congrès général pour y concerter les moyens de défendre leurs droits contre les prétenlioos delà métropole. Sur ces entrefaites, le ministère Grenville, succombant à son impopularité et à quelques intrigues de cour, fut remplacé .par celui auquel le marquis de Rockingham donna sou nom. Entre les partisans et les adversaires de la taxation
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des colonies» la Donvelle administration prît ua parti' mitoyen qui ne satisfit personne. Elle révoqua Tacte du timbre « mais en même temps elle fit proclamer par le parlement et maintenir en principe le droit de l'Angleterre à taier ses colonies (mars 1766). Le ministère Rockîn* gham, indécis dans sa marche et întérîenrement divisé, l'ut de courte durée. Au mois de juillet , Tillustre Pilt , adversaire déclaré de la taxaliou , lut ciiargé de former on nouveau cabine! ; mais ♦ l'ayant composé dMioinmcs de tous les partis, il ne put lui donuer m cette unité de vnes ni cette vigueur d'action qui avaient manqué au précédent. Accablé d'infirmités et souvent incapalile de «nffire an travail des affaires puUiques , il refusa d'en prendre la direction , et n'accepta que le poste de j^^ardetles-sceaux avec sa nomination à la chambre-haote , où il passa sous le titre de cmnle Chalham. Vers la iin de 17G8 , seulaut ses forces s'aiïaiiilîr de plus en plus et désapprouvant, du reste, un droit imposé par ses collègues sur le tlié , le verre , le papier el les couleurs importées en Amérique, il se retira du ministère. Lord Norih, en é!ant devenu le chef en 1770 , fit révoquer tous ces droits » escepté celui du thé. Mais ce n'était point la quotité des impôts 9 c'était le principe sur lequel ils étaient fondés » qui révoltait les Américains. L'impôt sur le thé , quoique modique, leur était odieux, parce qu'il était arbitraire. Us résolurent de frustrer les calculs de la métropole, en renonçant à l'usage du thé; et sur la fin de 1775, le miîiislère anglais ayant fait expi ditr plusieurs navires chargés de cette denrée pour le port de Boston , leurs cargaisons furent jetées à la mer par la popqkce. Les mesures rigoureuses de lord North contre les habitans de cette ville hâtèrent l'insurrection des colonies. Elles j préludèrent par une déclaration de draitê que publia le congrès-général assemblé à Philadelphie. Lord Chatham projiosa vainement uu Lill porir rappeler les troupes envoyées coiiîre Boston et pour prévenir , par des intsures cofîciliatrices, une enîiére el irrévocable rupture. Le ministère perséyéra dans ses desseins de veng^eance et
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d'oppression;. les colonies s'armèrent pour leur défense^ et y le 19 avril 1775^ la guerre s'ou^nt par le combat de
Lexingion, ' * • . - ^
Depuis ce moment, l'histoire d'Angleterre psqu'ea 1785 se confond avec celle des colonies inMirçées. Nohr renvoyons le lecteur au chapitre où nous trjaiiojQS. de la. révolution des Ëtatsr^Unis.
Bans le temps où VAugleterre perdait la plu& importante partie de ses. possessions 4^' Amérique * eUe avait à Inttgtt au Bengale çontre un prince entreprenant qui un moment ébranla sa vaste puissance, dans cette contrée ( Voyez THisl. des Indes orientales).
Le règne de Georges III se prolonge près de quarante ans encore au-delà de l'époque où s'arrête notre récit. Durant cette période féconde en agitations, l'Angleterre^ sous un roi tombé en démence» joue un, râle brillant» grâce aux talens de qudq^ es inini&ires. et surtout ai^, génie du second Pitt.
ÇHAPITRE V.,
SECTION PREMIÈRE
l^viooi^Uinei etPaj^s-Bas autrichiens. (171S-90.)--t Confédération^
hehréMque. (1713-85.)
Provinces-Unies, — Pour la révolution bollandaisc de 1747 en faveur du stathoudérat , je renvoie le lecteur au Chapitre III , Section III. J'emprunte au Tableau des. Bémlutions de Koch , en me permettant quelques changemens , l'esquisse suivante de Thistoire de la Hollande gmdatirt le Mrte dtt siècle.
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«( Il s*élait élevé des ditléreodi) entre les UoUaodais el le gouvernement-général des Pays-Bas autrichiens sur TexécutioD du traité de la barrière, de 1715, et de celui de La Haye* de 1718. Ou avait négligé de déterminer \ d*u ne manière précise le» limites de la Flandre hoUan» .daise * telles que ces traités les ont réglées , et bientôt la cour impériale cessa de payer aux Hollandais le subside que le traité de la barrière avait stipulé en leur fateur. Cctic cour ne consentait à un règlement définilirde limites et au paiement du scrbside , qu'autant que l'Angleterre et la Hollande se concerteraient avec elle sur le rétablissement des places de la barrière , dont les fortifications avaient été ruinées pendant la guerre pour la succession d'Autriche. ËUe exigeait pareillement que ces mêmes puissances se réunissent pour la conclusion d*un traité de commerce et de tarif avantageux aux Pays*Bas» ainsi qu'elles en avaient pris rengagement par les traités anté-' rieurs. Enfin , l'empereur Joseph II crut devoir profiter de l'événement d(' l.i ^juerrc survenue , en 1781 , enUe l'Angleterre et la Holl inde (Voyez niist, de la révolution \ des Efali-Unts d'Amérique ) , pour alVranchir entièrement les Pays-lias autrichiens des chaînes que le traité de la barrière leur avait imposées. En ordonnant alors la dé* molition de toutes les places fortes de» Pays-Bas» il corn-
{irit dans cet ordre les places de la barrière » et somma es Hollandais d'en retirer leurs troupes., Ne pouvant point invoquer la garantie de l'Angleterre avec laquelle ilsétaient en guerre , il» turent forcés de déférer à cette sommation fl782). Leur dociliîé encouragea l'empereur à pousser plus loin ses prétentions. Non-ronlent de résilier les traités do 1715 et 1718, il exigea que les limites de la Flandre fussent rétablies sur le pied d'une autre convention passée en 1664 entre l'Espagne et les Etats* Généraux ; et, au lieu de laire.de «a nouvelle demande un objet de négociation , il prit » en 1783 x pQssessioii des forts , places et districts renfermés dans lea linûtea qui avaient été fixées par cette dernière convention.
Sur icâ plaiales des Hollandais, il couseutit a ouvrir
des conférences à Bruxelles pour régler ces différeiuls à l'amiable (1784). 11 y fit déclarer qu'il se désisterait de toutes ses prétentions » moyeanaDt rôuYertyre et la libre navigation de TEscaut çn faveor ies provinces, belgique», et la faculté de naviguer et commercer directement aux Indes, de tous Tes ports des Pa^s^Bas. En même temps , il. annonçait la ferme résolution où îl était de regarder dès. à présent TEscaut comme libre, et la moindre opposition de la part des Etats-Généraux comme une hostilité ouverte et ime déclaration de guerre. Les Hollandes, sans être intimidés par ces menaces « firent occuper rcml)oucbure du ileiive>par une escadre qui eut ordre d'en fermer l'entrée à tont vaisseau impérial ou flamstnd. Deux bâtimens, qui voulaient forcer, le passage, ayant été contraints d^àmener pavillon» Tempereur, regardant la guerre comme déclarée , rompit les conférences de Bruxelles. La France, qui négociait alors un traité d'alliance avec la réimblique, offrit sa médiation... Il s*'^n suivit une négociation longue et épineuse pendant • une grande partie de Tannée 1785. L^empereur insista beaucoup sur la cession de Majstricbt et des pays d^Outr^- Hease ; il ne s'en départit qù^en exigeant une iTorte somme d'argent en indemnité * et une autire en réparatiop ^ de» dommages que tes hiondations de la Flandre , ordonnées par les Etats-Généraux , avaient causés aux sujets autrichiens. Par la paix qui fut signée à Fontainebleau le 8 novembre 1785, le traité de Muusier (1648) fut reqouvelé , sans faire mention des traités subséquens. Ou convint de la fermeture de TEscaut depuis Saftingen jusqu!à la mer ^ aiosi que de quelques canaux et bpuQbes de mer y aboutissant. Les états-généraux s'engagê^rent à payer à Tempereur , pour ses prétentions sur Mastriçht Qt le pays d'Outre-Meuse , ta somme de neuf millions cinq cent mille florins d'Hollande , et celle de cinq cent mille florins pour réparai ion des dommages ransés par les inondations. Ce traité de paix entre l'empereur et la Hollande fut immédiatement suivi d'un traité d'alliance entre la France et la république (novembre 1785 )•
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« Des troubles intestios agitaient alors les Provinces-
Unies. L'animosîté du parti républicain contre le stalhou-
der et sos adhéreus b'étail réveillée plus fortement que jamais a roccasioii de la guerre d'Amérique entre TAngleterre et la Franc t . Le parti républicain reprochait au Mathouder son dévouement aux iutérèts de rAngielerre » qui lui avait fait négliger la marine et manquer à la protection qu'il devait au commerce hollaudais, en sa qualité d'amiral^général des forces navales des Provinces^ Unies. Les diverses magistratures des villes municipales, pour décréditer le slathoudérat dans Topinion publique » encouragèrent les écrivains périodiques à se décliaîucr conire la personne de Guiflaume V et son administration. Ou s'eu prenait à s^ s consciiicrs , et iîoinméuicnl au duc Louis de Brunswick, qui, comme iiouverneur du stathouder, avait eu, peadant sa minorité» la principale direction des aflaires , et qui continuait encore à Taider de ses conseils. La ville d'Amsterdam , toujours distinguée par son opposition au stathoudérat » demanda la
Srcmîère Téloignement du prince» qui fut forcé» en 1784» e donner sa démission et de sortir même du territoire de la république. Sa retraite ne fit qu'enhardir le parti anli-slaihoiidéri( n , qui îjieu'ôf ne garda plus de mesure. Ce parti, purement arisîoerauque dans son orijj;îne , fut renforcé de]>uis par une foule de démocrates qui , noncontens de rabaisser le stathoudérat , attaquaient aussi le
i>onvoir des magistrats des villes» et tendaient à changer a constitution en rendant le gouvernement plus populaire et plus démocratique. Dans les villes principales » des associations se formèrent sous la dénomination de corps francs , pour exercer les citoyens au maniement des armes... Le printe d*Orange quiiia i.a Haye pour fixer sa résidence dans la proNÎnee de Gueldres, dont les étals lui éfcîient plus parliculièremenl dévoués. L'attaque dirigée par le prince contre les villes d'Elbourg eî de Hattem, qui refusaient d'exécuter les ordres qu'il leur avait intimés au nom des états de Gueldre, exaspéra tous les esprits; elle donna un accrobsement de forces au
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pafti patriotique, et encouragea les états de Hollande -à
attaquer directement le stathoudérat et à aller même jusqu^à suspendre le prince de ses fonctions de capitainegénéral de la province. Frédéric-le- Grand, et , après lui, Frederic-Guillaumtî IT, tentèrent vainement de concilier les deux partis. L'animosité s'accrut sans cesse, et le parti patriotique se porta même à toutes sortes de violences. 11 destitua par la focee les magistrats des villes principales et les remplaça par ses adhérens. La guerre eivile semblait inévitd>le.
Dans ces circonstances» la princesse d'Orange, épouse du slathouder , résolut de se rendre a La Haye , dans le dessein d'y travailler au rétablissement de la paix. Elle fut arrêtée dans sa route par un détachement dii corps franc de Gouda, et conduite à Schonhoven* d'où elle se vit forcée de retourner à Nimégue » sans avoir pu remplir l'objet de son voyage. Le roi de Prusse demanda satisfaotion de l'outrage fait à sa sœur« Les états de Hollande né s'étantrpas empressés de la donner dans les termes i^txigés , le roi, au mois de septembre 1787, bi, ealrer en Hollande un corps du 20,000 fiouirncs sous le commandement dn duc de lirunswick, qui , vn un mois , se rendit maître de tout le pays^ et d'Amsterdam. Toutes les p^oluliqns antérieures qui avaient été prises pour limiter le pouvoir du slathouder furent alors annulées et le prinCe fétabli dans la plénitude de ses droits. » {Kocb, Tabkm des y^Do&tfûms deTEurope),
. Pavs-Bas AiTRicHiENs. — Lcs troubles de Hollande furent suivis de près de ceux que les innovations de Tempereur Jos§pk iI fiioulevèrent dans les Paya-Bas autrichiens, i Chacune ^es provinces belgiques formait un état sou^ veraîn , qui avait sa conslitutiou particulière. Leurs droits et privilèges étaient fondés sur b tradition on :sur hi prescription » excepté dans le Brabant et le Limbour^ , où ils étaient spécifiés dans une eliarte connue sous le nauk de^ joueuse entrée, parce qu'elle avait été promulguée
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à rentrée de Philippe-le-Bon dans la ville de Bruxelles. Elle défendait de donner les places à des étrangers , et de traduire les nationaux en justice hors du pays; assurait aux membres des états toute liberté d'exprimer leur opinion , et se terminait par une déckuratî&n semblable au célèbre serment d'André II , portant que si le souverain cessait de respecter les privilèges de ses sujets » ils pourraient cesser ée lui obéir jusqu^au redressement de leurs griefs. Chaque province avait, sous le nom d'états, une assemblée représentative , composée de membres dti clergé , de la noblesse et de la bourtreoisie , et partageant rautorité suprême avee le gouverneur-général. Ces états votaient l'impôt» en réglaient la levée et l'emploi , et^. dan» l'intervalle des sessions » étaient suppléés par un comité de leurs délégués^ Il y avait un grand nombre de tribunaux , dont le plus respectable par nmpartialité de ses jugemens et l'état indépendant de sés membres était le grand-conseil de Brabant. Il ne se bornait pas à l'adniinistration de la jusiice, et vérifiait leséditsdu souverain, qui n'avaient force de loi que lorsqu'il les avait approuvés et revèlus du grand-sceau. L'extrême attachement du peuple à la religion de ses pères donnait au clergé une grande influence. On comptait une multitude de coUvens et d'abbajes^ et l'instruction de la jeunesse était confiée aux ecclésiastiques. La prospérité dû pays était la. preuve certaine de la parfaite convenance du gouvernement au génie et aux mœurs des habitans. Joseph II n^entreprit pas moins d'y iolroduire les mêmes réformes que dans ses autres étals héréditaires. Il irrita le clergé en supprimant plusieurs couveus , vn interdisant les processions, les pèlerinages et les eoniréries » en fanant dépouiller de leurs ornemens plusieurs images ou statues, en abrogeant les privilèges de l'université de Louvain ^1786)» et en instituant pour les jeunes clercs un séminaire-général » dont il remit la direction à des prêtres étrangers » qu'il affranebit de la surveillanee des évêques. Il bouleversa ensuite le gouvernement civil par la suppression du comité permanent des délégués et par l'abolition de tou^
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les conseils et de toutes les cours de justice, qu'il remplaça par les mêmes tribunaux qu'il avait institués dans ses autres étals. Il déclara que les Pays-Bas n'étaient ^'mie province de la monarchie autrichienne, les divisa m oeuf cercles on inte&daDces et les soumit à un conseil suprême , exempt contrée des états et piésidé par un ministre impérii^.
Ces actes arMtraiies ét d'autres vicdations non moins despotiques de la constitution excitèrent un profond et universel mécontentement. Les états de Brabant, donnant le signal de la résistance, refusèrent les subsides jusqu'au redressement des griefs,, défendirent aux collecteurs des taxes de recQjanaitre l'autorité des nouveaux ialendans, supprimèrent le séminaire-général de Louvaîn , invitèrent les antres états k. form^ une confédération générale» et réclamèrei^t la garantie des puissances étran^res et par» ticulièrement de la France, L'exemple du Brabant fut suivi par les autres provinces; le peuple prit la cocarde nationale, et tout annouça un prochain soulèvement. Joseph II , invite par de sa^es conseils à la circonspeclioa et k la clémence,, répondit d'abord : « Le feu de la révolte ue peut s'éteindre ^ue dans le sang rk, et ordonna de faire marcher des troupes vers les Pajs«Bas« Mai» ensuite, ré4éçhi$saiit qu*il était dangereux de pousser ces provinces au désespoir, dans le temps ou il avait à soutenir la guerre contrôles Turcs » il s'adoucit, révoqua ses ordonnances et remit les choses sur Tancien pied ( septembre 1787). Cette condescendance rétablit temporairement la tranquillité. Mais hieiiloi i'animosité assoupie se réveilla et enfanta de nouveaux troubles* £u 1789» irrité d'un refus de subside» l'empereur révoqua l'amnistie qu'il avait accordée $ cassa les états et le conseil souverain de^rabant» et abrogea la joyeuse entrée. Ces violences portèrent une foule de citoyens k se retirer en Hollande» où ils trouvèrent un chef habile dans l'avocat Vander^ Noot , priûcipal auteur du refus de subside. Par ses soins, dix mille émigrans, rassemblés dans les environs de Bréda, furent enrégimentés et armés. Le colonel Van-
âS9 mrom «ÊUftiiitUt
der-Mcrsch , qui s'élait distingué au senice de TAutrichei durant la guerre de sept ans, fut nommé leur chef, et Vauder-Noot , prenant le titre d'agent plénipotentiaire da: peuple brabançon , publia un manifeste où il déclarait »^ ' au Dom du clergé, du tiers-état et 4*iui grand nombre, de membres de la noblesse » qu'ils reàonçairat à Tobéis^. sance de Joseph II. Ud corps d'insurgés» armés pour la plu])ari de fourches » de massues et de bâtons , et dépourvus d'artillerie, ayant battu près de Turnhoul une dÎA isioa autrichienne , celte victoire , que le clergé proclama comme mii aculeuse , donna un mouvement rapide à rinsurreclion et la propagea du Brabant aux autres provinces. Les Autrichiens abandoanèrmit successivement toutes les iFilles et places fffincipales.» et se replièrent sur . le Luxembourg 9 la seule pnmnce restée fidèle. Le 18 décembre 1789 » les insurgés entrèrent en triomphe dans Bruxelles» aux cris de : Ftb^nl h$ patrioUs /^ids Famier* Noot! Huit jours après, les états de Brabant, assemblés dans cette même ville, s'altrilmèrent le pouvoir souverain et st' déclarèrent indépendans. Les autres états les imitèrent, et, le 11 janvier 1790, toutes les provinces formèrent une confédération sous le titre à'Elats Belgiques- TJniê. Une assemblée» composée de leurs députés sous la dénominatmn de congrès 4auvêrain des Etais Belgiques, fut investie de la souveraineté* L'union était déclarée permanente et irrévocable. Chaque province conservait » d^ reste, son indépendance et raxercice du pouvoir
législatif.
La nouvelle république fut bientôt livrée aux discordes intestines. Ces divisions facililercnt à l'empereur Léo~ pold II, qui succéda le 20 lévrier 1790 à son frère Joseph II » 4e. recouvrement des Pays-Bas. 50,000 homm os , envoyés pour les reconquérir » ne trouvèrent qu'une faible résistance; fin même temps , l^n^pereur Se montra disposé à extirper par «de justes oonoeasionâ la Catosè des, trmi^s. Il prit Tengagunieiit forttiel^, sous la garantie de la i- russe , de l'Angleterre et de la Hollande, de gouverner désormais les J^ays-Bas selon l^s constitutions
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étaient en vigaeur sous Marie-Thérèse , et d'annuler toutes les innovations de Joseph U. Il accorda une amnis» ' tie générale et ilUmttée en faveur de tous ceux qui, dans un temps fixé » mettraient bas les armes. Tout parut
soumis; mais l'esprit républicain fermentait encore, et les mesures les plus vigounuï^es ne soutenaient qu'avec
1)eine le gou\€rnemeiU auiiichieu dans les Pays-Bas, orsqu*ii y fut renversé par la révoiolion française.
CoKFÉDÉftATiON HELVÉïiQUE. — Vers la fin de la guerre de la succession d'Espagne, la mésinieiUgence qui régnait entre le pftnce^&e de St*^Gall et ses sujets du Toekem^ bmrg , occasionna en Suisse une guerre civile , que Tam*
bassadeur français fui soupçonné d'avoir fomentée pour empêcher les Suisses de se joindre aux ennemis de la France. Sous les anciens comtes de Tockembourg , le peuple do colle contrée avait joui de grands privilèges qui lui avaient été garantis, lorsqu'il était passé sous la domination des abbés de St.-fiall. En vertu de ces privilèges, il devait avoir son assemblée législative, un conseil de régence composé de notables du comté , et des tribunauiç particuliers jugeant définitivement et sans appel; les baillis et autres loactiounaires de l'abbaye devaioul ôfre des hommes du pays; les Tockeiiàhourgeois pouvaieut conclure des aiiiaiK (>s , lever des troupes, faire la guerre sans le consentement deTahbé. La liberté du commerce, la liberté plus précieuse encore de leur conscience, leur étaient assurées. Attaqués dans ces droits parleurs abbés, ils se plaignirent vivement au corps helvétique. Plusieurs diètes furent convoquées pour régler ce différend. Les cantons catholiques prononcèrent en faveur de Tabbé ; les cantons rétormés pioîesîèreut. Il s'en suivit une guerre meurlrière où les Tockeiubourgeois furent soulenus par les cantons de Berne et de Zurich, et Tabbé par ceux de Lucerue, Urî, Zug, Sçhwil? e( Underwald. La bataille décisive de ViUmergen, où les catholiques furont vaincus avec une perte considérable (2à juillet 1712), ajuena le traïUé dt Jrw, qiH les foi%» d'accorder la liberté
de coDscience aax sujets de la confédération, et leur enleva leur part de souveraineté sur le comté de Bade et cette portion des bailliages libres qui sépare le cauton de Zurich de celui de Berne. Deux années après , les cantons catholiques renouvelèrent leur ancienne alliance avec la France 9 pour s'en assurer les secours » en cas d'une nouvelle rupture. Heureusement cette occasion prévue De se présenta pas » et la confédération fut délivrée pour long^temps du fléau de la guerre civile.. Mais plus d'une fois encore le dtx-baitième siècle vit éclater des discordes dans les états parliculiers. Les agilalions de ces petites républiques ne méritent guères de figurer dans une histoire générale. Je me bornerai à Tindication sommaire des événemens les plus essentiels.
£n 1725 9 le major Jean Davel fait une tentative pour affranchir le pays de Vaud de la domination bernoise. Il échoue dans son entreprise et périt sur l'échafaud. Vers le même temps, des trouMes s'élèvent dans le canton de Zug. Depuis plus de deux siècles > la famille des Zurlauben y tenait les principales dignités. Elle devait une grande partie de son ascendant à l'argent que la France, par son intermédiaire , distribuait en gratifications et en pensions. Cette prépondérance lui faisait , du reste , beaucoup d'envieux et d'ennemis. On donnait le nom àe Rades aux adversaires des Zurlauben et de la France, dont les partisans étaient désignés sous le nom de Doux. £n 1731 » Antoine Schumacher, chef de la faction des Rudes, étant devenu landamman , rompt l'alliance du canton avec la France, et suscite aux l>oux une cruelle persécution. Mais ses^ violences le rendent odieux ; une réaction rappelle les Doux à la tête des affaires , et Scbuniacber est condamné au bannissement perpétuel ( 1757 ).
Deux partis existaient , à la même époque, sous les mêmes dénominations, dans le canton àWppenzeU, parmi les habitans des rives de la Sitter. Ën 1732, ils sont sur le point de s*égorger pour des contestations sur un droit de péage. De bons citoyens et de courageux magistrats s'opposent il leur fureur et préviennent l'effusion du sang«
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L.es Doux , cédauL à leurs adversaires , sont éloignés des emplois publics et privés pour un temps de toute iu- Huence.
Dacs la république àe Berne, la bourgeoisie avait laissé lin c^tain nombre de familles nobles ou opulentes s'emparer de l'aiitorité souTefaine. Toutes les hautes dignités, tontes les places do grand conseil étaient devenues la pro« priété de ces famiUes privilégiées » et le gouvernement avait -dégénéré en oligarchie. En 1749 , quelques bourgeois, ayant a leur tèle le eapilaiuc Samuel Henzi, iornient un complot pour le rétablissement de la liberté et des aoeiennes lois. Mais la conspiration est découverte. Heozi et deux de ses amis ont la téte tranchée. Les autres conjurés sont bannis de la Suisse.
Quelques années après» les paysans souverains d'OK vengent plus terriblement encore que les aristocrates de Benie leur autorité méconnue (1755). Les habitans de la Lévantine s'étant soulevés contr'eux , la peuplade , à genoux et la tôte découverte , est forcée d'assister au supplice d'une partie des cbefs de la levolte. Les autres, au nombre de liuit , sont conduits, chargés de chaînes» à Uri, où ils sont exécutés.
En 1757, les Neufchàteloîs se tirent à meiliepr marché d'une révolte contre le toi de Prusse. Après avoir successivement dépendu du royaume de Bourgogne , de Tem* pire Germanique, des maisons de Châlons, de Hocbberg et de Longueville, les com^e^ de Neufchâtel et de Vcdengtn, étaient échus au roi de Prusse Frédéric I par Texlinction de cette dernière famille, à l'héritage de laquelle il avait des prétentions ([ue le> élals des deux comtés trouvèrent fondées. Frédéric jura de respecter leurs droits et privilèges et d'observer les bonnes et andmm coutumes écrites ou non-^cn'tos , dont le peuph aoadt notoirment usé dans les temps passés* Une de ces coutumes donnait à la ville de Neufchâtel le droit de régir elle-même la perception des impôts et des revenus du prince dans tout le pays. Le roi avait néanmoins affermé cette régie en 1748. Le mécontentement qu'avait éxcilé cette innovation redouble de
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violence en 1767, au renouvellement du bail. Une sédition éclate; il élait facile à Frédéric-le-Grand de maiatenir son aulorllé par la terreur; cependant il n ordonne point de supplices» borne sa vengeance à quelques exils oa emprisonnemens temporaires, et s'afleclionne les cœurs en rendant aux Neufchâtelois la régie de la perception des impôts» et en améliorant la législation et l'administration du comté.
La ville de Fribourg eut aussi des dissensions causées par le mécontentement de la bourgeoisie contre une aristocratie àoiiiinaiih'. La mt^me cause suscita daiib Gcurve de longues discordes et plusieurs révolutions dans le cours àa dix-buitième siècle. Malgré les complots, les séditions» les révoltes qui , durant cette période, agitèrent les états helvétiques , la Suisse ne labka pas de prospérer. Le commme et l'industrie y firent de rapides progrès.- En même temps » des hommes illustres y cultivèrent avec éclat les lettres et les sciences. Parmi ses litres de gloire , la Suisse compte au premier rang les travaux d'un Lavater et d'un Halier. d'un Saussure, d'un MuUer et de Téloquent auteur d'Ëmiie.
SECTION IL Eleckeun fit prinoes d'AUeoMigivB.
ELECTFrns DE CoLOG!VE. — Josepk'Cîémenf , qui moula sur le siège de Cologne en 1G88 , ii'éf<iit nlors âgé que de dix-sept ans. Il était né en 1671 de I crdinand-Marie- François, électeur de Bavière , et d'Adélaïde de Savoie. Ëvéquede Ratisbonne et de Frisingue depuis 1685, il avait été déclaré par bref du pape Innocent XI « dès 1 âge dé onze ans, éligible aux sièges de Cologne» d'Hildesheim » et de Liège. Malgré ce titre, l'élection de Cologne fut disputée. A la mort de Maviniilieu-IIenri , une partie du chapitre élut Josepli-Clément , et l'autre, le cardinal do Fuiblemberg. Ce débat fut terminé par rautorité papale.
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Innocent XI intervint , et , toujours favorable au jeune Clément , le confirma sur le siège de Cologne nu par lu ef 4n 20 septembre 1G8S.
Joseph-Clémeut était paisible possesseur de Télectorat, lorsqu'éclata la guerre de la succession d'Espagne. Il se jeta dans le parti de la France, malgré les efforts de l'empereor pour le détoamer de cette alliance qu'il conclut en 1701^ Ayant éprouvé des revers» il fut contraint de chercher un refuge dans les Pays-Bas. L^électorat se trouvant ainsi privé de son chef, l'empereur en donna l'administration au doyen du chapitre de Cologne. Mais cette mesure n'empêcha pas les forces réunies de la Prusse et du Palalinat d'en prendre possession Toutes les villes p excepté celle de Bonn , reçurent des garnisons ^trangèreé , et Joseph-Clément fut , ainsi que son frère . l'électeur de Bavière i mis au ban de l'empire par un décret du 29 avril 1706.
Le traité de Bade le fit rentrer dans ses états en 1714. Il stipulait la démolition des fortifications de Bonn. Joseph- Clément essaya de se soustraire à cette condilioii onéreuse. Mais il fallut céder à la force, et la ville de lîonn fut démantelée malgré sa résistance ( 1717 ). Paisible possesseur de Télectorat* Joseph-Clément songea à le faire passer après lui dans sa famille. Malgré l'opposition desUoUan^ dais > il fit élire co-adjuteur son neveu Qémait-Augusle, fils dé Télecteur de Bavière, Maximilien-Emmanud. Sa mort suivit de près (1725] la conclusion de cette affaire .
Son neveu et sort co-adjuteur Clément- Auguste-Marie- Hyacinthe lui succéda. 11 était à peine Agé de vingt-trois ans, ( I avait déjà reçu nombre de dignités ecclésiastiques, i* ait prisonnier à Munich avec ses frères^ par les Impériaux, puis remis en liberté par la paix de Radstadt» il avait étudié à Rome sous la direction du pape Clément XL Il n'avait pas encore quinze ans qu'il fut noinmé co-adjoteurde Févéché de Ratisbonne. Il devint successivement évêque de Munster (1719) , évéquede Paderliorn (môme année), archevêque de Cologne (1723), t\< que d'Hil-
dlesfaeiiii {ini), ëTéqne d^Osnabnick (1728), MmAii graDd-mahre de Fordre teutobique (1732). Pour ajoa-
1er à toules ces distinctioDS ecclésiastiques, le \)a^% lui-même Tavait sacré à Yiterbe le 10 novembre 1727.
I! suivit d'abord la polilique de sou prédécesst'ur, et, (Luis la «^lu rre qui s'alluma après la mort de rciupereur Charles \ i en 1740 , il prit le parti de la Fraoce. L'iuté* rét de sa famille le jetait daus cette alliance. Son frère, Télecteur de Bavière» avait élevé des préteniienB à TeBi:pire » prélenCons appuyées par le roi de France. Ciémenl- Auguste concovrut à l'élection de son frère le 21 janvier 17l2, le sacra loi-méme à Francfort , et un mois après couronna l'impératrice.
Mais il changea uientôt de sentimens. D'abord des discussions assez vives s'élevereal entre lui et le nouvel empereur. Le rijîute de Neuhaus exigea et reçut au nom de Cbarles VII riiommage direct delà ville de Cologne» malgrà les proiesiuiions de Télecteur. Ensuite , les succès des Autrichiens achevèrent de détacher Gtément-Auguste d^uii parti que la fortune abandonnait. Il traita avec la reine
Hongrie ( 1744), et Tannée suivante, Tempereor son Crèrc étant mort, il n'hésita pas à voter par député eu f^iv'ur de François de Lorraine. Au uiois de rier 1761, g? rondaîU eii Bavière, il muurnl subitement chez l'idéetcur dî« I rèv^s , dans le château ù Eiirenbreilstein.
Il eut pour successeur, le 16 avril , le doyen d« l'église méiropolitaine de Cologne , Maxmiiîen'Fnidéne, fils du comte de Kœnigsegg. Cet électeur , d'un âge niâr (53 ans) et d'an esprit djistingué* se voua tout entier aux réformes ecclésiastiques et aux progrès des lumières. Parmi les travaux auxquels il se livra et les institutions, dont il ^ai le fondateur, il faut remarquer Taduption du caU'ciiisme romain, une réforme compièle du brcviaire; ensuite l'élablissemenl d'une académie destinée à l'enseigneiuent public delà li.Mératurc et des sciences, la fondation d'un hôpital à Ijona : son administration sage et éclairée fit goûler au peuple de réleeiei*#t les bieofait* d« itt paix qui régnait alors sar k iepotinent* .
11 mourut m t784. Smt meemmi fat MmMmUim
François- X avûr , archiduc d'Autriche,- fils de Tempereur François et de Marie-Thérèse. Il paraissait vouloir suivra la marche pacifique de soa prédécesseur et continuer ses amélioraiious administratives. C'esl daus ce but qu*il avait .établi ea 1786 un tribunal suprême de révision ; mai& il M latigaa bienlét des affaires* pubiiquas» et la réi^olutioa fmaçaise vint changet k faee de r£i»ope.. La cœlitioQ des rois contre ki Ffiaee et les guerres terribles qui s'en suivirent, amenèrent lee Français dans Télectorat de CiOp> logne. Bonn fut prise en 171)4. L'cUcleur Maximilien , fuyant devant la marche victorieuse des armées républicaines, se réfugia à Munster, puis à Mergentlu^iin. f.orstfstt la paix tut conclue entre les parties belligérantes » ses intérêts forçai sacrifiés dané<les arrasgeoiens secrets pris entre la France et la Presse, el; il mourut ei£n à Herrendorf ( 1801 )\ sans «voir seeowré son électorat*
Electeurs de Trêves. — A la mort de Tarcbevéque Hugues d'Or sheck, en 1711, Téleetoral de Trêves étant occupé parles Français defMiis 170t^, le chapitre» retiré à Cobienfz , éiui Charles, fils de Charles V , duc de Lorraine. La paix de Radstadt mit le nouvel archevêque, ea possession de Télectorat , où ilevt pour successeur , ea Vi 16 » Frânem-Lmis dê Neuèmtr§^ Cer prince ehereha à répara* les maux de la guerre parles soinsripi'il domia à redniinîstration. Il obtint en 1721 de Temperenr GhePr les VI le rétablissement de plusieurs privilèges négligé» par ses prédécesseurs, reconstruisit et la cathédrale incendiée et les ibrtihcatioos qui avaient ete démolies par les Français. En 1729, il abdiqua pour passer au siège de- Mayence» vacaut par la mort de Lothaire-Françeis d*' SelMMièorn , el il e»t pour successenr à Trêves Eramçait^ GiêfffÊê dé SÊkmnkom, élu le â mai de la même «inéev
Le guem m vaUumAevRorope ea n33« et Téleetomt 4s» Trêve» seerit cBeoee de elianftp de befaîlle anx puis^ sances belligérantes. Ce n'est pas ici le lieu de retryctàr ke diverses opérations miLitaire« qui en firent un tbéÂlrei
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de déTastatioD. François-George de SchcBsboni fit éllrtf pour son co-adjnteur PUHppe dê VaUgrdorf, qui hii boc** céda en 1756. Il avait à réparer les manx causés par une
longue guerre à son électoral. Aucun événeineiil reniar-' quahle ue signala d'ailleurs les douze années de son administration terminée soudainement par une attaque d'apoplexie , le 1 1 janvier 1768.
Après lui, régna Clément Wenceslctë, fils d'Auguste» roi de Pologne. Ce fut un prince tolérant et éclairé. Mais, comme prince et évéque» il ne pouvait être favorable à la révolution française» et» lorsqu'elle échta » il donna asyle au princes et aux nobles français émigrés » qui se . réfugièrent à Coblentz et firent dans ses états leurs pre-' niiers armemciis. La guerre ne tarda pas à s'allumer. Le 0 août 1794, les troupes françaises occupèrent In vcs. Par suite des événemens politiques et militaires , tout i'archevèi hé fut incorporé à la France, et Clément Wencesias n*oblint en échange qu*une pension dont il vécut à Augsbourg jusqu'en 18 lâ.
Elegteces db Hatencb. — Localité 'Français , fils d'Erwin de Schœnborn , co-adjateor de Mayence depuis
1695, succéda en 1695 à Télecleur Anselme-François. Dans la guerre de la succession d'Espagne, il prit avec chaieor le parli de l'Autriche , et coinocuuiut à Heilbronn les élaîsdu cercle du Rliin , il les exhorla h embrasser la même cause. En même temps , par ses députés, il animait contre la France les cercles de Souabe et de Franconie» eî sollicitait Télecteur de Bavière. Non-content de ces démarches» il envoya pendant la guerre des secours positifs en hommes et en argent au roi des Romains » qui assiégeait Landan.
Il ne laissa passer aucune occasion de montrer sonanimosité contre la F rance. Après la mort de Fempereur Joseph î , il indiqua ^ en qualité d archi-chancelier la diète éleetorale, et fut Fun des plus ardens promoti urs de Félection de Farchiduc Charles d'Autriche, qu'il courons*: kii-méme le M décembre 1711* Plus tard » il s'opposa dit
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son pouvoir aux conférences ouvertes pour la pair, et lorsqu'elle fut conclue à Utrecht entre plusieurs des
parties belligérantes, il soufflait cucore le feu de la guerre et faisait augmenter les fortifications de sa capitale. Mais les succès de la France contre l'Autriche amenèrent la paix définitive de Radstadt (1714) , et alors il se donna tout entier à radministration de Télectorat. Il embellit sa capitale, construisit un h6pital» etc., et mourut le 30 janvier 1729.
Françoi^Lùmg dê Nenbùurg, fils de Télecteur palatin ^ co-adjuteur de Mayence depuis 1710, et archevêque électeur de Trêves, vint à sa mort prendre possession du siège de Mayence. Nul événement remarquable ne signala son administration fort courte d'ailleurs, puisqu'il mourut à Neiss en Silésie , le 18 avril 1732.
Le conseiller intime de François-Louis de Neubourg ^ < PMippe-Chark» ^Elts Campenieh, fut choisi pour lui succéder. Ce prélat» comme ses prédécesseurs» s'attaetia dans les gu^res qui s'ékvèrent de son temps au parti de la maison d'Autriche. Il mourut le 21 mars 1745,. avec une réputation brillante et méritée comme prolecîeurdes arts , des sciences et de la justice.
L'élection de son successeur fut une cause de troubles. D'un côté les Autrichiens, de Tautre les Français» chercfaaient à placer sur le siège deSlayenee un prélat dévoué à leurs intérêts. Déjà les deux nations faisaient marcher leurs armées sur Mayence pour trancher la question-, lorsque le chapitre • pour sortir d'embarras » élut p^ipitamment Jean-Frédérie-Ckarles , fils du baron d'Ostein et cuslûde de l'église de Mayence. Le règne de ce prince avait commencé au niiiieu de k guerre pour la succession. .d'Autriche, et finit avec celle de sept ans f 1765).
Emeric' Joseph de Br«û(6<k:À «^ grand-doyen de Féglise métropolitaine» fut élu pour le remplacer^ Son adminis<^ tration fut consacrée tout entière aux soins, intérieurs et aux travaux réparatéurs des désastees de la. guerre*., mourut le lt }um 1774. ;
Fréd^rie-CharUi-Joiegh, baron d'ErIhal , trésorier du.
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grand cinfitT», Art élo k 18 jwUel de la mênieainéi. Qnatqiic jeont» ildésin ui to-adjutear » et (Betteéfeelton demialieQ à de mndnwses intrigues de k part des puis-
lances voisines. L'iuUuéiice Je la Prusse prévalut, et le ^aron de Dalbei^ fut éïa. Mais de plus graves éTénemeDs •e préparaient. La révolution irauçaise éclata, et les guerres qui s'en survirent eurent en partie Féieclorat pour tàéâtre* Les Pruâ8iMi& •oettpèmt Mayenee en 179S Famiée républicaine leur enleva cette ville, et il$ U m>
ÎiifeBt affèt «a eiége MémaraMe. A la fin de tafnerre I traité da LsnétBle dénemibra rarckerédié.. L'élec^aar b'cb ccmsenra q«'uM laiUe fiartte » et' Veapèranee d'mie^ indemnité octroyée par la diète germanique. Mais il Tat^ tendit en vaiu r el laourul k AschaHenbourg le 25 juillet 1802.
ËutiexELJta PAULTiNS. <io£n 1716, Charles-Pht&ppû,. de la maison de Neubourg , saceède comme électeur pa^ latin à 80» frère Jean^Gailiauiiie. U trouve les finances- 4ibéréea et les rétabtit par «ne sage adniinistratbn Ini permet » dis la preouèr» année de son règne», de -sup*primer l'odieux im^ deraomf»«-En 1796 , ayant ea de làclitux (léméiés avec ses sujets calvinistes d'ilcidelberg,^ il transporte le siège de sou gouvernement de cette ville à Mauiieiii) , qui est restée la résidence des électeurs^ palatins jusqu'en t77S. — Ea 1724, il conclut secrètement avec rélectear de Bavière Ytuiion de Munich^ ayant pour bnt : 1«, d'assorev à la branche de Sulzbach , appelée à la sDcoasaion après cette de NeniNmrg , dont Glîariea^ Philippe était le demiier* la totalité de ia soeceanon,. c'eBt-à*4ire, entre réleetarat, ^ne persewae ne ponvail lui contester, les duchés de Berg et de Juliers; 2o. d*as^ 6urer à la ligne cadette delà maison de Wittelsbacii , c*està-dire à la ligne de Ba>ière, ses droits à ia succession d'Autriche, don 1 on attendait rouvorlurc, Lorsqu'en effet elle s'ouvrit en 1741 par ia monde l'empereur Charles VU Télectear palatin eut part à Télection de celui d» Banàra-
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teime empereur ( Charles VII) , et lai fournit des se-*i coars pour faire valoir ses prétentions.
Ckarles-Philippe» dernier mâle de la maison de Neti<% bourg, meurt le SI déembre 174ft , et a pour successeur» dans les états de la tnaîson palatine du Rhin , 'son plus proche agnat, Charles-Théodore , comte palatin de Sulzbach. Le nouvel électeur coutiniK^ ses secours à réiecteur de Bavière , et [)nMnl jjart , comme son allié, à la guerrd pour la succession d'Autriche. Dans la guerre de sept ans^ il fait cause commune avec la France et TAutriche contrè^ le roi de Prusse, 177 i • il conchit avec la maison de* Bavière un statut de famille 9. portant qoe si la ligne de^ PaTière, descendante de Temperear Loiiis^le-Bavarois » ou. la ligne palatine , descendante de Rodolphe sou frère , manque dans les mâles, le chef de la ligne survivante héritera de toutes les possessions de la ligne éteinte. Cô fut en vertu de ce pacte de famille et' des statuts antérieurs qui lui servaient de hase, qu'à Textinctiou de la ligne bavaroise en 1777 , Charles-Théodore joignit au Palatinat l'électoratde Bavière. Ce prince fonda, en 1557, k Moihrim t nne académie des beanx-arts, et » en 1763 », ttne. académie des sciences; il enrichit la bibUothèqoe dé eette ville , son cabinet d%istoire naturelle, celui des antiquités et des médailles. 11 aima la musique et on citait ' en Europe sa chapelle et son opéra. Mais s'il se distingua par son amour pour les ar(s, il dut une célébrité mpiuS. bonorable à la licence de ses mceurs.
Ducs m Deux-Ponts. La maison de Denx-Pouts, subdivision de la maison palatine » s'était elle-même divi-*. sée » plmneors rameaux » dont celui de Kleebourg sub-^. tistait aeol au dix-huitième siècle.
Jean^Casimir , comte palatin de Kleebourg, et fondateur de cette branche, avait épousé Catherine Wasa,^ fille de Charles IX , roi de Suède. Son fils Charles-Gustave , qui lui succéda en 1652, comme comte Palatin dé Kleebourg, monta, en 1654, par suite de ce mariage, ifOD# dii S«ède sont le nom de Charles X. Son fiSk
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Charles Xi rcaoit ea 1681 les possessions des branches de Laodsberg et de Deux-Poots. Après Charles XII » qui mourut saDs enfaoB » tout le duché de Deux-Ponta fut dévolu à Gu$t(m^amuêt''L^^pM ^ d'une branche cadette de la maison de Kleebourg. Ce prince mourut pareillement sans posCérité (1751), et son duché passa à la subdivisiou palatine de Birkenfeld , en ia personne de Christian 111 de Birkenfeld , qui eut pour successeur en 1735 son fils Christian IV, nommé, comme ducdeDeux^ Ponts, Christian 1. Ce duc» ainsi que Frédéric» son frère*, qui commanda en 1758 Tarmée impériale» embrassa la religion catholique. Il poussa son règne jusqu'en 1775 ^ où » n'ayant pas d'héritiers directs » il laissa un état fort endetté à son neveu ChatÎM II, dernier duc de Deux- ' Fonts. Son frère Maximi1ien«Joseph succéda à son titre en 1795, mais sans pouvoir entrer en possessioii du pajsenvahi par la ie^ubiique française.
Electet rs de Bavière (de la ligne ludovicienne oit descendant de Tempereur Louis-le-Bavarois).
Après un long exil, Maximihen-Marie' Emmanuel «fait été » par les traités de Rastadt et de Bade » rétabli dans ses étals dévastés. Il mourut en 1726 ^ deux ans après avoii conclu l'union de Mumeh avec l'électeur palatin. Fastueux et prodigue , entretenant une écurie de 1200 chevaux » une meule de 4000 chiens , une domeslicilé iiombrcusc, prodiguant ses revenus à Tachât des tableaux dont il enrichit la galerie de Munich, à Tenilx lUssement de ses châteaux de Nympherabourg. de Schlcisheim de Lustheim» de Dacham et de Furstenried, à la magnificence de ses fêtes, de ses bals et de ses spectacles, il avait aggravé le désordre de ses finances. 11 laissait une dette de 30«000t00(^ de florins. An lit de mort^ il éprouva de vifs regrets de ses profusions , fit une confession publique de ses fautes et exhorta son fils à travailler au soulagemenl de ses sujets. Charles- Albert remplit d'abord le vœu de son père. Il diminua les charges pu!)lique8 par de grandes ^onomieSf supprima les pensions, retranjcha la moitié
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Ae son écorie et de sa chasse , congédia les Tirtuoses elles baladins» abandonna 200,000 flonos de ses revenus pour contribuer au paiement des dettes» et réduisit Tannée à 12»000 hommes. Mais , en adoptant ce régime économique, il faisait \ioleiice à ses goûts qui le portaient natu-* Tellement au luxe et à la prodigalilé. Aussi les anciens abus reparaissent bientôt. Les frivolités absorbent de nouveau les revenus, et , après dix ans de règne , Charles- Albert n'a pa racheter encore les joyaux que son père, dans sa détresse » a engagés à des négocians d'Amsterdam. U grève ses finances par des emprunts onéreux » ses peuples par des impositions arbitraires. C'est au milieu de ces difficultés que Fouverturedela succession d'Autriche vient donner à son ambilion un funeste signal. Le titre d'empereur , qui lui est déféré en 1742, ne lui apporte que disgrâces [voyez la guerre de la succession) , et consomme la ruine de ses états. Son fils, Maxxmilien' Joseph lui succède en 1745. Ce jeune prince renonce à la guerre que lui a léguée son père , et » réconcilié par la faim ét Fikium avec Marie-Thi^rèse » ne songe plus qu'à réparer les maux accumulés sur son pays dans l'espace de quarante ans par deux guerres dévastatrices et deux princes dissipateurs. Sans supprimer tout ce qui tenait au faste, il modéra dans une juste mesure les dépenses de sa cour. Il pourvut par de sages dispositions à l'amortissement successif de la dette publique qui s'élevait à 40,000,000 de florins* il publia beaucoup d'ordonnances pour le perfectionnement de l'agriculture, de l'industrie et du commerce. La plupart de ces réglemens avaient un but louable et utile; mais» fondés sur m spéculation plutôt que sur l'expérience , ils ne cadraient pas toujours au sol et au climat du pays , ou , portés avec précipitation , ils étaient rejetés par l'ignorance du paysan dont cette civilisation forcée violentait les habitudes. La Ba\ière dut à Maximîlien deux améliorations plus immédiatement sensibles» les nombreuses chaussées qui la traversent en tout sens et le recttlement des barrières à l'extrême frontière. Lé chancelier Kreitmayr rédigea deux recmils de lois» un *
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code judiciaire et un code civil , que Maximilien promalgua en 1755 cl 1756, et qui surpassaient toutes les iégislalioDs conoues jusqu'alors en AUemagoe. MaUiecod» criminel» rédigé en 1751 parle même Kreitmayr , resk pire une sévérité draconieniie. La Bavièfi était infestéa^ d^une multitude de yafpdionda ei djB briçapds. Des mai*, sons de travail et de eorrection élabhes pa? Télecleur n'ayant point paru un remède assez efficace à un mal invétéré , on crut devoir employer la terreur. Le code de Kreitmayr prodigua la peine de mort. Nongeulement l'homicide» mais le vol do valeurs même assez minces; non seulement le sacrilège > maisr aussi les crimes imaginaires de sorcdlerie» de pacte avec le diable», conduisirent à la potence ou au bûcher^ La Bavière sa couvrit d'échafauds ; les exécutions devinrent A fréquen*. tes que le peuple « par son absence ou son insensibilité » témoigna de son indifTérence à ce spectacle. En dix-huit aus , dans le seul bailliage de Burghausen , 1100 individus furent , dit-on , exécutés. Il est triste de voir la aiémoirc d'un prince naturellement bon et humain , chargée de tant de cruautés juridiques , commises sans doute au nom de la nécessité» mais avec un excès qui faisait de la justice une boucberie et un objet d'bmrreur plua encore que d'épouvante. C'est une consolation de détourner les. regards de ce spectacle pourcontempler Maximilien , dans, la disette de 1770-71 , déployant son active' bienfaisance» ouvrant ses greniers an peuple affamé et faisant venir des grains de Tétranger pour 700,000 florins. Un des titres de gloire de ce prince est la fondation de l'académie des sciences de Munich ( 1758) , qui fut honorée, des son origine, par les travaux de plusieurs hommes célèbres» entr*autres du' mathématicien Lambert et du publiciste PfeOeh L*esprit philosophique commença dès-lors à sa répandre en Bavière. En 1764 » il inspira la loi portée par Maximilien sur la main-ttiorte et qui défendit aux maisons religieuses de recevoir des legs de j^Ui de MO^ et aux religieux de plus de 100 florins.
llaximiliea-Joseph mourut en 1777 ^ L'électeur piJâtiiit
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dmkt^Thé^dmrthéTiià de seséittof/eD vertu Ai yaetttd» fnnUe eonefai en 1771. Noos expoeem «Uieurs (v«yefc •eetÎMi iit.de ce diapitte) la CMiTenlion qu'il signa pe« de temps aprèi ayee rAotficliêt ét la gaerre qai se ter^
mina en 1779 par la paix de Tescfaen.
Charles-Théodore , qui avak conseoti a démembrer la Bavière et qnî avait peu d'affection pour ce pays, uy fut lui-même jamais aimé. Le désordre de ses mœurs domes^ tiquas f sa faiblfissii pour ses maîtresses» pour seseafaus aakuréli » pour ses favoris», lui aliénaient les eœurs. On ae faut tootefoîalBi reptiniMr dPamr négligé l'adnûni»- Intion du pays^ Gomma aea ffédéocnsein » S donna m floîns à ragricukuro oC flinltî^ia avec plus de zèle que dè discernement ses tentatives d'amélioration que coutrarièrent souvent le sol et le climat. Un de ses conseillers les plus actifs et les plus utiles fut le comte de Rumford , qui publia plusieurs ordonnances tendant à simpliiier Fadministration » à laîre graduellement et sans secousse des écoaamies consîdévables» à embellir la capâtah» al les environs. Ce i^ème ministre Cmida «me maison do panvres qu'on pouvait regarda comme mudèle et réferma rorganisalion de l'école militaire. Mats l'électeur plaça moins Leurcusement sa contiauce dans le P. Franck ^ son confesseur, ancien jésuite, qui le gouvernait et se laissait conduire lui-même par le conseiller lippert^ bomme de peu de cooisidération.
La âiveur odieuse et le pouvoir abusif de ces deux lieonnes n'étaient pas propres à amortir l'esprit anti-mo« aarchtque et antî^ligieux qui » éanané de la philosophie fauçaieev commençait à se répandre en Allemagne et it an Bavière de grands progrès. « Adam Weishmpt , pro^ fesseur a l'université d'Ingolstadt, pensa que les novateurs parviendraient mieux à leur but en employant des moyen» secrets qu'en travaillant en plein jour à corrompre Topinion publique. Combinant deux institutions » ausceptiblea l'une et l'autre de devenir lesinstrumen s de conspirateofu habiles, la frane>maçonnerie et l'ordre des jésuites» il y aaia une société qui devait avmr pour but d'anéantir
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toute sapériorité ecclésiastique et politique y de rendre à rhomme la liberté et Tégalilé primitive, « dont il ayaiC été dépouillé par la religion et les gouYernemens et d*é« tablir ainsi une indépendance abstdne , à l'ombre de U quelle la nouvelle soeiété , exerçant une curatelle invisLbie sur le geore humain , régirait le monde , non eo renversant les gouveriiemens ♦ mais en les dirigeaul comme ses instrumens. Les bomnics les plus capables et les plua hardis de tous les pays devaient » par le lien de l'ordre des. Illuminés ( tel fut le nom que Weishaupt donna à cette institution), être réunis pour se prépaîrer» par Tobéis» sance la plus aveugle» à se rendre dignes de commander. L'ordre était divisé en grades ; dans les grades inférieurs» le but de l'institution &vait paraître purement littéraire ^ mais, lorsque Tinitié paraissait mériter une plus grande confiance, il ëlail ( hargé d'observer les hommes qui pourraient être admis dans Tordre, d'approfondir leurs penchans, leur existence domestique, leurs secrets et leurs faiblesses. Une grande sagacité , Tobéissance , l'ac-" tivité faisaient monter à un grade plus élevé. Chaque membre ne connaissait que sa classe et les classes suboi^ données » et aidait à diriger les travaux de celles-ci ; mais il ne connaissait pas les grades supérieurs par lesquels lui-même recevait sa direction , eto. » ( SehœU, Hi$L dsf états européens.) Le mysticisme qui , à cette époque, s'é* tait emparé des tètes allemandes , favorisa le grand succès qu'(>l>(iut cet ordre dans (ouïes les classeset dans toutes les parties de TAllemagne. Les princes ne tardèrent pas à avoir des indices de son existence et le combattirent par des régie mens sévères» L'électeur Charles-Théodore prohiba en 1784 toutes les. sociétés secrètes. Celle des Illuminés ayant continué sesassembléea» iUa proscrivit nom-^ mément» en 1785, par un décret plus rigoureux i qui détermina Weishaupt et ses alBdés à quitter la Bavière^ Par la mort de Charles-Théodore en 1799 , la maison de Sulzbach s*éleignit» et sa succession passa à celle de Deux-Ponts^ \
teLE€TÉms DB Saxb. — FrédéfPic-Âugù$$B 11^ étecteur
tle Saxe depuis 1694, roi de Pologne depow 1697, ngna jusqu'en 1755. La Saxe lui dut la réforme de son code de procédure. Il se distingua par sa iiiagnificence et par ^on amour pour les arts. 11 euibellit beaucoup la ville de Dresde , fit construire le fameux pont de l'Elbe > toute la Ville-Neuve, VAugmUum, la galerie des gravures, et fonda, en i729> Tacadémie équestre. Il était vaillant, et dans sa guerre malheureuse avec la Suède , il avait mon-, tré des talens militaires dignes d'un plus heureux succès. Après lui régna A^qusU II i. L'élévation de ce prince au trône de Pologne, la guerre pour la succcssiou d'Autriche celle de sept aus , sont les trois grands événemens de son rèsrne. Nous nous bornerons à les mentionner ici, en renvoyant le lecteur aux chapitres où ils sont traités avec détaiU
Frédéric- Auguste II , dans lés premières années , eut fiour principal ministre le comte Alexandre Sulkowski» Hais , en 1758^ le eomU de Brûkl, qui déjà , sous le der» nier règne , avait eu la faveur de l'électeur , parvint , aidé delà reine et du confesseur, le P. Quarini, à supplanter Sulkowski et à s'emparer du pouvoir. En 1746 , il fut déclaré premier ministre. « Il portail, dit Kuiliieres, dans les at£a^es de la politique générale de l'Europe , cet esprit 4*intrig:ues sourdes, de mensonges et de doubles manœuvres, qu'on prend si souvent dans les cours; rampant de» vaut son maître , séduisant dans la société par sa grâce et par sa douceur , faible ,et perfide dans les affaires, et partout ailleurs le plus superbe des hommes. » Il cumula une foule d'emplois dont les revenus ne suffisaient pas à ses dépenses et à son faste inoui. Mais les largesses du roi y suppléaient , et enrichirent démesurément ce ministre dont rinlluence maii^aisante et la politique vénale ruioaieiit la Saxe.
Brûlh et Frédéric faoururent en 1765. L'électeur r après la paix d'Hubertsboorg, avait établi une commission de restauration et convoqué les états du pays pour aviser aux moyens de guérir les plaies que la guerre de sept ans
avait fakos; naia ui pvompta mort ne lui permit bm 4a TairhsfraiUde kar»ti!aT«iix. La mène aanéa, il aTatt pabUé un édît qui mettait hors àe cours les mauvaises monnaies doulla Saxe était inondée et qui formaient une telle masse que, dans la seule ville de Freybourg, il en fut foadu» de 1765 à on poids de 4,888 quia*
taux.
Frédéric-Auguste IV était «a prioee indolent » abao-» donnant le soin âm affaire» à ses miniatres. Il avait le^ gaàt de son père pour la magnificeiiee» et , eamme hii , Ibl ami des arts* Dresde hi doit les principales riehassea dasan brilkial musée.
Il eut pour successeur Christian-Frédéric , son filsatné» qui, de concert avec les élals encore asssemblés, s^occupadu rétablissement des finances saxonnes. Indépendam-^ ment des dettes particulières de la chambre électorale^ la dette publique s'élevait à près de 50,0Ô0^0(M) de reichsthalersw On rédigea un jUan d'amortissement » que les états approuvèrent » et qui» fidèlement suivi , avait , mal» gré les guerres survenues $ amorti» .vers la fin du sièdé» la dette saxonne de près de moitié.
Frédéric-ChristiaB, dont le règne promettait dé salutinres réformes, n'occupa le trône que deux mois et» demi. Son fils aîné, Frédéric-At^gusle IV , n'étant âgé» que (le treize ans , le prince Xavier . son oncle, gouverna en qualité de régent jusqu'à la majorité du jeune électeur et continua le sage système qui avait signalé le règne si court de son- frère, l^n des actes les plus mémoraUes.ds»' sa* régeuce est ki* ftmdatiea de l'académie des mines die Freyberg» qui a leudu les plus grands swicesàla seîenee ttifléralogique.
Frédéric-Auguste IV, parvenu à sa majorité en 1769 , prit les rênes du gouvernement et les conserva jusqu'en 1827. Le principal événement politique de la partie de Mm règne qui appartient à l'époque que nous traitons , èst la guerre pour la succession de lîavière. Frédéric-Auguste' ftunna des prétentions à la succession aliodiale» qo'ii peftaiià 47,#0af MMe Asnn». U fit oauM^ oawuMiimivea'
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U IProtM ém la eouïte guerre qui ft^éleva k ee sujet » et
grossit de 22,000 hommes l'année du prinee Henri. Maïs la paix deTeschen ne lui accorda, pour toutes ses préleniions , que 6,000,000 de florins payables en douze années.
Le long règne de Frédéric- Auguste ÏV^ fui enilèrenient consacré au booheur de ses sujets* J^ducalion de la jeunesse, agriculture, indasliie, commerce, mines, législa- . tioiif finances, arts et sciences, tontes les iM'àiches de radminiBtration ont été les objets de sa patemeUe soUici* tode , dont il treave le prix dana Tamoiir immense de ses peuples.
Maison dicale i>e Saxk. — lAgnede Saxe-Weimar. ~ Etmsî' Auguste fut duc de Saxe-Wciinar depuis 1707 jusqu'en> 1748. Ce prince, qui entretenait un état militaire an^dessns des forces de sa principauté, fournit en 1732 à l'empereur deux régimenS' qui servirent sur le Rhin en Italie. Seo fils Ernm'MifpiiêU^imtiaiMin lui succéda à Fâge de onze ana, sous l'administration du duc de Gotha , et mourut en 1758, trois ans après sa majorité. Il laissait uû enfant de neui mois , Charles- Auguste. Sa mère, Anne* Amélie de Brunswick , eut la tuiele, et signala les seize années de sa ré;^(*ace par une admîjiislration bicniaisante. Charles-Auguste régna par lui-même à partir de 1775. Elevé dans Tamour des lettres , il attira à sa cour des littérateurs illustres, Herder, Kndbel,. Schiller, Wieland* Il éprouva surtout une vive sympathie pour h génie deGoëthe» fixa ce grand poëte à Weimar , et lui voua une amitié et une confiance qui ne* se sont pas démenties pendant une liaison de plus de cinquante années. A ses goûts littéraires , qui firent de >a petite capitale VAthènes de la Thuringe » Charles-Augusle joignit la conscience de tous ses devoirs de souverain et doU soa pays d'une foule d'institutions utiles qui doivent faire ranger ce prince an nomhre des meilleurs de son temps.
SoiBê-GcÛM. '-^Fféâém H, duedeSoxe^Gotba de à 1652; Frédéric III, de lOSSI à t772. Ces deux petite prineea mirent kur fast^ dans un nombrau^'état militaire
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•t entretiDrent jasqa^à ûxrégimeDS.— •£nMil//(i77SU 1804) ; simple et économe dans son intérieur» il dépensa des sommes considérables ponr le perfectionnement do ragricullare. Il fonda Toliservatoire du Seeberg et diverses institutions scicntiliqucs. Sou règue fui une époque heureuse pour le pays de Gotha.
Saxe-Meiningen, — Ernest-Louis l , de 1706 à 1724. —Eruesl-Louis II, fiis du précédent, meurt en 1729, est remplacé par sou frère Charles^Frédéric » qui meort lui-même sans postérité en 1743. Après lui» ses oncles et tntenrs Frédéric^Gu^amiê et Antom-Ulrie , régnent con-*. jointemenù Par la mort de Frédéric» en 1746» Antoine- Ulric reste senl souverain* B avait épousé en 171 1 la fille d*un capitaine au service de Hesse. 11 ne put obtenir que les en fans de ce mariage iuégai fussent élevés au rang de print es d'empire cl déclarés habiles à .lui succéder. Méconleiil de s.cs collatéraux , et ne voulant pas leur laisser son héritage, en 1750 il épousa en secondes noces une princesse de Uesse-PhîUppstbai , et en eut deux fils» Châties et Gêorfeê » qu'en mourant ( 1763 ) il laissa 900s la tuCèle de sa veuve et des deux fils qu'il avait eus du premier lit. Les ducs de Saalfeld» Gotha et Hildbourghausen refusèrent de reconnaître cette régence et s*emparèrent à main armée de Meiningen, non sans une sanglante résistance de la part des co-régens. Un arrêt du conseil aulique les condamna à une amende de 2000 marcs d'or comme perturbateurs du repos public, et déclara la dun chesse seule régente» à Texclusiou des fils du premier lit. Leduc Charles mourut en 1782 sans laisser d*enfans. Son frère George » qui avait régné conjointement avec lui par forme de paréage» fut alors seul duc. Depuis (en 1801)» il introduisit U droit de primogéniture dans sa maison.
Saxe-IlHâbourghatisen. — Ertmi-Frédérie / , de 1715 à 1724. — Ernest-Frédéric II , soa bis , de 1724 à 1745. — Ernest' Frédéric-Charles t fils du précédent, de IT^io à 1780. Ct lui-ci a pour successeur son hls Frédéric destiné à fournir un règne de plus de cinquante ans. — Rien de remarquable sous ces princes » que le mauvais état de
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lettts fiaadces. Eb 1769 » elles étaient tellement dérangées que Tempereur fut obligé de mettre leur pays sous administration.
Saxe-Cohourg-Suaifeld» — Jean-Ernest, de 1080 à 1729. Ses deux iils, Chrislian-Esnesl et François» Josie lui succèdent. Le premier meurt en 1745; le second en 1764. Il avait établi le droit de primogéniture. Son fils atné » Emesî-Frédérict lui succéda et règoa jusqu^en IMO. Le même dérangement de finances que dans la maison d*Hildbonrghausen fit mettre en 1773 le pays de Saalfeld sous administration impériale.
Maison électorale de Brandebourg ( Voyez le cha-« pitre VI).
Maison électorale de Brunswick -LvNEAOuae ou Hanovre. — ( Voyez l'histoire d'Angleterre et les règnes de Georges I » Georges II et Geoiiges III).
Ducs BE BnUNSWICK-WoiFENBUTTEL. — Àuguste-Guil-
hwme , de 1714 a 1751; Louis- Rodolphe , sou Irère , beau-père du malheureux Alexis Petrowitz, de 1731 à 1755. 11 eut pour successeur sou cousin-germain Ferdi' nand' Albert II, qui mourut la même année» et laissa son duché à son iiis aîné Ckarles , qui prit une part active à ia guerre de sept ans comme auxiliaire des Anglo-Hanovriens. Les désastres de cette guerre» des emprunts onéreux» un goût ruineux pour la magnificence , un état militaire trop considérable , chargèrent ce prince d'une dette (le dix a douze millions de reichstlialers. En 1775 , son fils aîné, Charles-Gmllaume-Ferdmand , l'un des héros de la guerre de sept ans, prit une grande et heureuse influence daus le gouvernement. 11 opéra beaucoup de réformes qu'il continua après la mort de son père» arrivée en 1780 » et parvint à rétablir les finances de l'état.
Ducs BB HOLSTEIN-GOTTORP. — Jusqu'en 1759 régna Ckarbi-Frédirie, époux d'Anne de Russie et père de
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Gharlefl-Piêm-Ulric , qui fut depuis le czar Pienre IIL Ce jeane prince v duc de Gottorp depuis la mort de son
père , fut appelé en 1742 a Petersbourg par rimpératrice Elisabeth , sa tante maternelle , et proclamé grand-duc de Russie. En 17(>2, il succéda , sous le nom de Pierre III , à Elisabeth. La même année , une Iragiquc révolution lui ôta le trône el la vie , el ht passer son duché de Ilolstein- Gottorp à soD fils Paul, qui fut empereur de Russie eu 1796.
Ducs DE MscKLEMitouRG-ScHWEiftiN. — Ouorki-LéopM, de 1713 à 1747. Règne agité, querelles avec la h*<?ne de Slrélilz , avec la ville de Uuslock, dont le duc violait les piisiléges, el .surtout avec la noblesse. Christian- Louis, frère «M sucresseur de Léopold, de 1747 à 1756. Ce prince laissa pour héritier de son duché son iils aiué Frédéric , qui publia de sages réglemens pour faire fleurir Tagricullure et le commerce , rebâtit plusieurs villes dédommagées par des incendies , rendit quelques rivières navigables» favorisa les manufactures, surtout celles d'étôflesde laine, réforma la justice i abolit la torlure, interdit les jeux de hasard , etc. Il eut pour successeur , en 1785, suu nc\eu Frédéric- François,
Mfxki.i:.mbolr(;-Streutz. — Les lon<îs rè^^nes d*AdoIplie-Frédéric JJI ( 1708-1752) et àWdol plie- Frédéric IV (1752-1794) remplissent presque tout le dix-huitième siècle, ils ne présentent rien d^intéressant»
Maison d^Anbalt. — Ligne éFAnhail-Dessau* Léopold I (1695-1747) fut un des plus grands capitaines du dix-
huiîième siècle, el un des héros de l'armée prussienne sous trois rois. Comme administrateur, il travailla avec succès à relever son pays de la décadence ou il était encore depuis la guerre de trente ans. Il opposa des digues à TËlbe et à la Milde, changea ainsi des marécages en terres labourables et assainit la contrée, dont la population s'accrut dès-lors rapidement. 11 agrandit et embellit
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Desfau , construisit des temples, fonda des écoles et de nouveaux villages. 11 accomplit toutes ces améliorations saDS imposer de nouvelles taxes et par les ressources qu'il trouva dans son économie et dans une bonne administration* En 1727 f il établit dans sa maison la loi de primogénitnre. Il avait épousé en 1698 la fille d'un apothicaire de Dessau. En 1701 , il obtint de l'empereur l'élévation de cette dame au rang de princesse , et les eulans nés ou à naître de ce mariage furent déclarés habiles à succéder. L'aîné d'enlr'eux , Léopold-Maœimilien , devint prince d'Anhalt par la mort de son père, et l'ut comme lui un capitaine distingué et un administrateur habile. 11 mourut en 1751. Son His, Léopold-Frédéric' François , resta mineur sous la tutelle de son oncle Thierry , jusqu'en 1758 où il régna par lui-même. Son règne $ qui embrasse toute la seconde moitié du dix-huitième siècle et les dix-sept premières années du dix-neuvième , fut celui d*un prince accompli. Il vit s'élever de beaux édifices, fruit du goût du prince pour les arls, et continuer les améliorations administratives des deux règnes précédens. D'utiles réglemens de police furent publiés; des établissemens de bienfaisance procurèrent de l'occupation aux pauvres et du pain à ceux qui ne pouvaient en gagner par leur travail; des écoles de toute espèce furent fondées; on perfectionna l'agriculture ; on établit des haras ; on construisit des chaussées : le pays prospéra sous un gouvernement dirigé tout entier vers le bien-être des sujets.
Nous ne dirons rien des lignes à' AnhaU-Bernbourg et à^AnhaU-Coihen, La ligne de Zerbst est célèbre pour avoir produit rimpéralrice Catherine II » mariée en 1745 aa grand-duc Pierre.
Maison m Bade.-- -La H^ne de Badê'Baâê, très-célè«
bredaus le dix-septième siècle par les margraves Léopold^ Gttillaume et Louis-Guillaume, deux des plus grand* capitaines de leur temps, ne jeta aucun éclat dauâ Iq dix-huilième siècle » et s'éleigmi eu 177 1.
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Ligne de Bade- Dourlach. — Charles -GuHhume (de 1709-1758 ) . prince éclairé» ami des arU» fondateur dn château Jo Carlsruhe. Il a pour successeur son pelil-ils ChwtlH^Ftédéric ( 175^1811 ). Ce prioce^ mittear ja«i|ii*en 1746 » prit à cette époque le goUTemement de son élaf. Dans le cours de son règne long et bienfaisant» « il publia , dit Tbistorien Schœll , une foule d'ordonuances pour ranK'lioraliaii de la justice, pour la simplificaiiou de la procédure civile et crimiuelle, pour la police des arts et métiers, pour la suppression d'une imiiiiiude d^abus , pour le gouvernemeul intérieur des commiuies» pour radoucissement du sort des pauvres, des veuves et des orphelins , pour le perfectionnement de Tagriculture t^t de l'éducation des bestiaux » pour les progrès de l^indu»trie et l'introduction de manufactures auxquelles le pays fût propre , pour la construction de grandes routes, pour l'éducation et rinstmctîon publique. » Parmi ses réglemens^ on remarque ceux par lesquels il abolit la torture ella serMiude ( 1767 et 1785).
Fn 1771 , il réunit les états des deux branches de sa maison par la mort d'Auguste-Georges» dernier margrave de Bade-Bade%
Dtcs DE WiitBJÉMn^. ^ÉberhwrdrlAm» (1677*^1755) , mineur jusqu'en 169S* Il combat pour TAutricbe dans la guerre de fa soccession d'Espagne. Il se prend , vers
1708 , d'une folle passion pour une deaioiselle de Giaveniîz. intrigante et arfificieuse , et l'épouse secrètement, quoique déjà marié à uue princesse de Hado-Dourlarh. Subjugué par celle femme, il lui abaïKlonnc le gouvernement de Tétat, qu'elle ruine par ses prodigalités. Après une longue et funeste domination , die est enfin exilée en 1751 et laisse la cfiamhre des finances du duc chargée d'une dette considéralde. Eberbard-Louis meurt slins enfans en 1733 ; il a pour successeur son cousingermain Charles- AlêiKftmdre , qui gouverna sagenvent , mail ne rég#a que trois ans el demi. Son fils Charles-Eugcnc n'imita point sou écououùe. Sa magaiUcence , sa passion
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pour \m spee^des, ses voyages » m volages amours^ flOD fastueux W militaire » rentratuèr^nt daos d^^udeii dépenses. 11: s*^éleya de grayes contestatioiis entre ce prince et le» états de Wirte«nl»evg au sujet de ses profn^
^ioDS. Cbarles-Eu^ène reconnut enfin ses loris (1778), promit, dans un manifeste soicnnel, de mieux gouverner à l'avenir, et tint parole. Il retraucha toutes les dépenses inutiles et ne continua que celles , (|u\iii milieu de vaines prodigalités , il avait 4éjà ^tiii&aient consaqrées à encou- 9j|gei^ Tindustrie , Tagricultufe » et à protéger les scienees. et les arts, ^ui lui doÎYeul uoe académie 6» sculpture ^ d'arehitecture et de peinture, I9 biblio^èque puUiquude Stnttf ard et Funiversité connue sous le nom dVnsftru^ de Charles. En 1795 , il eut pour successeur son frére^ I^Q.uisrEugèn.e«.
Maison de Hissse. — ^ Ligne de Hesse-Cassel. Le land-^ grave Charles (1670-1730) prend une part active aux guerres contre Louis XIV, de 1688 à 1714. Ën 17 18 et 19 il fournit des secours à Tempereur dans lea guOT^ de^ Hougfie et de Sicile. Eu t7S6» il accède à rallianco^^ 4'HaQovre et met iS,OQ0 hommes à la solde de FAngleterre. B a pour successeur, en 1750, son fils Frédéric, élu roi de Suède depuis 1720 , et c^ui remet à son frère Guillaume l'administra^tion du landgraviat de Hesse. Frédéric étant mort en 1751 sans postérité légitime, Guil^. Uxuane, huitième du nom, lui succède dan^le landgraviat*. Sous son règne éclate la guerre de sept ans» quiatthre sur le pays de Casscl les.afiiiées:françaiise&et de grands déaas*. très. FrMârtc // succède- à. Guillaume VIII,. son père, en 1760« Après la paix d'HnheEtsbourg . il sfoocupe avec< succès à remettre Tordre dans ses finances et spécule sur sa nombreuse armée, qu*à Texemple de ses prédécesseurs, il vend pour des subsides. Il fonde à Cassel une académie de peiiUure et signale son règne pacibque par plusieurs institutions utiles. Il meurt en 1785,, laissant à son iils. fytiflaum IX un état florissant et un trésor que desu
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calculs , nûs dottU exagérés » ont estimé à 65»OOO,OO0 de florins*
He$$e - Darmstadt, — Ernest - Lautn , i 678 - 1739 ;
Louis VU 1759-68; loMw/r, 1768-90. —Rien de remarquable dau& le règne de ces |)riuces»
PRLVCiPAm^s DIVERSES. — Outro los maisoîïs souveraines dont nous venons d'effleurer Fliistoire , l' Allemagne compte un grand nombre de maisons princières qui n'ont pour nous aucune importance » et dont nous nous dispen-r serons méme de donner la nomenclature.
SËCTlOiS lit*
Maison d'Autriche. (1718-90.) .
Charles VI étail à peine sorti de la longue guerre de succession , qu'il fut engagé dans une guerre nouvelle. £n 1715* les Turcs» rompant le traité» de Oarlowitz^. conquirent la Morée sur les Vénitiens et mirent le siège devant Corfou. Venise réclamait le secours- de Tempereur. Vainqueur au sanglant combat de Cartawitz, sur ce champ même où, dix-sept ans auparavant, avait été siiïni la Irève que les Turcs avaient enfreinte par l'invasiuii «io la Morée, le prince Eurrcne s'empara du Bannat, de la Valachie (1716) , invesiii Belgrade l'aiiné* .suhantc, la réduisit après un combat o{)înià(re où 40,000 Autrichiens mirent en déroute 200,000 Ottomans, et^ le> âi juillet 1718-, imposa à la Porte le traité de PassaromtZf, par lequel la maison d'Autriche acquit le Bannat de- Temeswar, la partie occidentale delà Valachie et de la. Servie, une partie de la Bosnie et Belgrade. Quelques jours après (2 août ) , Charles VI conclut avec la France et la (iran(le-I>r(Ma«^ne le traité que l'accession probable des Provioces-Unies fit nommer de la quadruple-alliance ,
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fl qui dopinait à l'empereur la Sicile en échange de la Sanlaigne, à condition qu'il reconnaîtrait Philippe V ponr. roi d'Espagne» et que la- Toscane et FinTestitore éventuelle des duchés de Parme et de Plaisance seraient
accordées k rialaut don Carlos ( F. chap, III, Sect. //).
Ce lut vers ce temps-là que Charles VI promulgua , gons le titre de pragmalique^sanrtion , une nouvelle loi de succession pour les états de la maison d'Autriche. D*après un pacte de famille fait par-Léopold I et confirmé par ses fils Joseph et Charles , les états, héréditaires devaient passer aux filles de Joseph» de préférence- à celles de Ghailes* si ces. deux princes mouraient sans héritier en ligne masculine. Charles dérangea Tordre étahli- par son père, et régla quà défaut d'héritier mâle , sa succession serait dévolue : 1°. à sa fille et à ses descendans; 2o. à ses autres filles et à leurs descendans , selon le droit d'aînesse ; 5°. aux archiduchesses ses nièces, filles de Joseph , et aux descendans de ces princesses. Ën. les mariant aux électeurs de Saxe et de Bavière, il les força de renoncer < à leurs^ prétentions; et, voulant assurer les droits- de sa. fille mieux que par ces renopciations toujours peu res-, pectées par qui peut le» rétracter impunément , il fit reconnaître sa pragmatique par les diiïérens états de ses provinces. Depuis, il ne cessa de solliciter des puissances de rEuiope la garaulie de cet acte, qui a été la plus iiii])ortantc aliaire 4^ sa, vie et le mobile p^in^ipal de S4, politique.
Empereur d'Allemagne , souverain héréditaire de la Hongrie , de la Transilvanie , de la Bohème, de T Autriche, de la Styrie, de la Carinthie, de la Camiole, du Tyrol et du Brisgaw , et venant d'acquérir par des traités récens les royaumes de Naples et de Sicile , le Milanais et les PayS'Bas, Charles VI, à l'époque de la quadruplealliance , paraissait le plus puissant monarque de la chrétienté. Il régnait , à la vérité, sur un vaste empire, mai^ dont les états é pars n'avaient point la force de l'unité. La population de cet empire pouvait lui fournir des armées ijomhreuses ; mais ses revenus faibles et mal administré^.
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n'auraient pu suffire à leur entredeD. Daaa cd étal de choses, i*mtérét de Ckaries Vi était de ooDaenrw la paix aii^dedaiw et au-dehon de suppléer par use lage écoaar mie à la modicité de ses rerenust et de fermer lea plaies des guerres passées. Mais Charles , se laissant plaa diriger par le souvenir de l'anlique grandeur impériale que par le sentiment de sa iaiblesse réelle , ne consultait poinl ses forces pour agir. C'était par un vif désir d-obtenir la Sicile (\u \[ avait accédé à la quadruple-alliance et consenti à soumettre ses contestations avec l'Espagne à la décision d'ott congrès qui devait ètr^ tenu à Cambrai. Mais , dès. queeettelle fut en sa possession , il n'envisagea plus qae le danger de laisser un Bonrbop régner sur la TeecaBe ». snr Parme et Plaisance» et ne songea qu'à élnder ses. engagemen». Il ne les avait pris qne dans T espoir que l'Angleterre auraii le môme iutt rél que lui d'en empêcher l'exécution. Mais lorsqu'il wî que Georges 1 restait fidèle à sa parole, uon-seulement , dans son courroux, il retarda , lanf qu'il lui Tut possible , l'ouverture du congrès, mais il conçut le projet de nuire au commerce des puis^. sances maritimes, et établit àOsieude une compagnie des Ind^ orientales (19 décembre 1722). Cependant, les prétentions du roi d' Espagne étant soutenues par i' Angle» terre et par la France t Cbarlasjie pnl, an. commencement de Tannée 1724 , refîiser Taete d-investitore ni différer plus long-temps la tenue du congrès projeté. 11 eut cette singulière issue que , mécontentes des puissances médiatrices , les deux puissances coutendantes changèrent tout-à-coup leur inimitié en une étroite union par /Wliancc de Viernie (avril 1725). A celte aJUance l'Angleterre et la France opposèrent celle de Hanovre , dans laquelle entrèrent successivement la Prusse» la Hollande » la Suède et le Danemarck. Charles» ayant reçu de l'Espagne dea^ sommes considérables», se pré pava à la guerre et parut braver la confédération. Il se vanta d'écraser les protestans. en Allemagne , el de faire de la branche cadette de la maison de Bourbon une nouvelle maison de Bourgogne qui humilierait ror^u.eil de la. broche aiuée. Il, traita le.
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gouTtroeiiiADt des ProviDces-Unies de gouvememeiit de eo^itws et de man^hands , el diéclav» qm» si fieofga» l ttemtUqidt Gibraltar et MÎBOf que » U exciterait eoatre loi son paiieniMit et le brait descendre du trône. Em même temps , il signait un traité d'allîattee défensive avec l'iiiiperalrice de Russie, qui lui promeUait 30,000 hommes en cas d'attaque. Il gagnait à sou parti les ^lecteurs ecclésiasliques et l'elcc tiur palatin. Il arrachait à la Saxe une promesse de neutralité , et parveuait à delacber le roi de Prusse de ia %i|e de Hanovre. L*Sapague commença la guerre parle siège de Gibraltar. La mort à$ rimpêra» triée de Russie», qui piiva Gbailea VI d'un seeours puis^* 4ant , le bkcus des galions espagnols par les. Anglais dan» les ports d* Amérique et l'interruption des subsides de Madrid, la dclection de ]dusieuis états d'Allemagne- et les hésitations du roi de Prusse, refroidirent Lieu tôt l'ar-^ deur belliqueuse de l'empereur. La promotion du cardinal de Fleuri au principal ministère de France hâta le rétabhssement de la paix, qui fut signée à Parûip 51 mai 1727. Nous avona ramiorté.ailleurs leseondNsonsde eette^ paÎK» ainsi que la rupture des liaisons piassagères de VAutricfae ayee l'Espagne , le ratonr die Cbm^^s YI à Vallianoe des puissances maritimes » le renouyellement dj^s contestations au sujet de l'investiture des ducbésde Parme et de Plaisance, les efforts de Pempereur pour obtenir des puissances de PEurope la garantie de sa prafrnriatique , la guerre de 1735 au sujet de l'élection de Pologne, les revers de la maiMm d'Autriclie dans cette guerre , et le^ ^aiiéquilaterw&AW 1755 [VoyezCkap. iil, Scct. II).
Deux aopées après,, Cbarles s'engagea., malgré répai*^ sèment de ses finances* danaone- nouvelle guèrre snscitée^ en Europe par Tambitron de la Russie. Pierre-le^Grand avait tenté de faire un établissement sur la mer d'Azof, pour procurer à ses vaisseaux la libre entrée du Pont- Euxiu. Ce dessein avait échoué par le mauvais sut cés de la campagne de 1711 contre les Turcs. L'impératrice Annele reprit en 1756. Voyant la Perle en^guerre avec lu. Peiqe elle pi;it prétexte des ineursions de quelques
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hordes de ïariares pour attaquer les- Oltcmiaii&. Oeqx armées niases » soas Munich et soua Laicy , firent vapi^ dément la conquête de la Grimée et d'Aaof. L'empereur», ioM fidélité aux oji<;agemens qu^il- avait avec laczarine et* reeonnaiflsaoGe des secours qu^eUe lui avait prêtés dans ht dernière guerre contre la France , soit désir de se dédom-s ïiiàger , du côté delà Bosnie, des pertes qu'il- avait faites, en Italie, joignit ses armes à celles des Russes. L'armée impéhide, daus la campagne de 1737, n'éprouva que des- Tevers. Ils provenaient de sa faiblesse numérique, dudéiaul de livres et de munitioDS »^ de la discorde qui s'était mise entre les généraux ». et surtout des ordres émanés de la cour, qui traversaient les plans du généralissime,^ , •comte de.S$dtendêrf, et nuisaient aux opérations ndlilaires. ' Cependant Seckendorf ' fut rendu responsable des événe-. mens. ILfut privé de son commandement et de la liberté. La guerre , sous le duc de Lorraine et le comte de h œnig^^ seck, ne fut pas plus heureuse en 1758. L'auuee suivanle, le feld-maréchal Walh's, nommé généralissime, fut battu à (ivotzka, ne put empêcher les Turcs d'investir Belgrade» et repassa le Danuhe» dont la rive septentrionale fut oc- . cupée, par Tennemi. La consternation se répandit dans^. Vienne, Wallis, chargé de négocier la paix, signa de^ honteux préliminaires , dont la fierté de Tempereur fut révoltée. Un nouveau négociateur , le comte ês Neuperg, n'bhtint que de faibles adoucissemens aux conditions imposées par le vainqueur ; et , par la paix définitive , l'empereur, céda la Servie avec les villes de Belgrade et de Szabatch, et la Valarhie autrichienne avec le Nouvel- Orsova , cessions dont il crut rejeter et ne fit qu'aggraver . l'opprobre en punissant Wallis et Neuperg d'une injuste oapttvité.
« Aprèa la condusion de celte paix , Tarmée aotri-^ . chienne se trouva dans un état de délabrement affireux. La plna. grande partie des troupes demeura en Hongrie ; mais leur nombre ne passait pas 45,000 comhatlans; Fempereur n'avait d'ailleurs que 16,000 hommes en Italie , 12,000 au plus en Flandre , et cinq ou six régimen^,.
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Tépanda^ àansles pays héréditaires. Au lîeu donc que» cette armée deyait faire le nombre de 175,000 hommes r l^effectif ne montait pas à SS^OOO. Outre cela » les finances de Charies VI étaient dans la plus grande confusion. Une
mésintelligence ouverte régnait entre ses ministres ; la. jalousie divisait les généraux , et Tempereur lui-même, découragé par tant de mauvais succès , était dégoûté de^ la vanité des grandeurs. Cependant Tempire autrichien , malgré ses vices et ses faibles cachés , figurait encore Tannée 1740 en Europe au nombre des. puissances les plus fomidaUes : Von considérait ses ressources», et ^'uae bonne tête y pouvait tout changer ^en attendant ^, sa fierté suppléait à sa force , et sa gloire passée à son humiliation présente. » {Frédéric II, IlisU de Mon Temps).
Cette humiliation affligeait vivement Charles VI. Le chagrin altéra la santé de ce prince, et contribua à sa fin prémalurée. Il mourut le 20 octobre 1740 , à l'âge de cinquante-cinq ans. Charles Yl peut être rangé parmi les protecteurs des lettres^ et des sciences* Il fonda une bibliothèque publique , et commença le superbe cabinet des médailles* Il rétablit les académies de peinture » de^ sculpture et d'architecture, et sans doute \\ excéda ce que permet à un prince l'amour des arts en composant la musique d'un opéra qui fut représenté sur le théâtre de la cour par des personnes de la plus haute noblesse, et en prenant place parmi les musiciens de l'orchestre. Le^ commerce et les manufactures- furent l'objet de son attention. 11 facilita les communications entre les difl'érentes» parties de ses vastes états par la construction d'un grandnombre de chemins* Comme législateur, il corrigea divers abus dans les cours de justice , et donna une meilleure forme au gouvernement de la Hongrie. Il avait des qualilésqui pouvaient rendre son règne utile et illuslre. Mais ses projets de guerre et d'ambition en firent une époque funeste à ses sujets. 11 était réservé à une femme de relever TAutriche de l'abaissement où- il la laissa.
A l'êge de vingt-quatre ans » Marié- Jhérèêê, fille atn^i»
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de Cbarlef VI » mort 84ii« postéiiLé loascuUiie, succéda» en vertu de la pragmatique-saoction » à tous les. étaU deia maison d'Autriche. Aux grâces ie« plus séduisantes do son sexe» cette princesse i véi^ablemeul formée pour le trône»
joigDi|it une force d'esprit supérieure el un courage vinl. Ëlle en avait besoin dans les conjonctures où elle se troo^ yait. Elle n'avait, pour aiosi dire, ni trésor m araice. le mécontentement excité par la disette faisait craindre un soulèvemeul daus la capitale. L'électeur de Bavière» Charles- Albert , réclaïuait la" succession de Charles VI , et,, malgré les actes solennels qui avaient garanti la pragmatique « on prévoyait qu'il ne serait pas k seul eonupétiteur de Mar^Thérèse^ Les esprila troublés voyaient déjà» sous une jeune reine sanç {npérienoe et un nunistéro sans, vigueur, l'empire autrichien voisin d'une disaohition générale, les Turcs en Hongrie , les Hongrois révoltés» les Saxoiis en Bohême , les lia^arois aux portes de Vienne, et la France les animant tous. ISéaumoins, Tavénement de Marie-Thérèse lut tranquille. Une sh^^c police calma les agitations de la capitale. Toutes les provinces , la Hongrie surtout , disputèrent de lidélité. La plupart dea-. cabinets étrangers f quelles que fussent d'ailleurs leurs, dispositions secrètes» se montrèrent favorables à la nouvelle reine. Elle parut n'avoir d'abord aflaire qu'au seul électeur de Bavière > qui persista invinaiblement danases;. prétentions.
Cependant la cour de Vienne commençait à peine à se rassurer, qu'un nouvel ennemi s'éleva tout-à-coup contre elle. Jeune , ambitieux , jaloux de signaler par quelque action d'éclat le début de son règne , commandant à une des plus belles armées de l'Europe» frédéric II résolut de pirofiter de hi faiblesse de la maison d'Autriche » et » faisant revivre dea droits surapnés eur quelques parties de la SUéiiê , il envahit soudaiuemept cette province qu'il soumit presque entière en quelques semaines. Ayant réclamé ^ mais en > ain , les secours des puissances qui avaient garanti la pragmatique , Marie-Thérèse lit un malheureux c«#ai cLe ^es forcca contre Frédéric à U ha-»^
taille de Mohciiz. La défaite des Autrichiens fut coiuiae un si^^aai aux préleudans qui convoitaient i'iierilage de Charles VI. Outre Charles-Alberr , réîectoiir de Saxe, ies rois d*£spagne et deSardaigoe revend iquèreui à divers titres, un droit d«ii8 cette succession et le maréchal de Bdie-Isle» ambassadeur de FraDce à la diète de Francfort , se rendit auprès du roi de Prusse pour bi proposer le démembrement de la monarcbieanlricbienne» Frédéric, qui ne voulait pas contribuer à augmenter Tascendant de la France en Alleniag^ne, ni concourir à l'agrandissement des tiédeurs de Bavière et de Saxe par le partage des états autrichiens , fit offrir à la reine de Hongrie des conditions modérées d'accommodement. Malgré le péril , la fierté des Césars se révolta d*aborddans cette princesseà ridée de céder volontairemelit la moindre portion de leur héritage. Cependant Télectenr de Bavière avait commencé les hostilités par la prise de Passaw; et, secondé d*nne armée française sous le commandement de Belle-Isle, il se rendait maître de Lintz , où il élait reconnu archiduc d'Aiilrichc. Uu autre corps de troupes françaises, sous le maréchal de Maillebois , passait la Meuse et forçait les Anglo-Hanovrieus , alliés de Marie-Thérèse, à conclure un traité de neutralité. L'électeur palatin eî ceux de Saneel de Cologne entraient dans la grande confédération formée contre cette princesse. Les Espagnols et les Piémoniais se disposaient à Tatlaquer én Italie. Le toi de Prusse poussait vivement ses succès en Silésie et tendait à se mettre en rapport avec les Français et les Bavarois qui avaient envahi- la Bohème. Marie-ïhérèse semblait perdue. Sa fermeté, les subsidesde la Grande-Bretagne et le zèle des Hongrois la soutinrent. A son avènement, elle a prêté le serment d'André II , qui avait été aboli par Léopold I à la diète de Presbourg. Les Hongrois reconnaissans font celui de mourir pour elle, et leurs nombreuses phalan-» ges, Croates, Pandours, Esclavons, Talpaches, se pressent aulour de l'élendard royal. L'élan se communique aux aulrcs provinces , et toufes les forces de la monarcîiie se déplment pour la défendre. Mais, menacée de succom*
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ber SOUS tant d'ennemis qui Tattaquent de loufos parts , Marie-Thérèse se résigne enfin à désarmer le plus n doutahlc par un pénible sacritice. Ayant obtenu par le traité de SchmUendorf la Basse-Silésie et les villes de Brcslaw et do Neîsse» Frédéric II se retire de la lutte, et Marie- Thérèse est libre de concentrer et de diriger toates ses forces contre les Français , les Bavarois et les Saxons.
Elle ne peut empêcher Télecteur de Bavière de se faire cooTonnerroi de Bohème à Prague, pais d'être, sons le nom de C/iar/es VII, proclamé empereur à Francfort (1742). Mais tandis que ce prince acquiert de vains titres, il perd toutes ses conquêtes en Bohême et en Aulrlr he ; son électoral devient la proie de l'(^nnemi , et , le jour même où il est élu empereur , Munich tombe au pouvoir des Autrichiens. Les succès de Marie-Thérèse font craindre an roi de Prusse qu'elle ne veuille recouvrer la Silésie. Ce prince reprend les armes» bat les Autrichiens à Cho^ tusitz, et , prompt à récueillir le fruit de sa victoire » il se fait céder , par la paix de Breslaw , la Haute et la Basse-Silésie et le comté de Glalz en toute souverauieté. L'électeur de Saxe, compris dans le trailé , reconnaît de nouveau la pragmatique, et rappelle ses troupes qui étaient à l'armée française. Un moment interrompus par Tagression de Frédéric , 1^ succès de TAutriehe reprennent leur cours. Ils sont puissamment secondés par Tar** gent et par les soldats de TAngleterre, par les subsides de la Hollande, et par la défection du roi de Sardaigne qui, changeant , comme le roi de Prnsse , au gré de ses intérêts , se déclare pour la reîoe de Hongrie , moyennant la cession de quelques lerriioires ilu Milanais. Vojaiii la France abandonnée de la Prusse et de la Saxe et n'ayant plus pour allié dans Tempire qu'un empereur chasse de ' ses étals , le cardinal de Fleuri offre la paix à Marie- Thérèse qui la refuse. Les Français , naguères victorieux en Allemagne, sont bloqués dans Prague, d'oùlemaré« chai de Belie-Isles*estime enfin heureux des'échapper avec 12,000 hommes, débris d'une armée de 44),00O. La Bavière . où Charles VII avait rétabli sa domination chan-
sciante, ésit occupée de ncaverafar les Autricméns. Le priDce Charles de Lorraioe à la téte d'nne nombrease
armée , les Anglo-Hanovriens, vainqueurs a Dettingen , inenacenl les frontières de la France (17431. Cette puissauce sur laquelle retomba tout le poids d'une guerre ou originairement elle n'avait point un intérêt direct , redoubla d'efforts pour la soutenir. Le roi qui , depuis la mort du cardinal de Fleuri » s*est mis à la téte des affaires* envahit la Flandreavec 100,0(K> hommes* Ses rapides svccès sont interrompus par l'entrée des Autrichiens en Alsace et en Lorraine. Redoutant la prépondérance de r Autriche et se défiant des in ion lion s de Marie-Thérèse huniilioc (lu sacrifice de la Silesie , Frédéric, pour la troisième lois , au mépris des trailos recens, inlcrvient dans la querelle et fait tourner la chance des combats ( 1744). Marie-Thérèse rappelle son armée d'Alsace pour l'opposer aux Prussiens en Bohême. Frédéric hat les Autrichiens à Friedbergei à Son (1745) , leurs alliés les Saxons à Kêsgdsdorf, et » maître de Dresde et de Télectorat , dicte lés conditions d*iine troisième paix qui lui confiruie la possessiou de la Silésie et du comté de Glatz. Dans le même temps Louis XV triomphait à Fontemi, Les Espagnols avaient l'avaulage en Italie, foute celte campagne n'eût été marquée pour Marie-Thérèse que par des disgrâces» sans l'élection de son époux, François de Lorraine, au trdne impérial vacant par la mort de Charles VIL
En 1746 et 47» les Autrichiens reprennent Foffensive en Italie , repoussent même les Français et les Espagnols
au-delà des Alpes, et pénètrent jusqu'en Provence ; mais ils ne peuvent s'y mainleuir. Les Frane u^ ( oiitinuent de vaincre dans les Pays-Bas. Les journées de Rocoux et de Lave f eh t la prise de Berg-op-Zoom , rioveslissement de Maslricht , mettent la Hollande en péril. L'Angleterre et les états-généraux prêtent enfin l'oreille aux propositions du roi de France, qui » à chaque victoire nouvelle , n*« cessé de demander la paix. Marie-Thérèse n'ayant plus à combattre le roi de Prusse et s'étant fortifiée de Talliauce
M8 HISTOIEE «ÉffÉllAJUK
4e la Rutsie qoi lui eovoyait ua seeottrsde 50,000 hotaa» mes, 86 flattait de regagner la eupériorilé qu'elle avait
perdue. Elle répugnait à la paix ; mais lorsqu'elle voit que la France, la Hollande et rAnglelerre en ont signé les préliminaires, elle y accède à regret, et le traité à' Aix-ln-Ckapolk ( 1748] fait trêve aux calamités des l^euples.
Datts le sileace des armes, Marie-Thérèse, par d*nî îles réfornm, améKora radaMnislralion de ses états. « Ëiie mil dans ses fiiuusces an ordre ioconntt à ses ancêtres; et DOB>-seulemeiit répara » par de bons arrasgemeDs , ce qu'elle avait perdu par les provinces cédées au roi de Prusse et au roi de Sardaigne , mais même augmenta considérablement ses revenus. Ils montèrent à 50,000,000 de lloriiis. L'empereur Charles VI, possesseur du royaume de Naples et de la Silésie , n'eu avait pas eu autant... Marie-Thérèse avait senti , dans la guerre pré* cédenlc , la nécessité d'une meilleure discipline. Elle eboi* sit des généraux actifs» capables de l'introduire dans ses troupes. On formait toutes les années » dans les provinces» des camps où les soldats étaient exercés par des iospee- Véurs trè»*versés dans les grandes mamsuvres militaires. L'impératrice se reudit elle-même, à ditTérentes reprises , dans les carnps de Prague et d'Olmutz pour animer les troupes par sa présence et par ses libéralités... Elle ioiida près de Vienne un collège ou la jeune noblesse était instruite dans tous les arts qui ont rapport à la guerre. Par tous ces soins, le militaire acquit, dans ce pays, on degré de perfection on il n'était jainais parvenu sous les enipe* reurs de la maison d'Autricbe ; et une femme exécuta des desseins dignes d'un grand bomme. » [OEvimê po»ikumie^ du roi de Pmsse, ) Jusqu'alors , la manière d'exercer les troupes n'était pas la même pour tous les régimens, ce qui produisait beaucoup de confusion un jour de combat. Un système générai l'ut combiné sous la direction du comte de Daua , qui s'était distingué dans les dernières campagnes, et qoi fut depuis, dans la guerre de sept ans , le plus redoutable adversaire de Frédéric. L'admi*
DÎstration de la justice attira aossi rattention de Marie-
Thérèse, et elle en bannit plusieurs abus qui résultaient principalement de ce que la justice et la police étaient remises aux mômes iribunaux. ËUes furent désormais séparées.
L'impératrice ne trouvait, dans la plupart des membres de son conseil , ni assez de vigueur ni assez de capacité pour la conduite des affaires. £n 1753 f elle en confia ladi^eétionprincipâleau prince de ITatmito» homme doné^ d*un génie supérieur , profondéAient instruitde lasitoatiott politique de l'Europe, minisire d'au secret impénétrable, d'une incorruptible intégrité , d'un inviolable dévouement à sa souveraine ; du reste , vain , opininlre et impérieux. Bans le temps de son avènement au ministère , des différends touchant le commerce des Pays-Bas commençaient à relâcher les nœuds de l'étroite alliance qui suhsistait entre les cours de Londres et de Vienne» D'une antre
Crt» Tagrandissement rapide de la maison deBrandeurg était pour FAuf riche un ^rave sujet de douleur et d'iiKjuicludc. Marie-Thérèse regi etlail amèrement la perle de bi Silésic, ce riche et beau pays, et ne pouvait , diton , sans répandre des larmes, jeter les yeux sur un silé-. sien. L'abaissement de la puissance prussienne fut la principale fin delà politique de Kaunitz , et , renversant les idées reçues, écartant les vieux préjugés » il conçot l'étrange et hardi dessein d'arriver à son but par une al* liance avec la France. La marquise de Pompadour » dont la fière Marie-Thérèse ne dédaigna point de flatter la vanité en écrivant du ton le plus amical a cette courtisane parvenue , fut Tinslruraent de celle alliance. Louis XV, dans la licence de ses mœurs , avait eonservé un fonds de religion qui lui donnait de l'éloignement pour Frédéric le philosophe et Tespritiort. De son côté» Frédéric tournait en ridicule un prince libertin qui se piquait de reli-» gion. La favorite» exploitant les plaisanteries que se permettait ce monarque railleur, redoubla pour lui Tan* tipathie de Louis XV , qui, pénétré d'ailleurs d'une haute estime pour Alarie-ïkerèse » se laissa tourner inseuàible-
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ment du côté de l'Autriche. Dans ce temps-là » pour quel* ques territoires iucuUes en Amérique » laguerre était prè9 d'éclater entre la France et rAngieterre. Le cabinet britannique réclama de la maison d' Autriche le même appui qu'il lui avait prêté naguère et les secours qu*e1le lui devait en vertu des traités. Les longues lergiversaùoiis, les réponses équivoques de Raunitz, annoncèrent à Georges II qu'il ne pouvait plus compter sur l'alliance de l'impératrice. 11 rechercha celle du roi de Prusse qui, soupçonnant ce qui se tramait entre l'Autriche et la France » accueillit les propositions du monarque anglais » et conclut avec lui la conTention de Westminitêr, dont Tobjet était d'empêcher l'entrée de troupes étrangères en Allemagne. Ce trmté hâta celui de Versaittes (i^* mai 1756 ) qui unit , après tant de haines , les maisons d'Au- I riche et de France ; et , quoiqu'il se négociât depuis longtemps , le cabinet de Vienne , avec une impudence toute dij loiiiatique , le représenta comme la couséqueuce forcée de celui de Westminster eldeTinconstancedela cour de Londres.
Marie-Thérèse se flattait d'accomplir désormais avec facilité ses desseins contre le roi de Prusse. Dans la guerre commencée l'année précédente avec l'Angleterre» la France était victorieuse. Les Anglais avaient fait d'inutiles tentatives cpntre ses établissemens d'Amérique. En Europe , ils craignaient une descente dans leur île, et le duc (le Richelieu leur avait enlevé celle de M inorque. Enfin , rélecteur de Save et 1 impératrice de Russie devaient seconder les armes de Marie-Thérèse. La perte de Frédéric semblait certaine* Ce prince . avec sa célérité aceoutumée , prévient ses ennemis, il bat les Autrichiens à Lowositz , force les Saxons à capituler dans le camp de Pima jugé inexpugnable > et marche sur la Bohême f où il prend ses quartiers d'hiver. L'invasion de la Bohême et de la Saxe est prcsenlée au corps gerjuanique comme une violaîion de la paix publique, et la diète ordonne eoi.h're riiifraGleur la loi inalion d'une ar^i^'e d^execution. Eulin, le roi de Suède accède à la ligue autrichienne.
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Frédéric laHe avec des saccès varié» , mai» avm^ un eon-
rage iuébiaulable , cuiilre la lerrible coalition qui le presse de lous côtes. Vainqueur des Autrichiens sous les murs de Prague ( 1757) , fuais, bientôt après, vaincu à Kollin par le maréchal Dauu , voyanî les Suédois en Foniéranie, les Russes dans le Brandebourg , Berlin surpris par un parti de Hongrois, les Français et Tarmée d^exécution en Saxe» les Autrichiens victorieux en Silène» deux coups éclatans» la défaite du prince de Soubise à Roàboek, du maréchal Daun à Lism, relèvent ses affaires qu*oD croyait désespérées. La guerre se poursuit avec les mêmes alternatives de succès et de revers. Ayant \aiueu les Russes à Zorndorf fl758), Frédéric, à son tour, est battu par les Autrichiens à llochkirken , par une armée austro-russe à Kunnersdorf ( 1759). Il prend sa revanche à Lisgmu et à Tor^at» ( 1760). Cependant ce prince s'épuise par ses victoires mémes« Sa position » chaque jour plus dil'Ii- ' cile, s'empire encore par la retraite du célèbre Pitt» qui dirigeait avec vigueur le gouvernement britannique ; puis, dans son point le plus critique, elle prend tout-à-coup une face nouvelle par le changeuieut que la mort de Fimpératrice Elisabeth produit dans la politique de la Russie (1762). Marie-Thérèse, abandonnée de celle puissance, consent à la paix. Le traité (TUubertshourg ( 1705) lui enlève définitivement la Silésie et le comté de Giatz » et» après tant de sang versé » rétablit toutes choses dans Fenipire sur le pied où elles étaient avant les hostilités.
La pacification de FAllemagne amena l'élection de Tarchiduc Joseph en qualité de roi des llomaiiis (27 mai 1764) , heureux événement qui coiilii aia ia couronne impériale dans la maison de Lorraine, et prévint les malheurs qui aurait lit pu résulter de la mort inopinée de Fempereur. Le 18 août 1765, François I succomba à une attaque d*apople\ie. C'était un prince afSeible » poli» mais au-dessous à» la dignité de son rang suprême et sans autorité dans le gouvernement. « N'osant » dit Frédéric» se mêler des amres de Fétat , il se jeta dans celles du négoce. Il ménageait tous les ans de grosses aummca de ses
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revenus de Téseaoe et les faisait valoir dans le commerce* 11 établissait des manufactures et prétait sar gages. Il enlreprit la livraison des uniformes, desaraicb, <ies chevaux el des liàbits d'ordonnance pour loute Tarnïée impériale. Associé à nu comle IJollza el à un marchand noiuiné SchimmelmaDD , il avait pris à ferme les douanes de la Saxe, et, en Tannée 1756, il livra même le fourrage et la farine à Tarmée du roi de Prusse , qui était en guerre contre l'impératrice son épouse. Durant la guerre p il avançait des sommes considérables è cette princesse sur de bons naotissemens. Il était» en un mot» le banquier de la cour. » Au dix-huitième siècle , il n'était pas désa> busé des chimères de ralcliiniie et chercliail la pierre philosophale. Toutefois , raniour de l'argent n'altéra point la bonl(^ dt» son ccriir. Une (ouïr de traits de bienlai-nîîce honorent sa mémoire, li se distingua, en outre, par sa tolérance en matière de religion et par la protection qu'il accorda aux lettres et aux sciences. Vienne lui doit un riche cabinet d'histoire naturelle et de médailles*
Marie*Thérèse chercha une consolation à la perte d'un époux quVlle chérissait dans le bonheur de ses sujets. Trop lon^-(e!nps disiiaite par la guerre des soins paisibles du gouverni [iK nt ♦ elle put enfin s'y livrer avec plus de suite el d'applicaliou. « Elle institua, dit rijisiorien Wilîînm Coxe, plusieurs acadéniies pour le perleclionnement des sciences el des arts» fonda de nombreuses maisons d'éducation pour des enfans de toutes les classes el réforma les écoles publiques. Elle encouragea par des récompenses toutes les branches d'industrie ; elle tourna particulièrement son attention vers l'agriculture, qui, dans une médaille frappée par ses ordres, fut appelée nourrice de tous les arts ; elle établit à M lia a une société char<^ée de distribuer des prix aux agriculteurs dont les terres auraient produit le plus ; elle inip<»sa d'étroiles limites au droit de chasse» et modéra la féodalité en Bohême. Un des principaux ouvrages de sa sagesse fut la réforme de plusieurs abus qui s'étaient introduits daas Tégiise el les monastères* Voulant diminuer les inconvé-
niens qui résultaient des legs pieux , elle défendit à taut ecclésiastique d'être présent à la rédaction d'un testa^ meat. Elle £xa à Tâge de vingt-cinq ans accomplis Témifr* 9ion des voeux monastiques. Elle abolit une taxe de dix pour ceni que » sous le nom de droit de mitre, tout abbé nouvellement nommé levait sur ses vassaux. Elle détruisit le droit d'asile dans les i glises et lescouvens , ainsi que rinquisition qui , bien que coiUeuue par l'auloiite civile, subsistait encore à Milan. Elle supprima la société des
f'ésuites, quoique son confesseur en tut membre; mais, oin d'imiter la rigueiuc tjraanique dont usèrent contr'eux d'autres gouvernemens» eUe adoucit leur sort autant que le permirent les eonjonetures. Enftp ». elle abolit la torturo^ dans tous sës états. ^
« Elle laisifi^à sonrmsIJfs^ 11^ qui avait pris le tîtro d'empçBÉfh*, le soin de régler tout ce qui concernait Tarmée. Ce prince, aidé du maréchal Lascy, établit dans l'admiuistration militaire une économie qui passa ce qu'on admirait le plus en ce genre dons les réglemeus de Fréefëric II. A l'imitation du système prussien , la cou|6ri|^ion militaire fut » eu 1762, introduite dans toiji§J|i6 étaf^ att*> trichiens, excepté lesPayfr-Bas» le Mil^nii^e T^yrol et la Hongrie» institution rendue nécessafre^r le vo}sinago du roi de Prusse, qui, dans les gueules piréc^entes^ avait pénétré jusqu'au cœur des prov|||fces héréditaires » avaul que la cour de Vienne eût été éii mesure de lui opposer une armée. »
Nous voudrions qu'à ces améliorations iutérieures se fût bornée désormais l'ambition de Marie-Tbérèse et que celle de s'agrandir né Vedt point rendue eoniplice de l'odieux partage de laPoiogm^ Après la mort d'Auguste UI et Féleetion de PoniaU>wsfci> des. troubles funestes , lo^ aieiités parla Prusse et la Russie , désolèrent ce malheureux royaume. Frédéric conçut l'idée d'en protiter pour s'appiopricr ia Prusse polonaise qu'il convoitait depuis long-lemps ; mais il ne pouvait y p;irvonir sans l'appui de l'Autricbe et de la Russie. Il leur iii proposer un partage au<,(^uel aceéda Marie-lbérèse » après avoir montré
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(les scrnpnîes que df^mentit trop rrvénemenl et qui semblent na\(»ir eu {>()iu but que de mettre son accession à phis haut prix. Ce fut le 5 aortf 1772 que fuf ^h^né à St.-Pétersbourg Finique traité qu» résolut le premier démembrement de la Pologne.. Les trois puissances coDspi*ratrices rannoneèrent par m manifeste où , avec une dérision insultante I elles donnaient pour motif de leur violation- des droits des peuples , les désordres d'une anarchie qn^elles-mémes avaient entretenue, et les pays qu'elles s'étaient adjugés furent immédiatement envahis par leurs armées. La Kussie-Rouge , la Galicie, une partie des palatinats de Cracovie, de Sandomir, de Lublin , de B^lfz, de Volhinie et de Pmlolie, lorinereut le loi^de* Marie-Thérèse dans cette grande usurpalion.
L'impératrice, dont la puissance s'appuyait alors sur une armée de 200»000 hommes et sur de» finances $i bien réglées que ses revenus excédaient de deux millions do couronnes sa dépense annuelle > accrut encore ses états , en t7T7 , i)ar Tacquisition de la Buchovine que lui céda la Porle-OUomane , et, la même année, la mort de l'électeur (le Bari^re sans postérité masculine parut oUrirà la maisou d'AulficlttR l'ocrasion d'un nouvel a^rrandissemcnt. Tout l'héritage de l'électeur de Bavière , excepté les terres allodialeSy revenait à l'électeur paktia, Charles^ Théodore. L'empereur n'en éleva pas moins, à différons^ titres > des prétentions sur près de la moitié de la succès-, sion vacante » et la Bavière fut immédiatement occupée par les troupes autrichiennes. La cour de Vienne ^ comptant sur le concours de la France , et voyant la Russie engagée dans des conîcsialions avec la l*orle au sujet de la Crimée , rAn^^letcrre absorbée par le soulèvement (le ses colonies rrAméri(jue , le nù de Prusse atlaibli par les années et les infirmités , se croyait assurée du succès. Mais Frédéric , secrètement d'accord avec les cours de St.-Pétersbour^ et de Versailles, soutint l'indivisibilité de la Bavière , d'abord par des mémoires et des manifestes et ensuite par les armes. Dans une campagne qui se passa en mouvemens 4e troupes , sans sié^e et sans çopibat i^^-»
portant» sa tactique déconcerta la fougue du jeune empereur qui y à la tête d'une armée formidable » brûlait de se signaler. Joseph II ayait entrepris cette guerre contre le gré de Marie-Thérèse. Elle s'était efforcée delà préve^ uir , puis de l'arrêter en ouvrani avec Frédéric une secrète correspondance, où elle déplorait qu'ils lussent sur le point lie s'arracher Vwn h l'autre leurs cheveux Mancs. La médiation de la France et de la Russie méuagea eulre les parties ^belligérantes le traité de Teschm (15 mai
1779) > par lequel la maison d'Autriche renonça,'en faveur de Télecteur palatin, à toute prétention à ta succession de Bavière» et obtint pour dédommagement cette partie du cercle de Burckhausen , qui ,. située entre le Danuhe , l'Inn et la Saltz , établissait une communication, directe de Tarchiduché d'Autriche avec le TyroL
Marie-Thérèse termina sa glorieuse vie (29 novembre
1780) dans l'année qui suivit la paix de Tèscheu : princesse d'un grand cœur et d'un jugement droit et ferme ». laborieuse , économe et' toutefois généreuse • répandant ses bienfaits sans ostentation » affable et de facile accès » unissant la condescendance à la dignité et les vertus privées aun plus brillantes qualités royales. Adorée de ses peuples , elle emporta leurs re«^rets universel , et sa. mémoire resta gravée dans les cœurs..
On attendait beaucoup de Joseph II , qui lui succéda tt> quarante ans , dans toute la force de son â^e , et il remplit trop cètte attente en se livrant à ^inquiète activité et à l'ardente impatience de son imagination ( 1 ). Du vivant de sa mère » prenant peu- de part au gouvernement , il s'était instruit par les voyages. L'Eiiro]i<' avaii admiré un empereur qui, sans faste et sans suite pompeuse , visitait les pays lointains , et , noble émiilv du <rrancl vnw Pierre , examinait tout avec une sérieuse attention » la marine »
( 1} « Avec le désir d'apprendre , il n'avait pas la patî«nee.de s^iiutruire » a. dit de lui Frédérie H dans ses mémoires. Ce peu de mots expli(|uc presque^ ifHit son régne. *
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le milUaîre , les coars de justice , les établissemens de charité , les arts et les maoufactures. Pendant ses fréquentes eiLcursions dans les provinces autrichiennes , ou l'avait vu s'intéresser à la sLtuatioii de tous ses sujets » lartMt die ceux de la dernière classe ^ et « pénétrant dans leim chaumières, soulager les besoins d^ infortunés» U mmilraît le désir d'affranchir les pajrsans de la servitude , et déclarait qae son plus grand honnenr serait de régner sur des hommes libres. Animé d'intentions pures et pouvant, dans son rang suprême ^ donner au libre essor à ses talens » il parul aux politiques devoir éclipser tous les réformateurs des âges anciens ^ n^oderi^.,bes-<euvres démentirent ce présage.
A Tavènement de Joseph la moj^afiebieantrichienne comptait autant àp nations que d^ j^vinces». ayant tonte» nn langage t nn gonvernem^t» des lois ^t jd^a vaage» diO*ére9s. Le système féodal subsistait partent,, miodéré en quelques états par des lois écrites et par la contume » conservant ailleurs , et particulièrement en Hongrie r toute sa force primitive. Le clergé et la noblesse étaient tout puissansy les Labitans des villes peu considérés , et les paysans serfs, excepté dans les Pays-Bas, dans le Xyroi et dans TAutriche proprement 4^e^ Chaque province avait u.ne assemblée d'états que composaient lea deux ordres privilégiés et quelques délégués des villes 9oyales $ et qin partageait avec^ le soiiveraîn le drciil d'ad-i^ ministrei? la justipe et d'éta]ilir des ifi^ts dont le p^ple portait presque tout le poids. Marie-Thérèse avait réduit les privilèges excessifs de la noblesse et du clergé , et allégé, autant que l'avaient permis les circonstances, les charges des autres classes. Elle avait procédé par des réformes modérées et successives. L'impétueux Joseph II voulut aller plus vite» et, pour ainsi dire, atteindre le but d'un seul bond. Extirper la féodalité , anéantir la superstition, faire fleurir l'agriculture, l'industrie» le commerce <$t les arCs ». abolir toute dîstinctipn de langage et de coutumes entre ses états, former de tant d'élémens divers un toiat i),om.o^ène et t|n grand çorps rié^i par un
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système uniforme d'administration et animé d'un même esprit , tout eu^brasser enfin et tout refondre , tel fut le IraTail immense doot il fit la tâdie d'un seul règne > en dépit de mille obstades. «ccumiilés^ par le temps et par des haMtades invétérées, '
Il commença Texécution de son vaste plan de réforme^ par abolir les juridictions particulières qui existaient en grand nombre dans un empire bigarré de tant de coutumes. 11 divisa ensuite ia monarchie en treize gouvernenaens subdivisés en cercles»» dont chacun fut administré par un magistrat 'ou capitale chargé de faire exécuter les lois et de protéger les paysans eoiktre les abus da système féodal. Une eour de justice, divisée en deux chambres , l'une pour lu noblesse » Tautre pour la bour*»geoisie , fut instituée dans chaque capitale de gouveraement. Ou devait appeler des jugemens à une soi onde cour, puisa une (roisiôme, et enfin au tribimal sujirciiie de Vienne. Un magistrat relevant du commaudaul militaire et du gouyerueur-général , qui présidaient les tribunaux t- eut le soin de la pdice. Le gouvernement se composa de quatre départemens^ la politique, l'admî-*^ mstration.» la jinstico et la guerre*. Tous tes magistrats et officiers fureiit subordonnés aux chancelleries d'état de Vienne, dont les résolutions étaient soumises à Tapprobation du souverain. Celait un grand Inen que de simpliiicr la forme du gouvernement et de sup[)riFiier une multitude de tribunaux inutiles et d'oflic es féodaux, qui ne servaient qu'à l'oppression du peuple ; mais c'était un grand mai que de faire de la volonté absolue du monarque- la baso de radmiAÎstration* La. violence et le despotisme accom-^ pagnèrent rexéeution des plans de Joseph II. Les étata. provincîauiE ». qui limitaient le pouvoir du prince , furent supprimés ou réduits à une existence précaire et nulle. Quoique l'empereur eût reconnu d'abord les droits et privilèges de ceux de Hongrie , il ne voulut point être couronné» |M»ur ne pas les confirmer par un serment solennel.
limfik n dédm dMQÎPante la i^ligion cathoUinu^
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romaine , et toutefois diminua Tautorifo du pape. Il enjoignit aux évéques de ne recevoir pour valide aucune bulle qui ne leur aurait pas été transmise par le gouver* nement. Il aoaiiiit les ordres religieux à la juridictioii de rordiuaire, et leur défendit de reconnaître celle des généraux établis à Rame. Il érigea quelques éTèehé§ » en réunit d'antres et réduisit les revenus des plus riches. Pour faciliter Texercice du culte public , il fonda quatre cents paroisses nouvelles. Il supprima plus de deux mille couvens, qu*il convertit en liùjùîaux , en maisons d'instruction et en casernes pour les troupes. Mais il manqua à r humanité et à la justice en n'assignant aux religieux des deux sexes* qu*il chassa de leurs maisons , qu'une pension dont la modicité ne pouvait les garantir de l'indigence.
Pour épurer la religion du peuple , Joseph II défèndit
les pèlerinages et fit dépouiller de leurs ornemens plusieurs images révérées par la superstition. Celait un louable dessein , mais qui , poursuivi avec trop peu de précautions et de ménagemens, attaquait peut-être Tessence de la religion même chez un peuple accoutumé aux cérémonies religieuses, et qui n'était pas préparé à un rit plus simple; Le droit de primogéniture fut aboli , et la sainteté du mariage fort diminuée par la déclaration que ce n'était qu'un contrat civil , par les facilités qui furent donnéesau divorce , et par le droit de succéder qui fut accoidé aux. enfans naturels.
Un des actes les plus célèbres de Josepb II est Tédit de tolérance , qu'il donna le 15 octobre 1781 , et par lequel il accorda le libre exercice de leur culte aux églises grecque et protestante , déclara tous les chrétiens égaux en droit» quelle que fnf leur déoominalion » et autorisa toute aggrégation de o,000 âmes à faire élever un temple , à la charge de fournir un fond suf6sant pour l'entretien d'un minisire et le soulagement des pauvres. 11 permit aux Juifs d'exercer les arts et les métiers» de se livrera ragrieul'.uir et même de fréquenter les écoles publiques et les universités. Enfin» il ordonna de faire ca
allemand une nouvelle traduction de la Bible. Ces inno- Vrifions précipitées, en une lualière si délicate et de la part d'un prince dont les ancêtres avaient elc les constans et fermes soutiens de la religion catholique , alarmèrent la cour de Rome et portèrent le pape Pie VI * malgré son âge t ses infirmités et nne saison rigoureuse • à entreprendre le voyage de Vienne. L^empereur lui prodigua les . respects et fut sourd à ses remontrances.
Eli 1780, ce prince publia un édil qui, en changeant la nature de Timpôt territorial , avait pour objet principal raffranchissement des paysans. Joseph , ayant ordonné un cadastre dans tous ses états héréditaires , abolit dans ceux d'Allemagne les dîmes » les corvées et généralement tous les droits seigneuriaux. Comme on prétendait que le serf était attaché à la glèbe pour assurer le paiement de l'impôt, Temperenr 6ta ce prétexte en autorisant chaque village à choisir un collecteur des taxes qui les verserait au trésor public, et de la solvabilité duquel les babitans seraient responsables. La liberté et Thumanité eûssent applaudi à cette mesure, si les pro[)rietaires avaient été dédommagés par d'équitables indemnités, et si, eu plusieurs lieux , le nouvel impôt ne s'était élevé au taux énorme de soixante pour cent » rapacité fiscale qui détruisit Teffet que le législateur en avait attendu» et qui empêcha de l étendre k la Hongrie et aux provinces annexées à ce royaume,
Joseph II n'était point lettré; cependant il encouragea les sciences et les arts utiles. Il institua plusieurs universités, fonda des bihliollieques publiques, créa des chaires de médecine, de chirurgie , de botanique, de physique, d'histoire naturelle , et édifia un grand nombre d'observatoires et de laboratoires. La censure des livres fut enlevée aux ecclésiastiques» qui l'avaient exercée avec un esprit trop exclusif de toute idée nouvelle» et elle fut confiée à des gens de lettres éclairés auxquels Fempereur laissa une ç^rande indépendance dans leurs jugemens. Mais» par une singulière contradiction, re prince , qui ^ayori^it la propagation des lumières « réprima une juste
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curiosité en défendant à tous ses sujets de visiter les pays étrangers avant Vh^c de vingt-sept ans.
Le comineii f luî un des principaux objets de TaMention de Joseph II. il encouragea Tinduslrie nationale et fonda diverses manufactures* Mais , par uo faux calcul , il frappa l'eutrée des marchandises étrangères d'un droit énorme, équiTahml à une probibitioD absolue. La cireu« lation intérieure fut facilitée par la suppression des douanes provinciales t et il fut permis aux diverses provinces d'échanger entr'elles leurs produits, ce qui jusqu'alors leur avait été défendu. De nouveaux chemins furent ouverts à grands frais, des canaux creusés ou reparés, Trieste et Fiunie déclarés ports francs , et un port construit à Carlo-Pago, sur la côte de la Dalmatie autrichienne^ £o 1784» Joseph H obtint de la Porle-Olfomane la libre navigation du Danube èt celle de la mer Noire jusqu'aux Dardanelles» et il accorda à une compagnie de négocians italiens une exemption de tout droit » et même une prime, pour les grains qu'ils tireraient de la Hongrie et de ses dépendances.
Pour assurer T exécution de ses plans de réforme et de perfectionnement , il devait s'etTorcer de vivre en paix avec foutes les puissances. Cependant son règne entier n'oOVe qu'une suite de projets ambitieux ou impoliliques» et il s'est jeté lui-même en de si grands embarras » qu'il s'est vu forcé de révoquer plusieurs de ces édits auxquels il attachait sa gloire et son oigueil«
Joseph II désirait vivement l'abrogation du traité de la Barrière, qui blessait l'orgueil de la maison d'Autriche , et qui , depuis l'alliance de cette maisun avec la France , seruijlait être sans objet. Mais, tant que Marie- l liérèse avait vécu , celle princesse, hop prudente pour otTenser les puissances mahiimes et pour se mettre à la diserélioo de la cour de Versailles , avait résisté à- toutes les sollici* tations de son fils , qui la pressait d'expulsjsr des Pays-Bas les garnisons hollandaises et d'abroger un traité odieux. Dès qu'il fut le maître , il se hâta d'exécuter ses projets à cet égard , et s'engagea avec les ProviBces-Uoie» en ieà
l^n l>IX-HUmÈMB SIÈCLEi. 30i
démêlés qui se terminèrent en 1785 par la cùnvention de
Fontainebleau ( ) oyez la première Section de ce Chapitre),
Sous le règne de Marii^-Tliérèse , les armes du roi de Prusse avaient empêché Joseph II de faire la couquéte de la Bavière. Mais ce prince ne renonça point à devenir maître de ce beau pays * dont racquisiliou aurait étendu les états autrichiens sans interruption depuis les confins de la Pologne et de la Turquie jusqu'aux rives du Rhin et de la Méditerranée. II fit consentir Télecteur à échanger la Bavière contre les Pays-Bas , qui devaient être érigés en royaume de Bourgo^^nc ou d'Austrasie. Par d'habiles mgociai ions auprès des puissances, il croyait avoir levé les obsfaclos qui s'opposaient à rcxéculion de sou projet. Mais le cooslant ennemi de la maison d'Autriche, ce prince qui, à soixante et quatorze ans , conservait toute l'activité de la jeunesse» Frédéric TT , ût encore échouer son ambition. U souleva dans l'empire une opposition si violente » que ^'électeur démentit le bruit d'une convention d'échange qu'il aurait faite avec l'empereur , et que celui-ci n'osa cnireprendre de le forcer à tenir son engagement. Le seul résullat des desseins de Joseph II sur la Bavière fui uwv coulVdération conclue à Berlin, le 5 juillet 1785, entre le roi de Prusse, le roi d'Angleterre comme électeur de Hanovre , les électeurs de Saxe et de Hayence , le margrave d'Anspach » le duc de Deux-Ponts et d'autres princes * ligue dont le motif apparent était de maintenir la constitution de. l'empire , et le but réd » d'arrêter les envahissemens de la maison d'Autriche.
Joseph II , couîenu en Allemagne , cljerclia à s'a<;randîr aux dépens de la Turquie. La guerre ayant éclaté entre la Russie et la 1 orle , il prit le prétexte de son alliance avec Fimperalrice Catherine H pour attaquer les Turcs , qui ne lui avaient donné aucun sujet de rupture ( 1788). 11 avait fait d'immenses préparatifs qui annon« çaient le projet de renverser l'empire ottoman ; il se rendit en personne à son armée , la plus formidable que jamais la maison d'Autriche eût mise sur pied. Tantôt précipité, tantôt irrésolu dauâ ses mesuieà, il ii exécuta rieu d'im-
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porlént i eai deux fois la honte de reculer devant le grandvisir , et , après avoir perdu 30,000 hommes en divers
combats inutiles et 40,000 de la peste , il revint à Vienne, malade de fatigue et de chagrin, faire les préparatifs d*une caiiipajîne nouvelle. Il laissa ses lieutenans, le prince de Cobourg et Loudon , en diriger les opérations , et, par leurs succès, eflacer ou peut-être combler le deshonneur de leur souverain. Cohourg » secondé d'un corps russe commandé par Souwarolî, remporta sur le grand-visir une victoire signalée près de Rtmniek ( 22 septembre 1789). Loudon s'empara de Belgrade et de Se^ mendria , tandis que les Russes , sons Potemkin , détruisaient une nombreuse armée lurc^ue en Bessarabie. Ainsi les deux cours alliées triomphaient partout, et l'empire turc était menacé pour la prochaine campagne de son renversement en Europe. Mais des troubles qui s'élevèrent en Hongrie 9 le soulèvement des Pays-Bas [Voyez première Section de ce Chapitre) f et surtout Tinterposition des puissances maritimes et de la Prusse , suscitèrent à Joseph Il de nouveaux obstacles » et il mourut le 20 février 1790 , avec la douleur d'avoir vu échouer tous ses projets. Il emporta dans la tombe le sentiment amer de son impuissance et le douîc cruel de ne passer ijuc pour ua broiiiilou , après avoir aspiré à la gloire des législateurs et des conqueraus.
CHAPITRE \L
UUi AUiVlK DE PRUSSE. (1701-86.)
Les burgraves de Nuremberg , de la maison de Uohen- ZoUern » tenaient un rang considérable dans Tempire par leur dignité , leur naissance et leurs richesse*. Au corn-
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^iencemetit 'du iquinzième siècle-i le burgrave Frédéric » pour prix dMmport^s sei^ices rendus à l'empereor Si-
gisiiioiiJ , obtint le maigiavial de iiraudcboiirg , et lut r<M ()nnu, quelque temps après, eu qualité d elecLem au concile de Constance ( 1414). Ayant élevé la maison de Zolleru à la dignité électorale et tondé une puisiauce qui, progressivement accrue, partage aujourd'hui avec la famille impériale d'Autriche la suprématie de TAUemagoe, Frédérte I mourut en 1440. Son fils Frédéric II Dmt-de-Fer lui succéda. Après uue guerre heureuse contre Podiebrad , roi de Bohème , ce prince , parle traité de Guben , acquit Cotbus en fief de la couronne de Bohême, ainsi qu'une partie de la Liisace. La Nouvelle- Marche était onp^aj^^ée à l'ordre leutonique ; il la racheta pour 100,000 ilorins. Eu 1469 , accablé d'inhrmités , il abdiqua en faveur de son frère Albert, surnommé V Ulysse k cause de sa prudence > et V Achille k cause de sa valeur, Albert fit une ordonnance de succession qui favorisa singulièrement l'agrandissement de sa race. 11 statua que les deux princes puînés de sa maison auraieut les souveraine* lés d'Anspach et de Bareith, el que toutes les autres possessions de la maison de Brandebourg , présentes et à venir , seraient toujours indivisibleiueat réunies à Télectorat. Après Albert, vint Jean, dit le Cicéron (1486) ^ célèbre par son éloquence et par son goût pour les sciences et les lettres. XI eut pour successeur , en 1499 » son fils Jaachiml^ surnommé le Nestor, prince fort versé dans Tastrologie et dans les mathématiques» et fondateur de Tuniversité de FrancforUsur-l'Oder. Joaehim II (1535- 71) introduisit la reli{^ion lutLerieuiie dans ses états. Ensuite régnèrent Jean-George (1571-98) , Joachim-Fréderic (1598-1608), leaa-Sigismond f 1008-19), qui trouvant que la religiou de Luther tenait encore trop de la religion catholique, embrassa vers 1614 le cuite ré-* formé 9 George-Gnilhume (1619-40), qui eut beaucoup de part aux affaires de l'empire durant la guerre de (rente ans f et Fréd^ic-GuUtaume , surnommé le grand éiecteur ( 1640^8) , qui se montra un des plus redoutables anta-
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gonistes de Lôois XI V , accaeillit avec empressement dans 9es états les calvinistes chassés de France par la révocation
de l'édit de Nantes , et fut le premier électeui de Brandebourg qui songea à se faire reconnaître roi. Il laissa cet ouvrage imparfait ; mais son fils Frédéric 111 le poursuivit avec succès, et enfin , en 1701, il fut reconnu pour roi de Prusse par la cour de Vienne » et sacré le 10 janvier à Kcsnigsberg , où il se couronna de ses propres mains ( 1 ). Frédéfie I ( depuis qu'il était roi « on avait cessé de le désigner par le nom de Frédéric III , qiïil portait dans la nomenclature des électeurs de Brandebourg) mourut en 1715. Il fut un des monarques les plus magoiOques qu'ail (US la Prusse, comme le témoignent le Palais- Royal, l'arsenal et divers aulres monumens qu'il fit construire. En 1694, il fonda runiversil(> di' Halli' , qui fut bieuiùl une des plus célèbres de rÂllemague. Berlin lui dut en 1696 une académie de peinture , et en 1707 la société royale des sciences et belles-lettres » dont Fillustre Léibnilz devint le président* Il augmenta son état militaire et entretint une garde brillante. Les Français réfugiés se ressentirent de ses libéralités; il augmenta leurs privilèges , leur fit bâtir des églises pour leur culte, un collège pour Kinslruclion de leurs enfans, et ai>î>i^iia des pensions à leurs niinislrcs.
Anlant il avait de p( ri( bant au faste, autant son fils FrédériC'OuiUawm I en fut éloigné. Peusaul que le luxe ne convenait pas à un royaume pauvre comme la Prusse» il donna à ses sujets Texemple de Téconomie, Son père avait dérangé les finances par ses dépenses immodérées.
( I ) Prince vain et fastueux , « Frédéric 111 n'était en effet flatté qw. p^r les (l( hors de la royauté .'l par l'éclal <\e la représentalion. Mais ce qui lut dans 1 origine l'ouvrage de la vanité , se trouva dans la suite un chel-d œuvre de politique. La royauté tira la maison de Brandebourg de ce joug de serviiude où la nmiflon d'Autricha teodl alora toos les prioces d'Anemu^uc : c'était une amorce que Frédéric UI jetail k toute sa fioslérité et par laquelle il semblait lai dire : fe ifous ai acquis un titre, n ndez vous en dign^i fai jeté la /onde mens de votre ffrandtur, c'ett à vons d achever C ouvrage, » (Af^noôvi dit iiixutdehoutg, )
Pottr les rétablir, il supprima les fêles, les jeux les profasioDS qui , sons le règne précédeot , avaient absorbé des sommes immenses. Il réforma one foule inutile de ebambellans , d 'officiers et de domestiques dont sa mai son était surchargée. Par la simplicité de sa table , de ses Tétemeos et de ses meubles , il décria le faste des courtisans, et les nobles cessèrent de vendre leurs terres pour avoir du drap d'or et des jalons. « Sous Frédéric I Berlin était l'Athènes du nord ; sous Frédéric-Guillaume * elle en devint la Sparte. » Tout le gouvernement fut mù litaire , toutes les dépenses du roi pour le militaire , dont il s'occupa avec un soin si minutieux, qu'on Ta surnommé le Rmmgm. Georges II rappelait mon frère h caporal Il travailla à rendre son armée célèbre par la haute taille de ses soldats , parleur adresse aux exercices et par la sévérité de leur discipline. II entretenait par tout pays desenrôleurs pour recru! er des espèces de colosses qui formaient le régiment de ses gardes, grandi gmuMBr$ dePostdam dont le plus petit avait plus de six pieds. Il acheta quelquefois un de ces soldats-géans S,000 écus Ce régime militaire réagit sur les mœurs et même sur les modes de la nation. Le public prit par affectation un air ruideet serré , « et , dit Frédéric II, persouue dans tous les états prussiens n eut plus du trois aunes de drap dans son babil , m moins de deux aunes d'épée ueniues k son cùie. » r r «
L année même de son avènement au trône , le trailé d'Ulreclii mit fin à la guerre générale qui , depuis \onslenijis . désolait l'Europe , et à laquelle la Pnuse n'était pas restée étrangère Lpui» XIV , par ee traité , rooo.mut 1 électeur de Braodei)oaig ai qaaUté de roi de Prusse et de pnnce MaTorain de Neufciifltel et de Valciiain ce prince, de 80O côté, céda à la France les drolfs qu'il avait sur la principauté d Orange en verfi, du lesiament du pri.ice Frédéric-Henri, et reçut en échange la ville de bueldres et la parlie espagnole de ce duché, excepté Ruremonde et Venloo. ~cepe
A cette épmiue , le royAnne de Fmasc comprenait lo
ao.
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«iargraviuL do liraridehourg, acquis vers 1414; la Prussa tt^utoiiique , sécularisée en 1525 en faveur du margrave AlLerl , et érigt^e en duché, qui jiassa en 1()18 delà branche ducale à la branche électorale de lirandebourg ; le duché de C lèves et les comtés de la Marck et de Ravensberg, litigieux entre plusieurs prétendaos depuis l'ouverture de la sucGession de Joliers eu 1609 » et définitivement adjugés aux princes de Brandebourg par le traité de €lèves en 1666 ; le duché de Hagdebourg et les principautés d*Halberstadt « de Minden et de Camin, cédés au graiid-ekclcur Frédi rioGuillaume en 1648 par le traité de Munster; la principauté de Neufchâtel et de Valen<?in , que Frédéric I avait hérilee en 1707 de la maison d Orange ; et enfin la ville et le duché de Gueidres, qu'il avait obtenus au congrès d'Utreoht (1715)» en qualité d'héritier des ducs de Clèves.
Pour faire respecter cet empire déjà considérable et destiné à deliouyeaux accroissemens« Frédéric-Guillaume avait dès-lors une armée de 80»000 hommes, qu'il composait avec un soin extrême » et par des moyens souvent lyranniques , deTélilede la jeunesse prussieiuic. \ oulant «'«avoir que des hommes d'une haule stature , il assigna à chaque capitaine, dans toule l'étendue st s ctafs, uu certain district où il pourrait prendre de gré ou de iorce les hommes qui lui conviendraient le mieux, pourvu qu'ils ne fussent pas mariés ; mais pour que les jeunes gens ne pussent se dispenser de servir en contractant des mariages prématurés, et que la crainte d*étre soldats ne les précipitât point dans des alliances mal assorties , il subordonna leurs mariages au consentement du capitaine sur le rôle duquel ils étaient inscrils. Ce règlement donna lieu à des \e\r?*i()ris sans nombre.
Avec de si i*elles et de si iiouibreuses troupes , le roi de * Prusse devait mettre un grand poids dans la balance politique du nord. Après son retour de Turquie , Charles Xll s'empressa de solliciter son amitié. Mais une cnl reprise imprudente du roi de Suède sur Ttle d'Usedom» gardée par des troupes prussiennes, fut considérée par
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Frédéric-Gaillaume comme un acte d*hostilitét et ce prince entra dans la ligne qui acheva d*accabler le témé- ' raire et infortuné Charles XII. Les rois de Prusse et de
Danemarck firent dccoiicerl le siège de Slralsund soutenu par la valeur suédoise avec une héroïque opiniàlrclé qui ct'da enfin à des forces trop supérieures (1715). La guerre continua, mais sans activité, jusqu'à la mort de Charles XII» tué au siège de Fredericshall , en 1718. Alors s'ouvrirent des négociations qui amenèrent ( 21 janvier 17â0 } le traité de Stockholm » par lequel le roi de Prusse» moyennant 2»000*000 d*écus payés à la Suède» acquit les ties d'Usedom et de Wollin « les villes de Stetlin » de Goluau , cl (généralement tous les districts de la Poméranie situés en-deçà de la rivière de Péene, qui devint une limite naturelle entre les deux puissances. Pour faire fleurir Stettin , il y établit une colonie de Français et autres réfugiés, auxquels il accorda de grands privilèges» entr*autres celui de se gouverner par leur justice particulière» à moins qu'ils ne préférâssent la juridiction allemande.
Lorsqu'on 1724» divers symptômes parurent faire craindre la rupture de la paix européenne » Frédéric- Guillaume se déclara d'abord pour l'alliance de Hanovre , par laquelle la France, rAn«^lelterre el la Prusse s'unissaienî |)our leur défense commune et pour le maintien des traités d*01iva et de W estplialie. Mai^^, Tannée suivante, il se détacha de celte alliance, et coQciul avec Tempereur Charles VI le traité de Wusterhausen , par lequel ils se garantissaient réciproquement divers intérêts importans* L'armée de Frédéric lui servait à satisfaire son goût pour les manœuvres militaires et à prendre une position influente dans la politique générale. Du reste , il n'était pas conquérant , et il clierclia toujours à conî^ervcr la paix. Cependant, quand la guerre eut éclaté en 1750, à la mort d'Augusle 11 , roi de Pologne, il ne put s'empêcher d'envoyer à l'empereur des troupes auxiliaires sur le Rbin; mais il se déclara neutre du côté de la Pologne» et il donna même un asile au roi Stanislas dans Kœnigsberg»
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lorsqu'après un siège de cinq mois ce priiiee eut été forcé par les Russes d*abandonDer Dautzick ( 1734).
La haine que Frédéric-Guillaume portait au luxe s'était
étendue jusque sur les beaux-arts. Dans sa prédilection jKUir la sdldatt sijue , i! .i\ ail congédié les pcinires, les sculj)ti'urs et lesarûsics doMi Frédéric I avaiï environné son Irone. Il avait (rmoignt' son mépris pour les savans en nommant pour successeur du grand Leibnitz , à la présidence de la société des sciences et belles-'lettres , une espèce de .bouffon* nommé Gundling, qui, étant tnort en 1732» fut, en qualité d'ivrogne, enseveli dans un tonneau. Bannissant l'étiquette etTappareil observés avec soin sous le règne précédent > il avait adopté un genre de \ic grossier , plus digne d*un soldat que d'un rui. Une • tabagie était son rendez-vcus favori , où fous les soirs il allait iuiner du tabac et boire de ia bierti a^ ^c ses généraux , dont il souffrait alors la familiarité, quoique partout ailleurs il fût dur et absolu. La reine Sophie-Doroihée lui avait donné en 1714 un fils, Charles-Frédéric, qui fui depuis Frédéric-le-Grand. Porté par son goût naturel vers la littérature et les arts, cultivant la musique et la poésie, le jeune prince ne pouvait cacher son éloignement pour le genre de vie introduit à la cour. Dirigé par sa mère , sœur de Georges II , roi d'An^^leterre , il projetait à la lois d'épouser la fille de ce monarque, et de donner sa sœur Frédérique pour épouse au prince de Galles. Par haine des lettres et des arts, et par uiio antipathie personnelle contre Georges II, le roi désapprouvait les goûts littéraires et les projets de son fils, qu*il mortifiait avec dureté et publiquement. €$ n'est, disait-il souvent avec colère, qu'un peHMkaitre, un beheiprH franeaù qui gâtera touie ma besogné. Le prince, de concert avec nn jeune officier nommé Katt , admis dans sa confidence , Forma le dessein dé se soustraire à ces miAiVais traitemens. Pendaiit un voyage dans rAllemagne méridionale oii il accompap;na son père, il tenta, mais en vain, de s*échn|î])*M-. Le roi, par un hasard funeste, instruit de son des^eiu el de la complicité du malheureux Katt , leâ iit
arrêter Tan et l'aulre. Jugés par un conseil de guerre, ils. furent tous deux condamnés à la peine capitale. De la citadelle de Cu^trin où il était renfemé » Frédéric lut obligé d'iis9ister au supplice de son ami » qui fat exécuté soaam f«oétrei« U fut lui-même eu péril de sobir sou arrêt de mari ; et » long-temps inexorable anx supplie^ tittDS de sa famille et de sa cour» Frédéric-Guillaume ne se kissa enfin fléchir que par les représentations des puissances étrangères , et surtout par une letlre de l'cmpereur. II pardonna à son fils; mais U le laissa encore près d'un an dans Cuslrin , réduil à une condiîion privée, avec défense de reprendre son uniforme et injonction de ne s'occuper que des •aSsàtes d'administratioa p<^éefr devant la chambre des domaines : après quoi , ayant reçu des nouvelles satirfaisantes de sa conduite «. ille rappela ». lui donna un régiment «. et parut désormaii» mieux apprécier un fils qui devait être la gloire de sa race.
Frédéric-Guillaume avait loujours administré avec un soin particulier le pajs de Prusse ; il y fil plusieurs voyages vorsla fin de son règne, et les protestans de Saltzbourg ayant été persécutés par Tarchevêque en 1758, il en: attira en Prusse plus de SM)>0(K^ , qui réparèrent la population ravagée par ime peste récente.
Ce fut au retour d'un de ses voyages en Prusse ». quIL tomba dans un état de langueur > dont le rapide progrès mit bientôt fin à ses jours ; U mourut le 31 mai 1740. Ce lut un prince singulier, despote bizarre, tyran sordide de sa famille , intempérant jusqu'à la crapule et dévot jusqu'au piétisme, lisant la bible, et voulant que le soldat fût aussi exact au sermon et à la communion qu*à la. parade» mais battant ses enfans et ses domestiques , et donnant dea'conps de canne aux juges, mêmes » quand ils. ne jugeaient pas à sa fantaisie. Du reste , il lai^ son état florissant. Il avait intraduit dansTadminislration un ordre sévère. Le système des finances était sur un pied très-solide; elles étaient régies par un direrfoire-générnl , divisé en quatre déparlt iiirns , dont cliacuii élail [)résidé gar un ministrp-d'élat. A celte direclioji supérieure était.
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subordonné , dans chaque province , un collège de justice et de linauces. Frédéric-Ci ui 11 au nu» , on opprimant les sciences , avait favorisé la population et les manufactures ( i ) ; ii accordait des avantages et des encourageHieD» aux étrangers qui venaient s'établir dans son royaome. La vigueur du gouvernement qu'il avait institué « son revenu libre de toutes dettes* 8,700,000 écus qu'il laissait dans son épargne , et Tiarmée qu'il avait portée à quatrevingt-cinq bataillons et cent onze escadrons , furent d'un grand secours à sou iils pouF le^ choses étounaules qu'il exécuta.
Frédéric II , lors de là mort dé son père , habitait de-.
puis plusieurs années l'agréable retraite do lUicinsberi; , où il vivait entouré d'artistes et de littérateurs, cultivant les muses , lisant les anciens , et pr( |ianiut des trompettes à sa gloire future par une correspondance acln c avec les
} philosophes » les poètes , les gens de lettres célèbres , qui ni rendaient avec usure les complimens flatteurs et les, louanges outrées dont il, chatouillait leur amour-propre. Mais en même temps qu'il se livrait à l'étude des sciences et an commerce des savans » il se formait k du gouvernement y comme il y parut bien dès les premiers jours, de son règne. Il laissa la uiouarchie sur le pied militaire où l'avait mise Fre(Jeriç4jruillaume; il augmenta même l'armée de quelques régimens, sans toucher à sa constitution. Mîîis s'il continua de souraettn^ los soldats au. rjégim,e d(&spolique de son père» il s'en relâcha par rap-. port au reste de la nation. 11 rendit aux Luthériens la. liberté que leur avait ôtée Frédéric>Guillaume de célébrer le service dUvin selon leurs rits^^ Il fit cesser la chei:té du
( 1 ) L« roi 8 aiuoba avec uoe «Uei||ioi| sii)gtiUére au rétabUMemeptet aux.
progrès de l'iiuluslrie. Il défendit par un arrêt sévère lu sorlle de dos laines; il établit ( 1714 ) le Lu^'crhaus , iuag:ii>in d'où l'on avance des laines aux pauvres nianuraMuriers, qu'ils n slilucDl par leur ouvrage ; nos draps trouvèrent an débit assuré dans I.i coiisoiitiuaiiou de i armée qui iui liabillçe de neul tuu» les ans; ce débit s'élciidit jusque chez l'étranger où, de» 1733, nosmanulaciures débiteront 44,000 pièu^s de draps du Si aunes chacune.» ( Mèr^oirts de Bratr
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graio en ouvrant tous les magasins royaux , qu'il remplit eosuite par de nouveaux achats de bieds en Pologne; il abolit toutes les entraves précédemment mises au mariage, et permit à chaeou de ne marier à sa fantaisie dans tous les eas qui u^étaient pas chiremeul défendus par Ib Bible.. Parmi tes autres ordonnances qu'il porta dana les premiers, mois qui suivirent son avènement , on distingue celle qui défendit de donner des pkccs aux jeunes gens qui n'avaient pas étudié dans une université prussienne ; celle qui abolit la coutume barbare d'eiifeniH r toutes vives dans un sac de cuir et de jeter à la rivière les filles convaincues d'infanticide ; celle enfin qui fonda l'ordre du- Mérite 9 particulièwmeat di»tiaé à. récompenser les> mi- Ktaires.
Mais, bientôt toute son attention iiit absori^éie parla politique extérieure. L'empereur Charies VI mourut le 20ocîobre 1740. Une guerre européenne s'en sui>iL En Charles V I s'éteignait la descendance mâle des comtes de Habsbourg, empereurs autrichiens. Il ne restait quf deux archiduchesses, Marie-Thérèse et Mariaue. Par la pragmatique-sanction de Charles VI , Marie-Thérèse, reine de Hongrie, sa fille aînée» était Théritière de ses vastes états. Ce prince » pour lui en Assurer la possession paisible» avait sollicité la plupart detf^* puissances de VEurope» et mème^ ta France et l'Espagne, de se rendre» garantes de sa pra;^'malique. Mais ravéuenient d'une femme parut à Taiiibition des puissances jalouses une trop belle occasion d'abaisser la maison d'Aiilriche. L'électeur de Bavière, les rois d*£spague et de France , de Pologne , de Sardaigne et de Prusse , «e jetèrent à diflèrens^ titres sur l'héritage de Marie-Thérèse. « Ayant une armée toute prête à. agir f des'fonds tout trouvés » et peut-être l'envie de se faire un nom » (/ftsf. de Mon lemps.) , ITrédéricle. premier,, avec une merveilleuse célérité , envabit ta Silésie sur laquelle ses ancêtres lui avaient (raus<nis des droits ou des pr4'lentions. il publie, dans un manifeste, que les Prussiens viennent prendre possession du pays pour le garantir contre l'irruption d'un tiers. La religion can•^.
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court d'aiilcinA a lui rendre les esprits fai^orahles» les deux tiers de la Silésie étaiif < om posés de protestans longtemps opprimés par le faiicilisme autrichien. En quelques semaines, il est maître de la pravince presque saii9 co«^ férir. Ce{»eiidaui oae armée autrichienne s*a\aiice pour îa reconquérir. Après me l«Ue acharnée ( 10 avril 1741)» Frédéric est vainqueur près de MokoiU* A k force Mi gagne les bataillee, il joint h modératioii qui gape W cœnts. Il se eaneWe les nobles par des titres q« flstteot leur vanité , les sectes diverses par sa tolérance , le peuple par la diminution et par une réparlilion plus équitable des impôts. Aux paysans qui ont souflerl des ravages de la guerre, il distribue du bled pour leur subsistance et pour la culture de leurs terres; aux habilans des villes,, de l'argent et des secours pour rebâtir leurs naiseiks.
Le roi d'Angleterre , allié de Marie-Thérèse,, menaçant la Prusse da cM àa Hanovre, Frédéric ^ après avoir rendu ses tentatives inutiles par d*actives mesures et la coopération de la France , entre en Bohème bat le prince Charles de Lorraine près de Chotmilz (17 mai 1742), et impose à la cour de Vienne la paiœ de Bredau, par laquelle il se fait céder la Silésie et le comté de Glatz, s*engageant du reste à rembourser les sommes que quelques maisons anglaises et hollandaises avaient prêtées, aux princes autrichiens sur cette province , à laisser pendant cinq ans les habitaes libres de passer dans les do» maines impérieui:, sens payer aucun droit à la Prusse, et à conserver la religion calbolique sur Taneien pied.. « La Prusse tfteba de profiter de la paix dont elle jonîsssit pour rétablir ses finances que la guerre avait usées : il fallut assembler de nouvelles ressources, perfectionner ce qu i! y avait de défectueux encore daiis les recettes de la Silesio, payer les dettes des Autrichiens aux Anglais. Ou entreprenait en même temps de fortifier cinq places à neuf, Glogauit Brieg, Neisse, Glatz et Cosel; on faisait dans les troupes une augmentation de 18,000 homiaes; la garde de la Silésie était eamnàm à 35,000 hommes qui avaient servi dUnsirumeos. à oette oofiquéte« Ainsi i.
école de guerre».. D'uq autre eété t oa fit le grand câoâl de Plauen pour abréger la communication de i'Ëlbe à roder* On creusa le port de Stettin ; on rendit navigablele canal de la Swine; dee manafartnreg de soie a'âevèrent; Finsecte qui produit cette matière précieuse dieTint une nouvelle source de richesses pour les habitans de la campagoe et Ton ouvrit toutes les portes à Tindustrie. » ^Hist. de Mon Temps, ) En même temps» Frédéric se délassait des combats par la musique et par les arts. Il faisait cooslruire à Berlin une salie d'opéra » appelait des. chanteurs d'Italie , des danseurs, et des danseuses de Paris» et 9 par une libéralité de jeune conquérant non moina ami des plaisirs que de la gloire , rétribuait les principaux d*enire ces artistes mieux que ses propres ministres.
La guerre continue en Bohême entre les armées de Marie-Thérèse et celles de Louis XV et de Télecteur de Bavière Charles-Albert , élu empereur sous le nom de Charles VII. Les Français et les Bavarois éprouvent désastres sur désastres. Marie-Thérèse les^ chasse de la Bohème » où elle se fait couronner à Prague (avril 1745).. - Ses troupes envahissent la Bavière , et Tempareurt ex** puisé de ses états héréditaires» doit à la condescendance du lord Slair» général anglais , un asyle à Francfortninrle-Mein. Les Français» battus près de Deilingen, sont forcés de repasser le Rhin. Enfin, Marie-Thérèse victorieuse, puissamment secourue par la Hollande et par l'Augleterre, n'ayant plus à combattre Frédéric, s'élant méuagé récemment l'alliance de la Sardaigne et de la Saxe , et voyant la plupart des électeurs et des princes. d*Ëmpire pencher pour sa cause» depuis qu'elle était fa^ vorisée de la fortune » semhlait toucher à un prochain triomphe. Mais Frédéric ne lui permet pas d*accabler se» ennemis et d'acquérir trop de prépondérance. D^abord il se présente comme arhilre et médiateur des [)uisbanceii. belligérantes et propose des moyens d*accord qui , rejetés par la cour de Vienne , lui servent de prétexte à se iiièier de nouveau dans la guerre (1744]^» et à soutenir lempe- -
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rear Charles Vli. Il entre en Bohême et s^empare de Pr»c gue. Mais le prince Charles de Lorraine» après avoirpoursuivi les Français jUiMiu^en Alsace » aeconrt aveo «ne armée de 90,000 hommes, et après une campagnjB marquée par une lutte habile de science et de tactique militaire , il force les Prussiens de se retirer en Silésie et tente, mais en vain, de reconquérir cette province à Marie-Tln irse. Frédéric lui tue 4,000 hoiuiues a la bataille de triedberg (juin 1715) f1) , en prend 9,000 , et le repousse en Bohême où la bataille de Soor (20 septembre) coûte encore ayx Autrichiens 6,000 hommes tués, ou prisonniers.
Malgré cet avantage, te roi ne juge pas à propos de demeurer dans un pays ruiné par la guerre et regagne de nouveau la Silésie. Marie-Thérèse , enhardie par sa retraite, songe à Tattaquer dans ses propres états. Le prince Cliarles de Lorraine cherche à pénétrer par la Lusace dans la marche de Brandebourg. Frédéric le rejette une seconde fois vers la iMjliénie , puis, prompt à se venger des Saxons qui avaient attaqué la Silésie , il va s'emparer de Leipsick et de Torgau. Bientôt après , son lieutenant , le prince d'Anhalt , bat l'armée Austro-Saxonne à Kessel" dorf (15 décembre ). Cette victoire ouvre à Frédéric les. portes de Dresde dont la garnison et les habitans se reiident sans essayer de résistance. Le vainqueur oflÎFe la, paix au roi Auguste du milieu dtî sa capitale; le 25 décembre, elle est signée à Dresde, Frédéric se contente, d'un million d'ecus et d'une nouvelle ceîsbion de la Silésie : de son côté , il reconnaît pour empereur l'époux de la reine de Hongrie, François de Lorraine, éhi à la place de Charles VII , mort le 20 janvier 1745. L'année précédente , le roi de Prusse avait ajouté à ses états la principauté d'Ostfrise » dont l'empereur Léopold avait donné
f i ) F.ouis \V avail envoyé au roi «1c rnis.sc un ofticier, nommé Lalour , pour Uii .-mnoaccr la viriuire <U* FotU. noi. C.ci ofiicicr fut témoin delà balaille tic Frirnlborg; aussitôt apr^s , FrcdiMic écrivit au roi de France: JTtii acquitté 4tr fVyidb/trff.la lew% 4» change qu, VQUM iwiêz Èàritêur moi à fhnUnoi.
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rexpi'clative , ea 1694, à la maison de Brandebourg. Le dernier prince , Charles-Edouard , étant mort , Frédéric s'élait hâté de réaliser cette éveatualilé en prenant possession deTétat vacant., L'empeceiir» eo 1745». lui en ac-. ci9Fda Finvestitiire*
La paix de Dresde dm dix aos, et le roi en employa, benreasemeiit les loisirs à faire fleiuir ses états. Au juilieu. des soins du gouvernement, il suivait d'un œil attentif la politique de ses voisins: il savait que leur jalousie , excitée par ses premiers succès, n'attendait pour écialer qu'une occasion favorable. La France était mécoulente des traités de Breslau et de Dresde , conclus sans sa par^ ticipation ; Frédéric , naturellement caustique», avait offensé l'impératrice de Russie par des épigrammes imprudentes sur la vie privée d^ çette princesse, dont le chancelier BestacheO!». ennemi, déclaré des Prussiens^ aigrissait les ressentiment ; enfin , ^Autriche, irritée par deux a^^essions el par la perte de la Silésie, aspirait à refouler la Prusse dans ses ancii nries limih^s. L'Angleterre, entre les grandes puissaaces, était seule disposée à s*unir aux Prussiens. Menacé d*une descente par les Français , Georges II ayait retiré toutes les troupes qu'il avait dans le Hanovre: craignant pour cet éleçtorat» il eonclut une alliance avec la, Prusse. La France,, perdant dés-lors. Tespoir d'engager Frédéric dans son parti, oq même de le retenir dans la neutralité , oublia ses vieilles inimitiés contre l'Autriche et coiielut avec Ja cour de Vienne (mai 1756) un trailé de deiense réciproque. La Russie ne larda pas d'accéder à cette alliaiu e. Ainsi se lit un changement soudaÎA dans.l'ancieu sjrsième del^ politique Eiuropéenne.
Frédéric voit s*arnM centre lui tout le continent. Il nea'en effraie pas» et,t selon son habitude» il prévient ses ennemis. Par l'iuQdélité d'un secrétaire de la chan« cellerie saxonne» il sait que la Sa^e est entrée dans la coalition. Sans déclaration de guerre et saus s'inquiéter des clameurs de l'Europe contre une invasion suhite , il ejpitre $a^e avec 40»0Q() hommes» resserre Farmés^
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saxonne dans le camp de Pirmi, s'avance avec une partie de ses troupes contre le maréchal Brown, qui venait pour la dégage, le bat près de Laworiiz { octobre )^ désarme sads combat les Saxons qui , désespéraat d'être secourus « et s^étant hasardés à sortir 4e leur camp » s'é^ taient fourvoyés en des chemins impraticables. Cépeudant, cette inyasion soudaine et sans provocation apparente , excitait de grandes réclamations. La cour de Dresde laisait retentir ses plaintes dans toute l'Europe,, et le conseil aulique de Vienne déclarait le roi de Prusse pertiirbaffHir de la paix jiubiique. Frédéric publie ua méoioire justificatif d'après les pièces qu'il a saisies luimême à Dresde dans le palais de Téleeteur , et que l*é«. lectrice s'est vainement efforcée de lui dérober. Du reste, cette publication ne change rien aux dispositions des alliés 9 et le cabinet de Verudlles , loin de reculer dans la Voie politique où il est entré , ê*j lance avec une ardeur nouvelle. Il n'avait promis à Marie-Thérèse que 24,000 hommes ; il en met 100,000 sous les armes: non moins étrangement empressée à servir rAutriche, la diète de Ratisbonue lui en fournit 60,000. Le roi de Prusse af- , fronte Torage. Dès le mois de mars 1757, il est en Bohème » et le 6 mai» il livre bataille au prince Charles de Lorraine sous les murs de Prague. Après une laite longue et sanglante, les Prussiens pliaient. Le maréchid SAiioérin arrache un drapeau desm«ns du porte-enseigne» Fagite dans les air» et s*éerie : Làd^ qmrefiu d$ me êuwre t On s'élance sur ses pas ; il tombe mort dans la mêlée ; mais ce sacrifice héroïque est le signal de la victoire. Les Autrichiens ont perdu le maréchal Brown et 15,000 hommes tués ou prisonniers; Frédéric n'en regrette pas moins de lÛ^OOO» et cependant cette journée si terrible ne décide rien. Le roi ne peut dans le même temp& assiéger Prague où il a renfermé 40,000 Autrichiens et résister à une nouvelle armée venue de la Moravie bou& les ordres du maréchal Daim, de Baun le Temporiseur » qui , par sa froide prudence , sut le premier balancer le génie d« Frédéric. Laissani une partie de son armée de*-
Vant Prague sous le général Keith , le roi vole à la rencontre de son nouvel adversaire, l'attaque près de KMn (18 juillet), daus un poste avantageux où il essaie vainemeulde le forcer» et loi cèdeenfin une victoire disputée avec une meurtrière opiniâtreté. En quatre heures « l'infanterie prussienne avait été menée sept fois à la charge et plus de la moitié de cette vaillante trénpe était restée snr le chanap de bataille. Frédéric s'était hâté de combattre dans 1 espoir d'étonner et d'arrêter par on prompt et éclalanl succès ceux des alliés qui n'avaient point eocore achevé leurs préparatifs de guerre. Trompé dans ses desseins par un sanglant revers ^ il leva le siège de Prague, et voulant en même t«aips couvrir la Saxe et la Silésie , il divisa son armée en deux eorps. Celui qu'il commandait exécuta heureusement sa retraite; mais celui qu'il confia au prince royal son frère fil des pertes considérables, reversqui attirèrent au princcdc si vifsrcprochesdela part (iu roi qu'il en mourut de chagrin peu de mois après. Dans le même temps, Apraxin , avec 100,000 Russes, bat le maréchal de Lehwald à Jagerndorf {ùO août), tandis que les Français s'emparent des duchés de Clèves et de Gueldres dont Frédéric a laissé la défense aux troupes anglo^hanovriennes* passent le Weser malgré le duc de Gumherland quHIs défont à Hoitêmbek , et enfin forcent Tarmée anglaise de capituler à ChiterSeten ( 8 septembre). Bientôt après, le maréchal de Richelieu menaça Magdebourg , ou la famille royale s'etaiL réfugiée, et une seconde armée française, conduite par le prince de Soubise , se réunit à celle des cercles et s'avança vers la Saxe. Ainsi quatre armées enveloppaient à la fois les états prussiens, et l'arrêt de la diète qui venait de mettre Frédéric au ban de l'empire, semblait devoir être suivi d'une prompte et facile ^écution. On voit par la lettre que le roi écrivit idorsàson frère, qu'il sentait vivement ses dangers. Même, dans un de ces momens funestes oii le désespoir subjugue la raison , il lui prit envie de se tuer, comme le témoigne une longue épilre en vers cju'il adressa, en chant d'adieu, au marquis d'Argens. Mais
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bientôt, repronanl coarage*» il écrivit à Voltaire Tépître terminée par ces vers :
Pour moi , menace du naufrage , Je duis , en affrontaut l'orage , Feoser , mre et mourir en roi»
Après de vaines tentatives pour obtenir la paix , il ne^ "songe plus qa*à foire la guerre avec vigueur, et laissant un faible corps en Silésîe soas les ordres du duc de Bé-*
vei ii , il marche avec 25,000 hommes contre Soubisequi en commande plus de 60,000^. Ayant, par ruse , lire Tennemi crime position avantageuse ♦ il Tatlaque près du village de Rushach (5 novembre) , au moment où , trompé par une retraite simulée des Prussiens , il se croit sâr de ia victoire. Surprise par ce chec iaqifévu « Farméa fran^ çaise est mise en déroute» avaût d^avoir pu former se», lignes. Mais , assailli 4e toutes parts* Frédéric est à peine vainqueur sur un point , qu'uno faute ou un revers de se» lieutenans l'appelle ailleurs. Tandis quHl triomphe de Soubise, WiiU^rleld, un de ses généraux, est ballu et tué à Gorlitz ; un parti de Honf^rois met Uerlin à conlribulion ; l'iiujHH lauh' de Sckweidniizesl prise parles
Autrichiens, et le duc de Bévern est défait à Breslau. Frédéric répare d'un seul coup tous ces échecs. Ayant rallié à son armée les déhris de celle de Bévern , il se |H>rte avec rapidité contre le prince Charles de Lorraine et le maréchal Daun> et par ses habiles dispositions» par ea tactique savante et la vigueur de son. attaque , bat près ^e lÀsga (5 décembre) l'armée ennemie une foi» plus noiiil>irtj^c qii la sienne, lui lue 6,000 hommes^ fait 20,000 prisomiiers, vS*empare de Brcslau peji de jours» après, malijré une ijarnison de 15,000 hommes qu'il lorce àcapiuiler. En moins d'une semaine, les Inij 1 1 ianv: ont perdu 40,000 combaltanSt livré une forte place et abandonné la Silésie. « Jamais* dit Frédéric, campagne » n*avait été plus féconde en révolutions subites de la 1» fortune. Cette suite d'évéuemens décisifs et contraires » avait étourdi l'Europe* Il Mlut quelques momens de
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» tranquillité pour fue les esprits se recaeillisseilt , et
» pour que chaque puissance pût considérer de sang-froid » sa situation. D*un côté, le désir de la vengeance, Tani- » bition blessée , le dépit, le désespoir, remirenl les armes » à la main ; de l'autre , la nécessité de se défendre , et » quelques rayons d'espérance , portèrent à faire les plus » grands efforts. » Alors eut lieu dans le ministère anglais un changement qui amena des mesures plus énergiques en faveur de la Prusse. Pitt, devenu premier ministre» obtint du parlement un subside annuel de douze millions pour Frid' iic, et envoya de nouvelles troupes sur le continent pour venger Taffronl de (Joster-Seven. Le roi ne pouvait for li lier ses alliés que de quelques régimens; mais il leur donna un chef qui valait lui seul une armée « son cousin le prince Ferdinand de Brunswick. Dès le commencement de 1758 , une armée française avait envahi le Brandebourg. En deux mois , Ferdinand la repoussa au-delà du Weser et du Rhin , belle et rapide campagne que Frédéric n'hésita point à comparera celle de Turenne en Alsace.
Tandis que son lieutenant se couvre de gloire, lui-même a repris ScIum i<lnilz sans avoir perdu cent houruirs , et, faisant une marclic de quarante lieues dans l'espace de Uroisjoursy il va mettre Je siège, devant Olmutz. Mais ce siège traine en longueur ; Daun arrive au secours de la, place, enlève aux Prussiens un convoi considérable» et, les force à la retraite. Frédéric transporte la guerre en Bohème; mais à peine a4*il pénétré dans ce pays, qu'il lui faut voler au-devant d'une armée russe, qui a bombardé et incendié Custrin. Il la rencontre près de Zorn^ dorf, où dix heures de coiubal et un carnage de plus de 20,000 jiuiumes liiisseni la victoire indécise. Cependant la plus grande perte est du côté des Russes, qui, denjL jours après, se retirent du côté de I^andsberg. Frédéric charge le comte Dohna de leur tenir téte » et va secourir en Saxe le prince Henri qui, après une campagne sa» vante, était sur le point d'être accablé par les forces supérieures du maréchal D^on, Loug-(emps le général
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aulrichien évilc liabilement la bataille que ctercïient les Prussiens, et les fatigue de ses manœuvres calculées et de sa tiictique patiente. En6n , il les resserre près du village de Hochkirchen dans un poste désavantageux. Si Daun ne nom attaque point ici, (Ht le maréchal Àeith à Frédéric » H amira mérité dtétre pendu* ~ J'espère, répond le roi t qu'Umtafhu peut dê nom que de la earde* On avait tn^ compté «ir sa eirconspeetion. Saiflissant l'avantage de sa position » il déguise sa marche à ^avers nn bois épais , et tombe à Timproviste sor tannée de Frédéric. 10,000 Prussiens el l'illustre Reith resteut sur la place. Le roi est blessé, ainsi que la plupart de ses généraux. Mais , après avoir combattu avec une valeur liéroïque, il rallie avec une merveilleuse présence d'esprit ses troupes vaincues » rétrograde en bon ordre à une deni-lieue du champ de bataille , et oflre le combat à l'ennemi qui n*ose Taccepler. Ayant défié durant deux jours les Anlrichiens vietorieQX , il se retire par une marche habile» va faire lever le siège de Neiss, puis celui de Dresde , et enfin, après ane campagne aussi pénible que meurtrière, où , faisant la navette Hivec une armée ^ selon l'expression de l^elle-lsle, il a\dit parcouru plus de 560 lieues, et qui avait consumé 150,000 hommes dont plus des trois quarts appartenaient aux puissances liguées, il prend à Breslau ses quartiers "d'hiver, et accorde enfin à ses soldats nnnécebsaire» mais trop court repos.
La guerre se ponrsoit en 1759 , plus cruelle et pins ^sastrense. Le roi commit -d'abord quelques fautes. Une arméerasse s'avançait sous lecommandement de SollikolT. Avant son arrivée, Frédéric pouvait accabler les Autrichiens ; il se contenta de les observer. Il devait marcher aux Hus>es a\ ee toutes ses forces ; il n'envoya contre eux que des delaelieniens qui furent successivement écrasés. Il perdit lui-même ( 12 août 1759) 20,000 hommes à la terrible ^bataille de Munmredorff, qui» à la vérité , eu coûta aux Russes presque un pareil nombre. Que je rem-porte encore me wteire comme eelk'là» écrivait Soilikofl'à sa souveraine* et je retùumerm eeui, m édion à la mamM
Digilizeu by
DU PTX -HUITIÈME ëltCLE, 5C1
tnpùri0rlàn(nmlleàPétersbourg. Cependant, après tant de revers » Frédéric semblait sans ressource. Cm était faU éBt PruBsiênn, a-t-îl dit Ini-méme» sî hs RtUMes amtekt ên
profiter de leurs succès ; ils n'avaient qu^à donner fe coup de grâce. Mais les Russes étaient mécontens de ce que les Auti icliions leur avaient laissé tout le poids de la guerre, et Soitikotl, sous prétexte que son armée était trop afTaiblie , refusa de concourir aux opérations ultérieures. Frédéric n'en fut pas d'abord plus heureux. Vers ce temps là, un de ses lieu tenans» le comte de Schmettau, rendit Dresde par capitulation ; un corps delO^OOO Prussiens» sous le général Fiock, mit bas les armes dans les défilés de la Bohême ; un autre corps de 3,000 hommes eut le même sort près de Meissen. Mais ces disgrâces furent compensées par quelques avantages. Le prince Henri se soutint en Silésie , et, par une marche savante, vînt se réunir à l'armée du roi. Le duc Ferdinand remporta en Westphaiie la victoire de Minden , et se trouva assez fort pour envoyer an roi un secours de 12,000 hommes. La campagne se prolongea jusqu'au mois de décembre» et laissa l'armée prusûenne» malgré ses pertes» dans une attitude respectable.
Frédéric employa Fhiver en négociations auprès des cours de Vienne et de Versailles, mais ses instances mêmes pour la paix parurent à ses ennemis un indice de sa détresse et accrurent leurs espérances. « Il fut bientôt convaincu que , dans les conjonctures présentes , il ne * fallait s'attendre k rien de la part des cours de l'Europe. Les passions étaient encore trop impétueuses » et les agitations qu'elles causaient dans les esprits étaient encore , trop violentes, pour qu'il fût possible dé les calmer. II ne restait donc au roi que deux alliés, la valeur cl la persévérance , par le secours desquels il pùl sortir bonorahtement de celte funeste guerre. » [Frédéric II t guerre de sept ans. ) Elle recommençe dès le mois de mars 1760. Le g^éral autrichien Laudon taille en pièces 10,000 Prussiens près de Landshut , et s'empare de Glatz , d'où il s'avance contre Breslau que sauve l'activité du prince
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Htnri. Le roi, de son côté, dirige contre Dresde se$ principales forces; mais Daun l'oblige à lever le siège do celle ville , et à se retirer en Silésie. Les aonaleft militaires ne citent pa§ de ploa belles retraites. ManoNiTrant au milieu de trois armées autriehiennes et d'nne armée rosse» il contient à la fois tant d'ennemis t bat Landon près de Liegniti (15 août)* fait face au nuffécbàl Dann qni par* tout s'attache à ses pas aVec des forces supérieures, délivre sa capitale surprise par les Russes ci les Autrichiens, reprend à son tour l'olFensive et attaque Daun près de 2 Vjr (/au dans une position formidable (3 novembre). Environ 15,000 hommes succombent de part et d'autre. Le roi et le maréchal sont blessés. Mais la retraite de Daun laisse l'avantage à Frédéric. A la fm de cette campagne laborieuse » il est maître encore des deux tiers de la Saxe* Les Russes ont regagné la Pologne pour y prendre leurs quartiers d'hiver; le général prussien Wemer a repoussé les Suédois jusqu'à Straisund ; le duc Ferdinand de Brunswick a fait échouer les desseins des Français sur le Hanovre et le Brandebourg.
Oiioique les alliés n'eussent guères obtenu , pour fruît de leurs efTorlSy que la petite forteresse de Glalz, cependant la disproportion des forces de la Prusse à celles de la coalition leur faisait regai-der la ruine de Frédéric cmnme tèt on tard infaillible. Ce prince était , en effet » dans un état d'épuisement qui lui inspirait de sérieuses inquiétudes. « Croyez qu'il faut encore du miraculeux » » écrivait-il au marquis d'Ârgens , pour surmonter tou- D tes les difficultés que je prévois. Ce sont des travaux » d'Hercule que j'ai à faire dans un ih^o où la force » m'abandonne, et où l'espérance , seule consolaJioii des h malheureux , commence à me manquer. » Aussi * dans la campagne de 1761 , resta-t-il sur la défensive. N'ayant pu empêcher t malgré ses savantes manœuvres , la jonc* tion des deux grandes armées russe et autrichienne , à laquelle il s'élait opposé avec succès peùdant quatre ans , il se vit assiép^é par 120,000 hommes dans son camp de hmuiAwiU. 11 se maiutiut plus d'uu mois dans cette posi-
tion ovi les ennemis n'osèrent Tallaquer. Enfin les Russes, manquant de vivres, repassèrent l'Oder ^ et se dirigèrcat sur la Poméranie > où tlè prirent la forteresse de Golberg. Frédéric .^rtit desesretranchemenst dans Tespoir d'attirer à une ^bataille le général autrichien Laudon • qui trompa ses calculs , et , par un coup de main hardi , se rend il maître de Sclivveidnitz. Après la perle de celle place , il ne restait plus au roi ♦ pour la défense de la Silésie , que Glogau , Breslau et Neiss. La perte de Dresde rendait également la défense de la Saxe fort difficile , et le prince Henri ne s'y soutenait que péniblement. Pour comUe de malheur* l'Angleterre, n'étant plus dirigée par le grand Pitt » refusa les subsides que naguères le partement avait accordés avec enthousiasme. Frédéric parut accablé de lan: de revers. 11 passa deux mois dans Breslau , triste et solitaire» n'allant pas même à la parade. . Une couspiralioû tramée par le baron de Warkolsch i gentilhomme sîlésien, et par un prêtre de Streelen , pour le livrer aux Autrichiens, acheva de le mettre au désespoir. Craignant un tel malheur plus que la mort » il porta long-temps sur lui du poison destiné à terminer ses jours. Cependant , comme il le dit lui-même , « Tétat qui parais- » sait perdu ne le fut point , et la persévérance fit sur- » monter tous les périls. » Au reste, il est probable que celte persévérance , quelque élonuanie qu'elle fui. eût seulement ipîardé la chûte de Frédéric, sans l'heureux événement qui ciiangea tout-à-coup sa situation au rommencemeut de 1762. L'impératrice Elisabeth meurt le 5 janvier de cette année. « Sa mort Iroinpe tous les politiques de r£urope» et renverse une iniinilé de pians et de desseins arrangés avec soin et laborieusement combinés. » (Frédéric II, guérre de sept ans). Conservant jusqu'à la fin sa haine irréconciliable contre Frédéric . l'impcrah ice avait ordonné en expirant que la j^uerre fut conliiiuée. Mais son successeur Pierre 111 , a<lmirateur du roi de Prusse, se hàla de condurf» la paix avec ce prince ; et ce traité lut suivi d'une alliaucc oilcosive et défensive , en v«rlu de laquelle un corp& russe » sous la
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< or.oiii.e do CzeriiiciH II , marcha au secours dos l^russiens. A la wnU' , ils furciH bientôt privés de (;o( a\an(;i^o par la ré\olulioH subiîe qui «la à Pierre 111 le Irùiie et la vie. L'iilipéra triée Catherine rappela ses Iroupes» el se prO" nonça pour Ja neutralité. Malgré ce contre- temps, le roi battit le maréchal Daun sut les hauteurs de Burkersdorf , le força à se retirer eu Bohème « et » par la prise de SchweidnitZy recouvra la supériorité en Sîlésie et la con«» serva tout le reste de la campagne. Le prince Henri ne fut pas moins heureux en Saxe où, le 2îj octobre, il battit près de Freyberg l*armée combinée des Aulricîiiens et des cercles. Vers ce (emps-là, la France , accablée fie m-s désastres mari limes et de la perle de ses flottes et de ses colonies , ût la paix avec F Angleterre et cessa d'envoyer des armées en Allemagne. Cette contrée soupirait aprè» la fin de la guerre ; cependant le ministère autrichien s*obslinatt k vouloir la continuer. Mais la France et la Russie insistèrent pour la pacification générale. Des négociations s'ouvrirent au château à^Hvèertshourg , ^rèsde Dresde, et , le ITi léMier, lut signée celte pai\ si nécessaire à tous les partis , et qui arracha les armes des maiiis de riuiperatrice et du roi de Prusse, restés s. n!s sur le champ de bataille, « à peu près comme deux ( itauipions abandonnés de leurs seconds dans un combat à outrance. » Pour la troisième fois, Frédéric fut confirmé dans la possession de la Silésie. La seule concession qu'il fit à FAutriche fut de promettre » par un article secret » sa voix électorale à Tarchiduc Joseph , qui » bientôt après» fut élu roi des Romains.
Ainsi liiiit celle guerre qui, dans le court espace de se; ! aiiia es, avait rassemblé sur rAllemague auîaut de désolations que ce pays en avait j.idis soulferl durant la fameuse guerre de trente ans. Elle lit de Frédéric le héros de son siècle » et l' éleva au plus haut point de gloire et de puissance. Mais elle ne lui laissait qu'un royaume dévasté el réduit au dernier degré de misère et de détresse* « On ne peut » dit l'historien-roi , se représenter cet état » que sous Timage d*un homme criblé de blessures , affai*
» blî par la perle de sou sang , et près de succomber » sous le poids de ses souffrances. La noblesse était dans » Tépuisement, le petit peuple ruiné» nombre devillae^os » br4lés , beaucoup de villes détruites. Une anarchie » oompiète ayait boaleversé tout Tordre de k pdioe et du » gouveraerneal. En ua mot* la désolatioD élait généraie... L^armée ne se trouvait pas dans une meilleure » situation ; dix-sept batailles avaient fait périr la fleut » des officiers et des soldats. Les régimens étaient délabrés » et composés, en partie , de déserteurs ou de prison- » niers. L'ordre avait disparu , et la discipline était rolà- ». chée au point que no# vieux corps d'infanterie ne A valaient pas mieux qu'une nouvelle milice. ». Tant de. m9m avaient appris à Frédéric à détester le métier ie conquérant. « Je ne sais si je survivrai à cette guerre » » écrivait-il en 1760 au marquis d'Argens.; miais je suis 9 bien résolu • au cas que cela m'arrive , de p^ser le » rosJede mes jouis dans la retraire , au seia do la phi- » losophie et de l'amiiié. » Eu effet, il renonça Franchemont à la carrière des combats, et , s'attachant à évilcr jusquau.\. moindres prétextes de g uerra, il conclut uue alliance avec la Russie vers la fin de 1765 » et deux confé^ renées qu'iH eut avec le jeune empereur Josepb II préparèrent un plus étroit rapproebement entre ^ la Prusse et Tij^utricbe.
Dès-lors y Frédéric fut uniquement occupé de réparer
les ruines de la guerre par une bonne adminislralioii. La Silésie, cause et prix de la lutte , en avail aussi le plus souffert. Elle attira h s principaux soins du roi » cjiij cicatrisa ses blessures avec uue habileté et une promptitude merveilleuse. Pendant toute la guerpe de sept ans , Frédéric, grâce à son économie et aux subsides de l'Angle^ « terre , n'avait mis aucun nouvel imp^ , n'avait exigé aucune avance de ses sujets , ni faiC aitcun emprunt chess l'étranger. Néanmoins , à la paix , il put remettre à la Silésie six mois de taxes, distribua dans les catupa-^ijes 17,000 chevaux pour l'agriculture » et ouvrant, avec ses magasins y ceux ^j^u il avait achetés des liusscsen Poiogue,
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fouroit au laboureur du pain et de la semence. Avant lui , Tassiette des impôts était iort iuégale dans cette province. On remarquait dans leur répartition des traces sensibles de partialité et de mauvaise foi. 11 flt dresser uu cadastre complet et exact de tous les objets soumis à l'impôt» et les assujclit à une ooDlribution équitable et proportionneUe. £lîe s'étendit sans exception sur toutes les classes de propriétaires», et la Silésie fut alors le seut [>ays où les terres le FéTéque» du clergé, des chapitre» et des eonvens,^ des princes et de la noblesse, fussent soumises à la taille comme celles du paysan , t t où le souverain payât lui-uiéme la taille de ses domaines r comme lo dernier de ses sujets. Ce fut par cet ordre dans les tmances (pie Frédéric parvint à entretenir en Silésie une armée de 40«000 bommes , c'est-à-dice dix fois plus nombreuse que celle qu'y entretenaient auparavant les^ princes autricbiens ; qu'il rétablit les anciennes forteres-^ ses et en éleva de nouvelles ; qu'il rebâtit quinze villesconsidérables , non plus en bois » comme elles étaient avant la guerre, mais en pierre et avec des habitations. é;;alement réj;ulières et commodes; qu'il coiisUuisit et peupla près de trois cenLs nouveaux villages, et qu'il rendit à la culture uijo fouit; de fermes abandonnées en attirant de nouveaux laboureurs parle don d'un logement commode et des bestiaux nécessaires à l'exploitation des terres. Ce bon gouvernement eut de si heureuses influences t que dans l'espace de douze années la SUésie vit se combler un vide de 150^000 âmes, que la guerre avait fait dans sa population, et même excéda de plus de- 60,000 âmes celle qu'elle comptait avant 1756. On eût obîenu, sans aucun doute, des résultats plus beaux encore, sans le niauvais mode de ceplion qui fut établi pour les impoîs. Soit qïi'Helvelius , dans un voyage cà Polzdam, ail vanté au nd T administration des tinances françaises , qui cependant se trouvaient alors dans l'étal le plus dé-^ plorable, soit que Frédéric ait seulement suivi ses préventions en faveur des usages français, il introduisit, en 1766,. la régie française dans, ses. états^, Alors se répandit dans.
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toutes les villes tice colonie de Français » qui s*étabKrent sous les II0III9 (te directeon 9 sous-directeurs» iuspectenrs» contr6leur»» etc. , geE» de rapine» dont la sci^M^e fis-* cale ( 1 ) tourmenta les pavple9 pendant yipgt années^ et brava la haine publique sons la protection du souvennb » qui » malgré son désiFde sonlager ses sujets » sonlitot par erreur ou par amour-propre le système qu*il avait adopté. Frédéric eut aussi la manie des monopoles el créa uue foule de compagnies exclusives de commerce, compagnies de l'Elbe, de TOder , du Levant, des Indes , des harengs, du sel, d'assurance maritime, du bois à brûler, etc. Tous ces établissemeas échouèrent. L'impérieuse oéces* sité ne le Justifie pas^ d'avoir attéré l^s moniiaiîBS (t) pen-^ dant la désastreuse gnerre dis sept ans-» exemple trop •oivi parks prineea^d'AHemagiie, qn^frapp^rmit à Tenvi des monnaies de mauvais aïoi , de sorte quSn tît réparât^ tre ces temps déplorables de la guerre de trente ans, les temps des coupeurs et des rogneurs. Un autre fléau , Vu loterie , périéfra en Prusse sous la protection du fisc , eX mit à contribution la créd|ile cupidité du peuple. Mais ,. malgré quelques me(»ures on-, institutions funestes , la prospérité nationale se di^veloppa. rapidement.
Un prince lettré eomnie Frédéric pouvait négliger Fédiieation publique» Il donna ses soins à la réforme.
( 1 ) Mitcbel , envoyé d'Angleterre â Berlin , dUait au snjet.de ees.^em : Le$ Finançât s ont été battu t ime foiâ à Âoêbochpor le* PruBv^M ,jaifiùjiUpjnmiw^ tous les Jours Ifur revanche .
('2 ) « Celte opération se fit surtout dans les hAtnls de la monnaie de Snïe, à.Drcsde et à Torgau. Pour l'exécuter , ie rui cinploya un négociant juif de Ber]i|> , âpfxcii^: Epliraïm. Cet homme se servit de& orfèvres , des fripier» , des coorlien de. sa nation , trèt-hjM>il£s d^iM de tels roéliers, pour répandre en Saie , en Pntogne et partout la non^dle monnaie qai , ayeç T^mpreinte ordinaire-, n*avail-paa le liera de la fùtvt birineéqne qu'elle devait avoir. Le roi fusait payer les troapfla.et tooa les emptojét avec cel alliage. Hait , lorM|ae la paix. fat bite, b monnaie courante ne fut plus reçue dana lea oaiwea rojalea; ce qni causa une altération considérable dans les fortunes et un très-grand bouleversement dans le commerce. On fut cnQn foret» <le se défaire de crîir monnaie , pn In vendant roinmr une rompositinn mpt;«lliqnc an tiers d»* h\ valeui, qu'elle avait. eue au commencement. >• ( Dt Nina , vù- ih hn'dtnc 11)^
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de tous les collèges fondés pour l'instruction de la jeu-* nesse. Lea maîtres ne s'appliquaient qu'à remplir la mémoire de leurs élèves , et ne travaiilaiLiil j)oiût à foroier et à perfecliount r leur jugement. Cet usage , qui était une continuation deTancieune pédanterie tudesque, fut corrigé » et sans négliger ce qui est da département de la mémoire» les instituteurs furent chargés de faoûlùh riser dès la jeunesse leurs élèves avec la dialectique » afin qu'ils appnssent à raisonner. » {Frédéric II , Méumru historiques).
Une des plus nobles et plus persévérantes tentatives du roi, quoiqu'elle n'ait qu'imparfaitement réusî^i, fut la réforme de la jurisprudence prussienne. Elle n'était, depuis long-temps, qu'un mélan*;e de droit romain, de droit canon et de coutumes allemandes et saxonnes* L'incertitude régnait dans les tribunanx et dana les jugemens. On croyait remédier aux abus par nue multitude d*édits particuliers » etjNi augmentait seule* ment les cnntradictions et ^'embarras» En 1746 • Frédlérie dressa Idrméme un plan de réformatioa de la justice. 11 voulait que tous les procès fussent terminés par trois instances dans le cours d'une aiiiutc, et que les frais fussent diminués. Legrand-clianc elier Coccejt , « homme, selon Frédéric, d un caractère intègre et droit, dont la vertu et la probité étaient dignes des beaux temps de la république romaine »» fui cbargé de rédiger un nouveau code» 11 poursuivit avec un zèle ardent et pur le travail confié à ses talens. Il introduisit Tordre et la régularité dans les procédures > et purg^ les tribunanx d'une foule de membres indignes et d'abus révoltaus. Il régla qu'il se ferait tous les trois ans une visite générale des cours souveraines de justice, pour tenir la main à Tobservalion des nouvelles lois , et pour punir les prévarications. Il établit une caisse d'épices d( stuiée à desservir les honoraires des officiers de judicature , et par là ôta tout prétexte à la subornation et à la rapacité. Les formalités furei^ tellement abrégées, qu'en 1752» svtr 9»566 procèa» trois seulement ne forent point lermiAés dana Tannée.
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Vers le même temps où fui publiée Tordoonance sur la procédure , parut le nouveau code , sous le nom de code Frédéric, « Ce n'est , dit Mirabeau {Monarchie prussienne), qil*une analyse des lois romaÎDes ajustées aax eoutames prassiennes par un jurisconsolte qui» prenant comme tant d'antres Féradhion pour la science et les lais positives pour la sagesse , avait établi dans nn gros livre , gruVI n'y a point de droit naturel bien fondé , s'il n est puisé dw droit civil rotnain. Il est aisé de deviner quel inextricable amas de difficultés et d'incertitudes a produit un tel système , ad^^pté à un état civil déjà constitué. Frédéric s'est va contraint de laisser péiimer son code» qui même n'a jamais reçu la sanction royale. » Les étrangers , ne consit dérant que le but de l'auteur , avaient applaudi ce code avec enthon»a8me« Mais les tribunaux prussiens , préci-^ pités dans là réforme » ne surent ni la comprendre ni rappliquer. La guerre de sept ans Tenlrava encore davantage , et les désordres continuèrent. La paix n'y mit pas un ferme, et on vit combien il est difficile de faire accepter par ordonnance une jurisprudence qui renverse^ les babitudes invétérées d'un peuple , et d'impfoviser une révolution dans les lois , lorsqu'elle n'est poin^ encore faite parles mcBurs. En 1776 > le roi reprit ses projets de réforme , et en le grand-chancelier Garmer publia un nouveau code ; mais il ne rencontra pas moins d'obsla» des que Cocçeji : et , à dire vrai , l'ordre judiciaire qu'il établit était loin d'être sans défauts. On lui reprochait priiicipalemeiît l'abolition de l'office des avocats, l'obligation qu'il imposait de comparaître personnellement en justice, celle de ne prendre un conseil que parmi des jurisconsultes salariés par l'état sous le nom de conseillerà itassiAtanee, et la maiche inquisitoriale qu'il prescrivait pour l'instmctio? des procès. Mais quand; il eût été un modèle de perfection et de sagesse , et quand on tàt par* venu h former de bons tribunaux pour sob exécution , il existait un vice radical qui eût paralysé les meilleurs plans de réforme ; c'était le pouvoir dont Frédéric , à l'exemple de ses prédécesseurs, se croyait investi, d'in-
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firmer à son gré les fleotenees des tribaDanx » et dont 9
ne sut pas s'interdire le funeste u&age. Plus d'une fois on Ta vu changer , mutileir ^ révoquer des lois selon son bon pluisir , en établir à difTérens temps de contradictoires ; envoyer un ou deux officiers pour examiner des afl'aires dont ils n'avaient nulle intelligeBce et casser les arréis. des présidens et des conseillers; Vfifyt les tribunaux par des menaces , par des injures » et dire aux oijBigisirata avee colère : Jé vous dotm&miwr bê doigU : h compêfyigei fait phê$ cto wm ^ la justice ; je veux fu'oii dtHiUm Ui juge* Vmu êt$$ dêê dnst , des ignorans, etc. Un corps de judicature, traité par le souveraîu avec ce grossier mépris, ne pouvait avoir le sentiment de sa propre dignité ni respecter beaucoup les lois qui ne mettaient point ses jugemens à l'abri de telles avanies. Aussi , les affaires civiles» malgré les plaintes continuelles des peuples et quelques punitions éclatantes , étaient livrées en Pmss^ au brigandage. Les affaires criminelles étaient lisieux ad> miiiistrées; Frédéric les sanreillait a^ec ane attentipiii particulière, et les précantians qo*il prit ponr épargner.^ la vie des hommes lai font le plus grand honnenr. Il obligeait les tribunaux à examiner avec la plus grande exactitude non-seulement le crime en lui*méi|ie > mais • encore ies circonslauces atténuantes qui pouvaient porter à adoucir la peine ; il voulait que l'accusé fût admis à se défendre deux et trois fois, et se réservait la révision de. tous les actes des procès, et U coufirmation de la sentence* n ne protégea pas moins la liberté que la vie des citoyens., contre l'arbitraire de ses agens* Aucun commandant de forteresse ne popvaît , saps uu ordre signé du roit rece*. voir un prisonnier ; aucun ministre ne s'avisait d'attenter, de sa propre aulorilé, à la liberté du moindre d'entre les sujets. A la vérité , s'il garantit la liberté des tyrannies subalternes , il ne la garantit point du despotisme royal, et , quelque juste que fût Frédéric , quelque importance surtout qu'il attachât à le paraître, il eut le tort d'ordon^ ner pliis d'un, emprisonnenient saps aucune forme de^
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procès , et des eachots de Spandau s'élève plus d'une Toix qui l'accuse dans la postérité.
Si le régime judiciaire laissa beaucoup à désirer sous son règne , il fut plus heureux dans les autres parties de ' Tadministration. Avant la guerre de sept ans, dans les loisirs que lui laissa la paix de Dresde » fl avait déjà signalé par d'utiles travaux son zèle pour la prospérité de ses sujets. Dans celte période de tranquillité, « on forma le projet de défricher de \ cistes marais qui s'eiendaieut le ' long de roder, depuis Swinemunde jusqu'à Kustrin. On lira un canal qui saigna ces terres marécageuses ^ où 2,000 familles furent établies. On continua depuis Schwedt jusqu'au-delà de Stettin ces établissemeos , et 1»200 familles y trouvèrent une vie aisée et abondante ; eda fit une nouvelle petite province » que l'industrie conquit sur l'ignorance et sur la presse. Les fabriques de f laine , qui étaient assez cansîdéraUes , manquaient cepeiulaut de fileurs; on on fit venir des pays étrangers, et l'on en forma ditFérens villages de 200 familles chacun. Dans le duché de Magdebourg, c'était un usage immémo- • rial que les habitans du Yogtland vinssent y faire la récolte» après laquelle ils s'en retournaient chez eux« Le roi leur donna des établissemena dans le duché » et fixa ainsi dans ses états un grand nombre de ces étrangers. Par ces différentes opérations» le pays s'accrot pendant cette pûx de 280 nouveaux villages. Le soin des campa> gnes ne fit pas négliger celui des villes. Le roi en bâtit une nouvelle sur la Swine , et en fit en même temps un port iioiniiié Swinemunde, à Temboucbure de l'Oder... Il établit partout de nouvelles manufactures ; celles d'é* ^ toffes riches et de velours trouvèrent à Berlin la place qui leur convenait le mieux ; les velours légers et les étoOes unies s'établirent à Potzdam. Une fabrique de basin rendit la ville de Brandebourg florissante. A Francfort-sttr4'0der on fabriqua du cuir de Russie ; à Berlin , à Magdebourg et à Potzdam, des bas et des mouclioirs de soie... Dans des lieux où il y avait du bois en abondance , que l'éluiguemeut des rivières empêchait de débiter » on éta-^
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bhl lies ieiTuimeri(»s , f|ui dans peu luurnirenl aux. forteresses el aux besoins de l'aruiée des canons dr fer, des boulets et des bombes. On trouva dans la principauté de MindeQ et dans le comté de LaMarck de nouvelles salineSy qui forent raffinées... La compagnie d'Eniden établit un négoce importaDt à la Chine. £ii diminuant les droits d*ex|iortatiop à Stettin » Kœnigsberg et Golberg , les revenus des doaanes aogmentèrent du double. Il résulta de ces diverses opérations de finances , que, sans compter les revenus de la Silésie et de TOsifrise , et sans que le roi charji^eât ses peuples d'uii denier de nouvel impôt , les revenus de la couronne se trouvèrent augmentés en IT.IH de 1,200,000 écas. » (Frédéric 11,. Histoire la guerre de sept ans).
Après la paix de Hubertsbourg , Frédéric reprend le c<iurs de ses bienfaisantes occapalions; 11 parcourt les pro-t vinces , conoait par lal-méme tous leurs maux et en chercbe le remède. Partout il vient au secours du pauvre par
des distributions de pain et de farine, Tournit au labou*. reur du bled pour en<?emencer ses terres, des chevaux pour les cultiver , de TargciU aux villes et aux villages pour reconstruire leurs liabitalions ; et, dans Tannée 1765 y douze cents maisons s'élèvent dans la seule Poméranie aux dépens du trésor royal.! Cependant Berlin » Kcsnigsbçrg , Magdebourg « Breslau » Stettin et Colberg voient relever leur cominerco par plusieurs établîssemens utiles. Le canal de Bromberg réunit TCMler à la Vif tule« Des digues s^élèvent sur la Netze et la Warthe depuis Driesen jusqu'à Custrin ; le long de l'Oder , depuis Cuslrin jusqu'à Oderberg ; le long de la Havcl et de l'Elbe , autour du grand lac de Madue en Pomerauie; aux environs de Potzdam et dans plusieurs autres contrées. Plus de deux cent mille arpens de terres naguère sujettes aux inondations , sont conquis à Pagrieulture ; trois cents vilr lages ou bameaux paraissent leul*À-coup sur ces plaines, el 34,000 familles j trouvent leur subsistance.
Frédéric avance plusieurs rniHious è un grand nombre de geniilsliommes ote possesseorà de terres pour y faire
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des déffichemens et des améliorations. Ces- sommes soat ou des présens ou des prêts à un ou deux pour cent , in- ^ térêt desûiie a solder des pensions à des maîires d'écoles ou à des veuves ou iillos de pauvres oniciei i.. De smos ordonnances (1775 et 1784) re'j;leii! les rapports des ^ paysans avec leurs seigneurs el font disparaître une partie des abus qui pesaient sur Thabilan! des campagnes» La ^ création d'une caisH hypothécaire {il! 0) permet aux propriétaires fonciers » auparavant écrasés de dettes usuraires dans presque tout le royaume et livrés à la merci de leurs créanciers» d'emprunter à un tau% modéré. L'agrieullure _ se développe d'au née eu année , et quoiqu'en général , les terres des é(aîspru>>ions soient ualurellement peu fi rliles, l'abondance y règne sou» l ridéric. Le prévovan! monarque forme des magasins immenses qui soul pour ses armées et pour ses peuples une ressource toujours prête, et qui, ouverts ou fermés selon les circonstances» empêchent la disette ou la dépréciation des grains. Ces réserves sont une ressource même pour les peuples étrangers, et» durant la famine de 1772 > la Prusse offre le singulier spectacle d'un pa)-^ sablonneux , en quelque sor'e condamné par la nature à la stérilité, et néaiinioiiis tiourris- sant ses voisins. Plus de 40,000 paysans boiiémiens ou saxons viennent chercber du pain en Prusse, et la plup<irt s'y établissent. Toujours prêt à soulager le peuple , Frédéric veut d'ailleurs qu'il soit laborieux, et interdit la men- ^ dicité ; des hôpitaux sont institués pour les malades , les \ vieillards et les infirmes; les vagabonds sont enfermés v dans une maison centrale où Ton règle l'emploi de leur temps. Le roi, attentif à tout ce qui peut développoï 1 activité du couiinerce, cncour«ige la création d'une banque ^ nationale fl7(j5), d'abord fixée dans la capitale, puis étendue aux principales villes du royaume (i). L'indus-
( l) « Outre l'avantago que cet élal»lissemcnt procurait pour la facilité du commerce, ii en résulta encore un autre bitii pour le pnblîc. Dans les temps precédens, c'était l'usage que l'arijenl des pupiUct» lût déposé à la jusiice, et ces pupilles, qui uc liraient pen*lanl U durée des proçès aucun revenu de leurs eapiianx, devaient encore en payer un pour cent par année j depuis, cessom-
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trie prospère , et deB manufactures de toute espèce permettent aux Prussieos de se passer de presque foules les
' marchandises étrangères, dont l'entrée est proiiihée. Dès Tanuée 1773, on compte dans les provinces 204 fabriques nouvelles. 11 se fait annuellement une exportation considérable de toiles , de draps et d'étoiles de laine. Des rafâneries de sucre établies à Berlin aiïranchissent la Prusse du tribut qu'elle payait pour cette denrée aux Uambourgeois. On travaille le coton et la soie; cette defnière branche occupe^ sur la fin du règne de Frédéric » plus de 5,000 ouvriers. Une manufacture de porcelaine , qui surpasse bientôt celles de Saxe , est établie à Berlin et envoie ses produits cbez l'étranger. Des cours publics
' sont consacrés à l'enseignement des sciences exactes , fécondes en applications indus! rielles. Le commerce maritime fleurit, en même temps, que le commerce intérieur, et le pavillon prussien» protégé par le grand nom de Frédéric , est respecté sur toutes les mers.
Mais la partie la plus brillante de l'administration de ce prince > celle qui lui a donné la supériorité sur tous ses voisins, c'est la constitution de son armée. Frédéric- Guillaume avait posé les fondemens de cette armée qui devait devenir si redoutable. Mais elle n'avait guèresété pour lui qu'un objet d'amusement et de parade; jamais ses troupes n'avaient servi que par dctachemens ou petits corps auxiliaires. « La longue paix, dit Frédéric II dans » les Mémoires de Brandebourg, avai^t abâtardi le service: » au commencement du règne de Frédéric-Guillaume , » on avait ^afioé sur Tordre des régimens et sur la disci* » pline ; mais lorsqu'il n'y eut plus rien à faire de ce côté » là , les spéculations s'étaient tournées sur ces sortes de » choses qui ne donnent que dans la vue ; le soldat ver- » nissait son fusil et sa fourniture; le cavalier sa bride, » sa selle et même ses bottes; les crins des cht Aaux » étaient tressés avec des rubans , et à la tin , la propreté ,
mes furent déposées k la banque , qui en donna trois pour cent aux pupilles, â& sorte i]a*efrectîveraent , en comptant ce qu'ils payaient autrefois è b justti e, ils en gagnaient quatre « ( Frédéric J7, Mémoire* Hùtmiqmi . )
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» qui de soi-iafl6me utile, dégénéra en abus ridicule. » Si la paix avait duré au-delà de l'année 1740, il e«t à » croire que non» en serions à présent au fard et aux mouches : maïs ce qui était |ius déplorable encore ,
» c*est que les grandes parties de la guerre eUieiil tout- I» à-fait négligées , et que notre génie se rétrécissait de » jour en jour davantage par les petits détails. »
Frédéric , tout en respectant au fond la constiiation militttre établie par son prédécesseur, y apporta de grands perfectionnemens. La disdjpline la plus sévère fut toujours observée dans ses troupes , et, malgré son hu« manité naturelle et sa répugnance pour les arrêts de mort , il fat inexorable pour tout soldat qui avait manqué à la subordination. Les attributions et les devoirs de chacun étaient réglés avec l'exactitude la plus scrupuleuse. Chaque jour, on faisait un état de ce qui se passait dans chaque régiment , et on le mettait sous les yeux du roi. Frédéric acheva de constituer la Prusse comme monarchie militaire en portant successivement l'armée à 200,000 hommes. la divisa en trois classes, régtmens de cam- ' pagne, régimens de garnison et bataillons francs. Il la tenait en haleine par des exercices liontinuels. A Potzdam. il exerçait lui-même ses gardes-du-corps, et ne passait pas un jour sans aller à la parade. Durant tout l'été , il allait de province en province faire la revue de l'armée entière, redresser les fautes, observer et encourager les progrès. L'automne était consacrée aux grandes manceuvres de Potzdam. On y représentait ordinairement quelque bataille que le roi avait gagnée ou perdue. Elles étaient Técole de ses officiers auxquds il faisait remar-« quer les circonstances qui avaient amené les revers ou les succès. La cavalerie avait été fort négligée sous le règne précédent; Frédéric parvint à la rendre digne de son infanterie et la forma à des évolutions rapides et précises qui firent l'admiration des gens de l'art.
Maître d'une aussi puissante armée , Frédéric semblait la regarder désormais moins comme un instrument de conquêtes que comme un moyen de conserver la paix en
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imprimant le respect et la crainte aux étrangers. Ce[>endant , en 1772, une occasion lui étant ollerle d*agraudir ses éiats sans verser de sang » il la saisit » sinon en roi juste et philosophe , du moins en«polUique hahile. La Pologne» travaillée de dissensions» perpétuel et inévitable fruit de sa constitution vicieuse » offirait une [)roie facile à l'annbilion de ses voisins. Les cours de Berlin , dePéterdiourg et de Vienne, abusant de la faiblesse où ce malheureux royaume était réduit par l'anarchie, couiplotèrenl son dt'niombrement , et conclureal un traité de partage en verlu duquel le roi de Prusse acquit laPoméranie, les palaliuats de Cul m et de Mariembourg , Févèché de Yarnie» la ville d'tilbing et une partie de la Cujavie et de la Posnanîe. « L'avantage de cette acquisitien consistait principalement en ce que» joignant laPoméranie à la Prusse royalè » elle rendait le gouvernement maître de la Vistule, par conséquent du commerce de la Pologne; et en ce que, vu la quantité de blé que ce royaume exporte, les ( la; s prussiens n'avaient plus à craindre désormais ni la dist'!(e ni la lamine. Mais lorsque cette province tomba sous la domination prussienne, tout s'y ressentait de Tanarchie et de la confusion qui doivent régner chez un peuple barbare, croupissant dans l'ignorance et dans la stupidité. On cadastra les terres pour proportionner les cbarges ; la contribution fut réglée sur le même pied que dansia Prusse royale; les ecclésiastiques payèrent à l'instar des évèques et des abbés de la Silésie ; les starosties devinrent les biens de la couronne; elles avaient été des fiels donnés a vie comme ceux des Tiraariots chez les Turcs; le roi dédummai>ea les propriétaii ts par une somme de 500,000 écus , qui leur lut payée une lois pour toutes. On introduisit des postes dans ce pays agreste et sauvage, surtout des collèges de justice, dont le nom avait à peine été connu dans ces contrées* On réforma quantité de lois aussi bizarres qu*extravagantes. On appelait en dernier ressort de la sentence de ces collèges au tribunal supérieur de Berlin. Le roi fit creuser un canal ^our joiudre , de Nakel a Bromberg, la heUc avec la
Vifliule, au moyen duquel ce grand fleuve avaîf Tine corn* municatioQ directe avec l'Oder , la Havel et TEIbe. Les villes étaient dans Tétat le plus pitoyable; elles furent rebâties et repeuplées. On établit des maîtres en dilTérens
endroits pour rinslruclion de la jeunesse; on ne savait ce que c'était que Téducalion dans ce malheureux pays; aussi étail-il sans mœurs comme sans connaissances. On renvoya en Pologne plus de 4,000 juits qui mendiaient ou volaient les paysans. Eniin , on rechercha soigneusement tout ce qui pouvait étendre le commerce ; la ville d'Ëlbing y gagna le plus» en attirant à elle celui qui préeédemment s*était fait par Dantziek » etc. » (Frédéric II, Mém. hisêariqu$8 de 1763 à 1775. )
Quelques années après le premier partage de la Pologne, un aalre événement menaça la paix de l'Europe, et arma de nouveau deux puissances rivales, dont la paix d*Huberlsbourg semblait avoir afltruii la bonne intelligence. En 1777 » mourut Maximilien-Joseph » électeur et duc de-Bavière , et avec lui s*étoignît la ligne masculine de sa maison. L'empereur Joseph 11 prélendit à son héri-^ tâge et se prépara à l'envabir. Le duc de Deux-Ponts , qui avait des droits réels à cette succession »- les maisons de Sflie et de Mecklembourg , qui en réclamaient aussi une partie , rceherchei ent Tappui de Frédéric. Ce prince, trouvant k la fois F occasion d'empêcher racrraiidissement de la maison d'Autriche el d'ac(|iierir une iiouvclie espèce de gloire en se présentant comme le déleuseur désintéressé de la liberté et de la constitution germanique , mit en campagne deux armées, l'une sous son propre commandément , Tautre sous les ordres du prince Henri. On développa de part et d'autre» dans une courte guerre , des forées nombreuses ; mats il n'y eut ni choc important , ni t^rand événemeiil miliUiire. Pendant six mois, trois ou quatre cent mille lioimiies semblèrent épuiser loutes les ressources de la strate^' ii' pour éviter pliiUM (jue |)our livrer une bataille : après quoi, parla médiation de Timpéralrice de Russie, la paix fut conclue à Jeschen (13 mai 1779). L'Autnebe eut quelques districts de la Ba»
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vière; le rcsle de cet électoral passa à la maison de Deux-Ponts. La tour de Dresde obtint 6,000,000 de florins. Le duc de Meckk mhourg ne resta point sans indeuiniié. Seul, Frédéric n'exigea rien , et ne voulut retirer de cette guerre que la gloire d'avoir été l'arbitre de TAl- Icmngne et le défenseur de sa coDStitution. Son vériiable prolil élait d*avoir mis obstacle aux ambitieux desseins de TAutriche» comme il y réassit encore quelques années plus tard* lorsque l'empereur voulut céder les Pays-Bas à Télecteur palatin en échange de la Bavière. Sentant ( oiubicu 1 AuiJ icbe gagnerait à cet arrangement par la concentration de sa puissance, Frédéric forma ihins l'empire une ligue qui obligea 1* s deux souverains d'al)dJHJuJiner uu projet dont ils allendaienl des avantages réciproques, mais qui eût compromis les intérêts de la Prusse. Ce fut son dernier acte politique : il mourut le 17 août ,1786 f après un règne de 46 ans.
-, Frédéric s'est placé au premier rang parmi les grands capitaines. Il fut conquérant ; cependant il n'était point né belliqueux. Les doQceurs d'une vie tranquille et sludiiuse l'eussent exclusi\ émeut charmé, s'iln a\;Mt puint occupé uu trùne. Mais, désireux, de gloire eî de reuuuimée, senianl d'ailleurs qu'un étal foude par lis armes ne pouvait se soutenir que par les armes, il lut guerrier , contre son penchant naturel » par calcul et par nécessité. Que s'il fit la guerre avec autant d'éclat et de succès que les conquérans les plus passionnés pour la vie militaire » c'est qu'il avait un de ces génies supérieurs qui dominent toutes les circonstances par laj force de leur volonté et l'énergie de leur résolution. Il nous apprend lui-même dans son Epilre à sou Lspnl , que , Wwuiiu admirateur de César et dWlcidc , il eût suivi par goût les vertus d'Aristide. Aussi, lorsque 1 iieureux déuoutmient de la guene ûe sept ans lui eut permis de se reposer dans sa gloire, ou le vit renoncer à la guerre pour ne plus s'occuper^ que des 3oins paisibles du gouvernemeul et de la culture des lettres t des arts ^t ^e la philosophie. Il avait conlÉracté dès X'enfaqce et il <^serva t^le sa vie l'aiiMNir de la littér^ir
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ture, principalcinenl de celle de France. Il culîiva la poésie el l'éloquence ; il étudia e! écrivit rhis(oire. Il eut un goût très-vif pour la lausiqui; duiiî il a composé des morceaux irès-rcmarquables , et il excellait à jouer de la flûU. 11 avait puisé de bonne keure d au s la lecture des poètes français une urbanité qui n*était point d'abord dans son caractère et une élégance de langage qu'il perfectionna dans le commerce des littérateurs célèbres avec lesquels il fut en intimité ou en correspondance , tels que d'Alenibert, iMauperUiis . Algarolli , Volîaire , e(c. }ûiiuperluislui noinnié pn sideul deTacadémie de Berlin avilie par Frédéric-Guillaume el relevée par Frédéric 11. Voltaire, après quelques voyages momentanés à Berlin, y fixa sa résidence, en 1750, en qualité de chambellan du roi^ avec 20,000 francs de pension. Frédéric le reçut avec enthousiasme et » pour ainsi dire , avec tendresse» et pendant un an il travailla régulièrement deux beores par jour avec le grand homme qu'il appelait son maître et soïi ami. Mais des brouilleries enlre Voltaire el jMauperluis élevèrent des au.ij^es qui Iroubièrent Thorizon litléraire de Beriiu el, fiiialofiienl, riuliuii é du roi et du poëte-chambellan. Le^i eircons'ancf s qui désunirent ces deux hommes ccl^bre^ sont peu digues de Tun et de l'autre ; mais les principaux torts paraissent avoir été du côté de riiomme de lettres.
Frédéric avait la conversation facile et gracieuse. Il y mettait beaucoup d'abandon et de liberté , et janaais, dans SOS enlreiiéiis, il ne fil senîirle pouvoir du roi. Seulement on peut lui ruproclier d'avoir Iropairaé \h sarcasme et l'epigramnie dont il avait pris riiaL#iiu<k* à iViole de Voliaire. En rcvanclie, il soulTraiî aiséaieu^ ioul ce qu'on pouvait,' dire, écrire ou imprimer conire lui. Sous sou règne, malgré quelques ordonnances de censure « la liberté de la presse fut réellement sans bornes el poussée jusqu'à la licence. Jjvpais .souverain ne fut en butte à plus de libel- * les sans en punir un seul. Voyant un jqur la fouie asseni* blée devant une affiche satirique contre sa personne , il la til placer plus bi^s jpour en faciliter la kclure. Trop in-
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différent sur la religion , il se montra du moins fort tolérant envers tous les cultes, et les catholiques de la Silésiep
ÎiUi rayaient d*abord redouté » n*eurelit point à se plaindre e sa domination. 11 accueillit même dans ses états les jésuites que repoussaient les souverains catholiques, et il les employa dans Tenragnement. Très-sévère pour Texéeution de ses ordres • il ne fut jamais cruel et ne prit jamais sur lui d'ordoDtier la mort d'un homme. On cite de lui divers Irails de clémence et d'humanité, et il oublia les injures avec une magnanimité vraiment royale. Plusieurs circonstances de sa vie prouvent qn*il ne manquait pas de sensibilité; quelques autres ^ qui! n'eut pas toujours assez de reconnaissance.
Malgré quelques défauts de caractère et certaines singularités f ce fut un grand roi. Par Téclat de ses victoires • et ta forte organisation de ses années, il a élevé la Prusse au rang des puissances prépondérantes. Par son amour pour les lettres et par ses principes de tolérance , il a étendu les lumières dans ses étals. Sous son roixne , la liberté de penser et d'écrire excita l'esprit d'examen, et les sciences reçurent une impulsion rapide. Ses efforts pour réformer les tribunaux , quoiqu'ils n'aient pas atteint leur but, ne sont cependant pas restés sans fruit. Les procès ne furent plus éternisés par Tart odieux de la chicane ; on fit moins de cas des formes pour s^attacher plus au fonds ; la philosophie pénétra dans la jurisprudence auparavant livrée au pédantismescholastique; on perdit enfin Tusage barbare d'écrire en latin sur des objets que le peuple a le plus grand intérêt de connaître, et d'où dépendent la vie , la liberté et lasûr« fr des citoyens. Par la simplicité de sa vie el de ses manières, Frédéric a deerédité le luxe chez ses courtisans, chez ses sujets, chez la plupart des princes d'Allemagne. De tous côtés , on vit les souverains , renonçant à l'émulation folle et ruineuse du faste de Louis XIV , comprendre que la véritable grandeur cbnsiste moins dans rétdage d^une vaine pompe que dans le zèle du bien public et dans cette affabilité populaire dont Frédéric avait donné l'exemple et dont la
tradition a*est perpétuée ehex ses successeurs. On a'oc<* cupa mobs des orgaeilleuses puérilités de l'étiquette,, et davantage de milice « de popidation^ de législation» de finances» d'agriculture, des principaux objets du gonvernemenl. Le prince qui a préparé celle heureuse révolution et qui a fait tant de choses utiles ou éclataates , rËurope lui a donné le surnom de Grand, rAllemagne lui a décerné celui à' Unique,, il a wf^rilé ces titres glor riew..
SECTION FBElirKRE;.
DanfUMick. (tTao-1806.)
Après nne loDgae guerre ( Voyez la section suioanle ) , la paix de Slockholm réconcilia la Suède et ie Danemarck (1720). Elle est pour cette dernière puissance le commencement d'une longue, période de tranquillité et de bien^tre* Ce fut un bonheur pour le Danemarck de sentir que désonnais il. lui, f«Qllait renoncer à l'espoir de recon<* quérir les provinces, que la Suède lui avait enlevées. L'abolition deFimmunité des droits du Sund, dont les Suédois avaient joui , ue fut pas moins avantageuse aux Danois, soit parce qu'elle accrut leurs revenus., soi| parce qu'elle détruisit une dos principales causes de$ disputes qui avaient si long-temps, troublé le nord. L'af-. faiblissement de la Suède par la constitution vicieuse-qui lui fut imposée après la mort de Charles XII fut encore un évéoement favorable au Danemarck » qui trouva » de
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plus, an grand soulagement pour se? finances dans îe paiement de 600»000 reichslhalers , moyennant lesquels la reine de Suède avait racheté la Poméranie , occupée par les troupes danoises. Celle sonimc , la diniinulion de Tarmée , de sages t'coiiomies et diverses opérafions de finances, mirent Frédéric IV en élal de supprium ou de réduire les impùts exiraordinaires <4ue la guerre avait nécessités*
Ce prince s'intéressa vivement aux progrès du com-^ merce et de la navigation. Il essaya de faire revivre les rapports que les royaumes du nord avaient anciennement eus avec le Groëoland » et qui avaient été interrompus depuis la grande peste de 1549. Il fit passer une colonie dans ce pays; nirds elle eul (anl à soiinVir de la rigueur du ciima! ^ la [)liij)arl des colons se Iiàlèreut de retourner en Europe, i^n 172() , il octroya à la ville de Copenhague la charte connue sous le nom de Privilège des quatre espèces. Elle concédai! aux habilans de cette capitale le monopole et le droit d'entrepôt du vin» du seU de Teau^de-vie et du tabac, sous la condition que ces denrées y seraient portées sur des navires danois» qui gagneraient ainsi le nolis qu*on avait payé jusqu'alors aux étrangers pour Tintroduction de ces objets. Le roi espérai! en ui-'iiic temps augmenler le produil de ses douanes ea meitant iïn à la contrebande élrangère qui versait ces marchandises dans les ports du .ïu'îand occidental, d'où elles entraient dans le royaume sans payer de droit. Mais on manqua de moyens pour empêcher ce commerce interlope, et la révocation du Privilège des quatre espèces, fut un des premiers actes du règnç suivant. Frédéric ne fut pas plus heureux dans ses tentatives pour relever la compagnie danoise des Indes orientales. Cette société ». d*abord florissante, et possédant, outre Tranquebar» des facîoreries sur la co!e de Malabar, au Bengale et à Banfam , s'était aliuililie p \r les fautes do ses gouverneurs, par SCS guerres conire le roi de Tanjore , et une eonnmission avait été nommée en 1726 pour examiner sa situation. Tandis qu^on procédait à cet examen» wol
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Hollandais , Josie d*Aspera , naguères membre de la compagnie d'Ostende » proposa au roi de fonder à Altona ^ pour le commerce de Tranqaebar, du Bengale, de la Chine et des Indes orientales en général nne société non- Telle qui jouirait de tous les privilèges deTancienne, et se chargerait de ses dettes, si elles ne dépassaient pas la somme présumée de 100,000 reichsthalers. Cette entreprise , pour laquelle il se présenta de nombreux actionnaires, fut éloudée dès sa naissance par la jalousie des Anglais et des Hollandais. Georges II et les Ëlats-généraux signifièrent à Frédéric leur opposition formelle à un pareil établissement dans la proximité de TSlbe. La ville d'Amsterdam fit emprisonoer la femme et les enfans d'Aspem f Confisqua ses biens , et le condamna k, être pendu » parce que , citoyen d'Amsterdam , il était entré dans une com* pagnie de commerce* étrangère. La société d*Allonane put donc se former , et Tancienne compagnie, ayant remis au roi ses privilégies, fut dissoute en 1729. Vers le môme temps, un négociant de Brème, Pierre Backer, fondait sous les auspices du prince royal une société asiatique » à laquelle le roi accorda un privilège de quarante ans » et qui eut une existence durable et prospère.
En 1728» un horrible incendie éclata dans Copenhague et consuma les deux tiers de cette capitale , six églises, rhôtel-de-ville , tous les bâtimens de l'universilé et plu- ' sieurs bibliothèques. Frédéric IV mourut deux années après ce désastre, le 12 octobre 1750. 11 eut pour successeur soo tils Christian VL Ce prince, comme la plupart de ses prédécesseurs depuis plus d'un siècle , avait une srande piété» un zèle extrême pour la conservation des bonnes mœurs et un vif attachement à la r^igipn protestante. En 1738 f il célébra Tanniversaire biséculaire de la réformation enDanemarck. La même année, il institua la confirmation solennelle et publique des jeunes gens qui se présentaient pour la première fois à la Table gaiiile , et il prescrivit aux pasteurs de n'y admettre que ceux qu'ils auraient reconnus assez instruits dans les vérités de la religion. 11 fit rédiger un livre de cantiques à Tusage des
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protestans , et ordonna de faire dans les églises des villes des instructions publiques sur le catéchisnie ( 1757). Utt collège général de ïimpeclion des églisrs fut chargé de veiller à ce que la craiDtc de Dieu fût maintenue dans le royaume t l'évangile prêché dans toute sa pureté, et le» pasteurs uniquement adonnés à leurs devoirs, sans se mêler d'affaires mondaines et de fonctions étrangères à leur état. Hais Christian YI excéda les homes d*un zèle sage en soumettant à l'amende quiconque n'assisterait pas régulièrement au service divin , en portant des peines rigoureuses contre les juremens et blasphèmes, et en défendant toute espèce de représentation théâtrale. Cependant , ce même prince dont la piété paraissait dégénérer en bigoterie et toamer à Tinquisilion , rendit en 175^ une ordonnance digne d'un esprit éclairé et libéral, par laquelle il enjoignait à tont selgnoar territorial de faire bâtir dans chaque village une école et une habitation pour un instituteur. Toutes ces écoles forent ouvertes en 1742.
En 1752, Christian VI confirma la société asiatique fondée sous le règne précédent. En 1733, la compagnie danoise du commerce de la Guinée et des Indes occidentales acheta du roi de France l'ile de Sîp. -Croix, la plus grande et la plus llorissaole des Antilles danoises , surtout depuis qu'en 1755 elle fut devenue domaine de la couronne. En 1735, Christian VI érigea un deparlementgénéral de f économie runûè et du commereek Ce département ou collège fit interdire dans tous les états danois Fusage des joyaux » dentelles , galons et étoile» de laine et de />oie, fabriqués à TeUangcr. L'année suivante, le roi fonda ia Ijaiique d'assignation de Copenliague. Trois années après, il approuva la Compagnie noire ou société d'c( ()!!()]iiie rurale de Norwège, qui s'occupait des moyens d'introduire ou de perfectionner la fabricalion delà poix, du goudron, du noir de fumée, de la poudre, du fer , du souffre, de Talun, du vitriol, etc., et quia vivifié Tin^ dustrie par de puissans encouragemens.
Christian VI protégea les sciences. En 1732, il créa de nouvelles chaires dans runiveraité de Copenhague. H
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fonda le théâtre d'auatomie et de chirurgie en 1756 , le collège de médecine en 1740, et la sociélé d'histoire et de langue danoises en 1746. Le château royal de Fiiedrichsbourg à Copenhague et le chautier de Chri&iiaQ&havea soot de beaux moDumeDS de son règne.
En 1734» Christian VI avait conclu avec la Grande- Bretagne nu traité par lequel les deux puissances contractantes se promettaient assistance réciproque dans Toccasion. Ce ^t en verto de cette convention que le rei de Danemarck, lorsque la guerre pour la succession d'Autriche éclata, fit marcher au secours de l'éleclorat d'Hanovre un corps de 6,000 hommes. En 1742 , la paix fut sur le point d'être troublée entre Christian Vi et la Suède. Christian aspirait à faire désigner son hls sucées-* seur futur au trône de ce royaume. Le duc de Holstein- Gottorp» et» immédiatement après» Tadministrateur de Lubeck» ayant obtenu cette succession éventuelle» quoi* que le clergé et les paysans eussent donné leurs voix au prince de Danemarck, Christian protesia , et fit des préparatifs de guerre. Des négociatious prt vinrent une rupture totale, et furent suivies en 1744 d'un arrangement par lequel le prince royal de Danemarck renonça à ses
(^rétentions au trône de Suède » moyennant quoi le roi et es états de ce royaume promirent d'employer leurs bons offices pour obtenir du prince successeur une renonciation à ses droits éventuels sur le Sleswick. Christian VI mourut deux ans après, le 6 août 1746.
Christian VI eut pour successeur son fils Frédéric V , un des plus illustres et des plus hienfaisans monarques du dix-huitième siècle. Le Danemarck lui doit une foule (în Ijoniics lois et d'établissemens Utiles. 11 commença son règne par la diminution des charges du peuple , par de sages réglemens destinés ji accélérer la conclusion des procès , à faire administrer une justice exacte » à faire fleurir l'industrie et le commerce. Le 4 septembre 1747, jour de sop sacre et de son couronnement , il fonda la société générale du commerce, dans le hut de rendre Copenhague l'entrepôt de toutes les marchandises de la
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Ballique. Il conclut en 1748 un traité de commerce avec le roi des Deux-Siciles , et , en 1751 , avec les élaîs l»;irbaresques. Deux années après 9 il accorda à une compagnie» qui fut nommée société africaine» le privilège du commerce de Barbarie pendant quarante ans. €elte entreprise n'eat qa'ua médiocre succès » et la compagnie cessa d'exister en 1768. Frédéric V resta neutre dans la guerre qui éclata en 1755 entre la France et la Grande- Bretagne. A cette occasion , il signa avec la Suède » qui observait le même système pacifique , uu traité pour la deleuse commune de ia llberléel do la sûrefé du commerce danois et suédois. La même année ( 175(>), il s'unit à la république de Gènes et à la Porte-Ollomauepar des traités d'amitié , de commerce et de navigation. £n 1754 , il rachela pour la somme de 2,000,000 le privilège delà société des Indes occidentales et de la Guinée » et déclara le commerce libre pour tous ses sujets en Afrique et en- Amérique. En 1757 1 il fit venir des mineurs allemands pour perfectionner Texploilation des richesses que renferment les iiionlagnes de la Norwége, et institua une école (les mines à Kongsbeig. Panui les nombreuses insîiluUoiis de Frédéric \\ on remarque le maj^nifique jardin des plantes, la maison des invalides de Copenhague» un grand hôpiial dans la même ville» Tinstitut d'éducation de Christiansbafen pour deux cents jeunes gens qui se destinent à des métiers » Tacadémie de peinture , sculpture et arcbîtecture » Tacadémie militaire de Soroë. Il fut puissamment secondé par son ministre , le comte de- Bcrnstovff , qui a niérilé d'èlre surnommé le Grand , et que son ?.èle pour les progrès de l'industrie et des manufactures a fait appeler le Colbert du Danemarck. Frédéric fut un prince lelfré. Plusieurs écrivains distingués fleurirent en Danemarck sous son règne» et la fondation d'un opéra italien » d'un théâtre français, et enfin d'un théâtre danois pour perfectionner la littérature nationale» j répandit le goût de l'art dramatique.
Frédéric V mourut en 1766, et son fils Cilftiilûifi VII lui succéda à l'âge de dix-sept ans. Ce jeune prince»
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entraîné par ramour des i^aisirs » négligea les affaires. Leur direction demandait cependant nnemain ferme et vigilante. Le goût An dernier roi ponr le laxe, le faste de
sa cour, les avaLices faites aux entrepreneurs des fabri* ques, une mulliliide de fondations uliles, mais dispendieuses, la création d une marine nombreuse, el, pendant la guerre de sept ans, TenlrelleQ d'une armée d'observalion en TTolstein, avaient élevé la dette de l'élal à 26,000»000de reichsthalers. Christian VU eot d'abord le bon esprit de conserver les ministres de son père, auxquels il adjoignit son ancien précepteur » ReverdiU homme de bien, qui se fit le promoteur de Taffranchissement des serfs. Il engagea le roi à nommer une commission cbargée de proposer les moyens d'accomplir cet acte de bieufaisance. Il fut disgracié peu de temps après , par suite d'intrigues de cour. Mais la commission subsista sous le nom de Collège génércU de Vindustrie rurale » et eut ordre de procéder au partage des biens communaux • à la diminution des corvées et à l'adoucissement do mode de perception de la dime. Ses travaux provoquèrent diversea ordonnances royales qui préparèrent peu à peu raflran* cbissement.
Kn 17G8 , Christian VIÎ voyagea en Hollande, en Angleterre, en France et en Aneningne. Dans sa suite était le médecin Struensée , allacbé depuis peu à sa personne» et qui lui plut extrêmement par sa conversation agréable et spirituelle. Il ne plut pas moins à la jeune reine CaroHne'MathUdê par les soins qu'il prodigua au prince royal» lorsque cet enfant fut inoculé en 1769. L*adroit médecin jouit bientôt de la plus baute faveur. 11 était ambitieux, Mathilde l'était pareillement, et souffrait avec pi ine d'être sans influence à la cour. Elle se servit de S i uensée pour renverser les anciens ministres, et le nouveau favori prit leur place. Dans son élévation subite, il n'était point préparé au rôle qu'il se trouvait appelé à jouer. Son instruction était variée » mais superiicielie ; il «tait philosophe et philanthrope ; mais , avec des inten-> tians pures» il manquait d'expérience et de discernements
Digiii^
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Comme plusieurs réformateurs du dîx-linJtîème siècle , il entreprit trop et aiia trop vite. Daus l'espace d'une seule année ( 1770)» on le voit attaquer le faste de la cour par des réductions on suppressions d'offices , abolir presque entièrement les corrées el poursuivre Taifranchissenient des serfs, diminuer le nombre des fêtes religieuses, changer divers articles de la K^gîslatîon , proclamer la liberté de La presse , borner l'actiou de la police a l'extérieur et lui défendre de pénétrer dans l'intérieur des maisons, licencier la j^arde à cheval, etc. Plusieurs de ses relormes, quoique louables en ellomêmes , étaient imprudentes par leur précipitation. £iles irritaient contre lui le clergé et Taristocratief avant quHl se fût mis en mesure de braver leur mécontentement. 11 croyait se concilier la populace par des distributions de vin et de viandes ; mais il en recueillait moins de popularité que de mépris. Sa prédilection pour les Allemands et pour la langue allemande clioquail l'esprit national. Quelquesunes de ses ordoiiiiances, dictées par un philosophisroe outré, offensaient la morale publique : ainsi, il avait donne la liberté à l'adultère d'épouser sa complice après la mort de l'époux , et aboli la difl'érence entre les enfans légitimes et naturels. Cet oubli des principes» la licence de mœurs qu'il avait introduite à la cour et ses liaisons suspectes avec la reine soulevaient les âmes honnêtes*. Pour des raisons diverses , l'opinion lui était plus ou moin$ contrairedans tontes les classes, lorsqu^en septembre 1770 des mouvemciis excités par des uialelo'.s eongédiés sans paie, et qu'il n'apaisa qu'en aeeordaul toul aux rebelles, encouragèrent ses ennemis eu devodant la laibiesse de son caractère. Quelques mois après, il ne sut pas mieux réprimer une insurrection des gardes à pied dont onavai.t prononcé le licenciement. La pusillanimité du ministre invitait à l'attaquer. La reine-douarière Juliane» épouse de Christian YII en secondes noces» qui abhorrait Caroline-Mathilde et Struensée , machina leur perte , et eut pour principaux coopérateurs son fils Frédéric, Guldberg» précepteur du jeune prince , le comte de Rantzau , mé—
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content de Siruensre , et le ( olonel KoUer , dont le régiment était en garnison à Copenhague. Après un bai où les soldats de Koller étaient de garde au château , les eoDjarés pénétrèrent dans rappartemeut du roi et le forcèrent de signet l'ordre d'arrêter la reine et ceux qa'iis appelaient ses complices. L'ordre fut immédiatemenl exécuté. Stniensée , mis en jugement comme coupable de desse ins abominables contre la personne sacrée du roi, de commerre illicite avec la reine, de prévarication et de tyrannie daus l'admiiiistralion des affaires, fut condamné à la peine capitale. 11 subit sa sentence le 28 avril 1772. Le divorce de la reine Malhilde fut prononcé. Elle mourut trois années après » à l'âge de vingt-quatre ans;
Après la chute de Struensée, le comte André de Bemstorff, neveu du grand BemstoriT, eut la principale direction des affaires de Danemarck* Il fîit dîsgrâcié en 1780 et rappelé en 178i, lorsque le prince royal Frédéric fut admis à siéger au conseil. Ce prince , dans sa co-régence, réforma un grand nombre d'abus qui s'étaient glissés dans le gouvernement par la négligence de son père» améliora les finances, et rendit plusieurs ordon-t nances qui complétèrent raifranchissement des seifs auquel Struensée n'avait pas eu le temps de mettre la dernière main. Un édit du 8 juin 1787 détermina le^ rapports entre les seigneurs et les paysans. Le 20 juin- 1788 , le Slernsband, c'est-à-dire le lien qui attachait le* paysan a la glèbe, fut déclaré devoir cesser au 1*'. janvier 1800. D'autres ordonnances déterminèrent ce qui restait à régler par rapport aux corvées et au partage des biens communaux. Le prince royal succéda en 1808 k son père Christian Vil , sous le nom de Frédéric YL '
SECTION II
Suède. ( 1607-1792. ) • • •
En 1697, Charles XI ï , âgé de quinze .ms, succéda à son père Charles Xi sur le trône de Suède. Depuis long-
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temps, Tascendant que les victoires de Gustave-Adolphe,
de Cbarles-GusUne, et le génie du cliaueelier OxcnsCiern avaient donné à la Suède, excitait la jalousie des puissances du nord. Cette jalousie ne s'était point aflaiblie sous le rè|j^nc moins guerrier, mais sage , ferme et vigoureux de Cliarles Xi. Une coalilion se forma contre sou fils, qui , jeune et sans expérience, semblait facile à humilier. L'électeur de Saxe, récemment élevé au trône de Pologne sous le nom d'Auguste II , aspirait à reprendre la Livonie ; le roi de Danemarek , Frédéric IV , se souve^ naît (juela Scanie avait lon<;-tenîps relevé de son royaume, et, d'autre part, il a\«iil des démêlés a\ee le due de Holsh'in-Gonorp, heau-frère de Charles XII; le tzar Pierre i , se voyant allermi sur le trône de Russie par la destruction des Slrélitz , convoitait Tempire de la mer 3dUiqoe, Ces trois princes se concertèrent pour accabler le jeune roi de Suède.
: £n 1692, un geolilhomme livonien, Reymid Paikui, 4vait été condamné à mort pour des écrits et des actes réputés séditieux et contraires à la domination suédoise.
Etant parvenu à s'évader, il avait erré de contrée en contrée jusqu'en 1G98, où il avait été accueilli a la cour de Saxe. Altaché comme général-major à larmée !\(Hine qui envalîil en i700 la Livonie, il Icnfa vainenieîii lîe ^lever le pays el Je s'emparer de Kiga» au siège de laquelle Auguste 11 édboua en personne quelque temps après.
Pendant que çe prince attaquait la Livonie ,i le roi de Dapnemarck avait fait une invasion dans les états |lu duc do Holstcin. Charles XII, vivement attaché à son bean-
frére et le re<iardanl comme victime d une injuste agression , s'élail lîàîe de \oler à son secours. S'arrachant aux plaisirs de son âge , l'aduliisceut avait soudain j)ara un homme mîir pour la guerre et pour la victoire. Il descend en Zéelande sous le feu de Vennen)!, et campe à deux lieues de Copenhague; tremblant pour sa capitale, Frédéric tV signe la paix à Trav$ndai (8 août 1700) et donne toute s^i^lio^ au duc de . Hplsteipu De la Zélande ,
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Charles passe en Livonie, ou il apprend que le czar de Russie, 'qui jusque-là lui prodif^ail des assurances de
{m\, lui a (ouf-à-cou[) déclaré la guerre ♦ et quVnlré en ngrie, il assiège Narva, à la tête de 80,000 hommes. Le jeune roi, avec 5,000 hommes d'iafaQlenei 5,000 de cavalerie, et 57 pièces de campagne, courl aflronter cette muilitode (20 novembre). Le czar n'était plus à son ar^ mée. Il l'avait laissée sous les ordres du duc de Croy • La jalousie qu'eratait le commandement de cet étranger, une foi ic ueige que le vent chassait au visage des Russes, la supériorité de la discipline, la présence, le religieux et intrépide courage du roi , dont le mot d'ordre était Accc l'aide de Dieu , donnèrent la victoire aux Suédois. Elle frappa TËurope d'admiration et les Russes d'une supers" tilieuse épouvante. Ils crurent avoir été vaincus pai un pouvoir surnaturel et que les Suédois étaient des magi^ ciens. Us adressèrent des prières publiques à SL*Nicolas» patron delà Moscovîe , pour lui deinaoderdela soustraire à la fureur de ces sorciers.
Cependant le czar, alULiaiû de puldier que l'échec de Narva était sans iniporlance, travaillait aciivement à le réparer. Il levait de nouvelles troupes; il sollieiiail le roi de JJauemarck de rentrer dans la lutte, cl resserrait ses liaisons avec le roi de Pologne. Giiarles XII » animé par le succès, s*apprètek poursuivre ses triomphes* Tandis qu'il.envoie un corps de troupes en poméraoie pour ob^ server les Danois et un autre sur les frontières de la Livonie pour contenir les Russes, lui-même, à la tête de sa priucipale armée grossie de déserieurs saxons et de recrues suédoises, il dirige ses plus grauds etlorts contre Auguste IL Le 9 juillet iTOI , il j)asse la Diina a la vue d'une armée saxonne et lusâe» lui tue 2,000 homuyes» disperse le reste, et s'empare du camp^ des magasins et de l'artillerie de l'ennemi. Bientôt il est maître de Mittau et de tout le duché de Courlande. Un sage ministre , Benoît Oxenstiern , conseillait au princn victorieux de faire la paix. Mais, à vingt ans, il était diiûcile de résister au prestige de la gloire, et à renivrameot du triomphe.
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Charles poursuit Anjjuste en Polocfue, bat les Saxon» à Cïùaow f170!3) et à PuUusch (1705) , se rend maître de Thora et d'tlbingen la même année» et, plus flatté de donner que de gagner des royaumes, comme il le dit aa comte Piper qui lui conseillait de prendre pour lui-même )a couronne de Pologne déclarée vacante par la dièt e , il la fait décerner an jeune 'Aonîsjltu Leezmski, palatin de Po9nanie(1704).
Les Polonais étaient peu satisfaits d'Auguste II. Les troupes allemandes qu'il avait iiilroduites dans le pays , leur faisaient craindre pour leur liberté. Ils voyaient avec peine la ^erre entreprise par le roi sans leur aveu, ses tentatives pour donner aux étrangers les plus importantes, charges du royaume» et son alliance avec le czar. Aussi n'avait-il trouvé que peu d'appui en Pologne contre les Suédois, et son parti s'y était enfin trouvé si faible qu'il n'avait pu le garantir de la déchéance. Cependant Auguste tente pour se relever un nouvel effort. Tandis que Charles, après la proclamation du nouveau roi , va soumettre le reste de la Pologne, Stanislas est resté dans Varsovie pour rc^1(T quelques allaires qui demandent sa ])rr^ence. Tout-a-eoup il apprend que , par une marche habile, Auguste, à la tête de 20,000 hommes, s'approche pour l'enlever dans sa capitale. N'ayant point assez de forces pour la défendre, il est obligé de l'abandonner et va rejoindre le roi de Suède, pendant que le Sàxon entre dan« Varso?ie en maître irrité et victorieux. Auguste ne jouit pas long-temps de cet avantage. Charles , avec l'élite de se^ troupes, revient chercher son cnn iiii. Partout ranuec saxonne fuit devant les Suédois. Le comte de Schullembourg en sauve les débris par uue admirable retraite, plus prolitable toutefois à sa gloire qu'à son maître. Auguste abandonne une seconde fois la Pologne et se retire en Saxe, ou il lève dé nouvelles troupes, qui , vainement secourues par une puissante diversion dea Moscovites, sont dissipées, après un quart-d'heure de combat , à la journée de Frattenstadt ( 12 février 1706 ) , par le grand-maréchal Renschild, digne lieutenant do
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Charles XII elle Parménion de l'Alexandre do nord. Au-
<;r|]s(e désormais se voit perdu sans ressources; il ne lui resUil plus que Cracovie où il s'est enfermé avec quelques faibles régimens, lorsqu'il apprend que, vainqueur des Russes en Lillmanie, Charles XII a entin tourne ses armes contre la Saxe, et que , de sou camp à'Aîiramiadt, non loin de ce champ de Lutzen , fameux par la victoire et par la mort de Gustave-Adolphe , il dicte des lois à rélectorat. Dans cette extrémité» il se résigne à subir celles d'une paix humilianter Charles exigea non-seulement qu'il renonçât à la couronne de Pologne et qu'il en renvoyât à Stanislas les pierreries et les archives , mais encore qu'il écrivit k sou rival une lettre de félicitations sur son avénemeut. A ces dures conditions, il ajouta celle de lui livrer le livonien Paîkul, qui, du ser>ice de la Saxe, était passé à celui de la Russie, et qui , amhassadeur du czar auprès d'Auguste 11 > avait été récemment arrêté* malgré son titre, sous prétexte d'une intrigue que le général Fleming, favori du roi , et le chancelier de Saxe l'accusaient de tramer contre les intérêts de leur maître. Charles , affectant de ne voir en lui qu'un sujet révolté, au lieu de l'ambassadeur du czar, le lit jw^cT par un conseil de guerre qui le condaniua ix elre rompu vif et mis en quarliers. Palkul mourut d'un long et horrihle supplice, dont la rigueur cruelle laissa trop voir, pour l'honneur de Charles Xll» que ce prince avait moins voulu punir que se venger.
Tandis que le roi de Suède imposait des lois à Auguste ' et aux Polonais y le czar avait formé ses troupes par une guevre heureuse contre les lieutenans de Charles dans les provinces suédoises voisines de la Russie. Il avait jeté les fondemens de Pélersbourg, et bienîôt sa marine «liait • dominer sur la Uallique. Au uàilîeu de ses trioîiiplies , Charles faisait peu d'attention à ce qui se passait dans les marais de l'Ingrie, et , dédaignant les elForls d'un prince dont il n'appréciait pas les talens et les projets, il ne voyait en lui que le chef d'un peuple barbare dont le vainqueur de la Saxe et delà Pologne tirerait facilement
raison. Dès qu'il eut dicté à Auguste II les conditions dé la paix d'Altranstadi, il tourna enfin ses armes contre ]a Kiissîeel résolut d'abatire la puissance naissante du czar. Hielii'des dépimilles de reiuicini vaincu, et pouvant avec le fruiî (le la guerre récente nourrir une guerre nouvelle, il (juitîe la Saxe à la téle de 43,000 homnnes. Un de ses meilleurs généraux, Lewenhaupt, en a\ail 20,000 en Pologne ; 15»000 défendaient la Finlande » et un grand corps de recrues suédoises était en route pour rejoindre le roi.
Au mois de Janvier 1708 « Charles passe le Niémen , et ^ chassant devant lui les Moscovites, il arrive au mois de juin sur les bords de laBérézinadont il force le passage ^
délai; 20,000 Russes dans les marais d*Hollosiii , Iranciiif le Horisthène , tiiilic en pièces un corps de cavalerie près i\r Siuoleusk , et répond à des propositions de paix que lui fail porter le czar : Je traiterai dans Moscou, Gonflé de l'orgueil de Narva, il partage d'avance entre ses officiers les dignités de l'empire russe. San fouet, disait-il, svf/i^ Tait pour chasser cette eahaiiUe moseovite, non»seu!ement de Moscou, mais du monde entier. Cette jactance fut promp<* tement rabattue. L*approche dé l'hiver, le mauvais état . des chemins, le défaut de vivres, les retards du général Lewi'iil ;a[i; qui devait lui amener des renforts, arrêtèrent sa ni iii lie ^ ers la capitale , et les proniesses de jI/a— zeppd, hvïinim des cosaques de l'Ukraine, qui cbercli;iit à se rendre independani des liasses, Tat tirèrent dans cette contrée. Il comptait, après s'en être assuré, aller, au printemps prochain, conquérir la Russie. Son espoir fut tristement déçu. Ayant traversé, avec des peines infinies, des pays couverts de bois et de marécages, il voit enfin arriver Mazeppa , mais plutôt comme un fugitif que comme un puissant alliée Instruits des desseins de ce cosaque, les Uussos l'avaieul accablé par une attaque imprévue, avaient réduil ses villes en cendres, pillé ses trésors , saisi les provisions qn*il préparait au roi de Suède : à peine avait-il pu échapper avec 6,000 honinies et quelques chevaux chargés du débris de ses richesses.
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Dans le même temps, Gharle» âttendaU J.ewenhaupt avec 15^000 Suédois. Mais, attaqué dans sa marche par le czar^ ce géuerai, après cinq combats glorieusement soutenus contre des forces triples, n'amena au roi que 5,000 soidats» reste de sa vaiUaate armée. Occupé en Pologne fàt les Moscovites et par des troubles domestiques, Stanislas ne pouvait porter secours au roi de Suède. Pour comble de mdheuré Thiver se déclara avec une rigueur inouïe (1709) , et décima l'armée suédoise dans ces régions iuconnues où le défaut de provisions et de ressources doublait pour elle rinclémence de la saison. "Consumée par ses souiïrances et par de petits combats que sans cesse lui livrait le czar , elle n'était plus, au mois d'avril , que de IStOOO Suédoise! d'un nombre à peu près égal de cosaques qui avaient rejoint Mazeppa.
Charles I avec ces forces diminuées» rêvait encore la conquête de Mosiïou. Vers la fin de mai» il va mettre le siège devant Piûiam^ qui» étant prise, lui rouvrait lé chemin de cette capitale , ou du moins loi donnait une place d'armes où il pouvait attendre dans Tabondance de toutes choses les secours qu'il attendait encore de Suède , de Livonie, de Poniéranie et de Pologne. Tandis qu'il presse le siège avec ardeur , un coup de carabine lui fracasse l'os d\i talon. Malgré la douleur de sa blessure, il ordonne nn assaut pour le lendemain* A peine, a-t-il donné cet ordre » qu'on lui apprend que le czar approche avec 70»000 hommes. Charles commande aussitôt an maréchal Renschild de tout disposer pour attaquer les Russes le lendemain (8 juillet). Dès l'aube du jour, porté sur un brancard à la tête de son infanterie, il marche à l'ennemi. Dans cette journée décisive, la fortune trahit son courage. L'avantage du nombre et d'une formidable artillerie , tandis que les Suédois étaiei|t presque sans canons» donna la victoire aux Moscovites. Ayant perdu t8»000 hommes tués ou prisonniers» Charles» arraché malgré lui du champ de bataille par le polonais Ponia-^ towski » et suivi de 500 cavaliers qui se firent jour à tra* Tm Tarmée russe, gagna les bords du Borislbène. Là,
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îî fat joint par Lewenhaupl et par le débris fugitif de ses troupes. 11 avait eucore près de 20,000 hommes, Suédois, Polonais et Cosaques. S*il avait eu toute sa iovce physique et morale, intrépide et téméraire comme il était, il eftt sans doute livré un dernier combat. Mais» faible et malade» ayant la fièvre par suhe de sa blessure* il se laisse entraîner au-delà du fleuve, etTarmée, sortant d'une liataille perdue t ayant foi pendant deux jours » épuisée de fatigues» ne voyant plus son prince et n'étant plus soutenue d'aucune espérance , se rendit prisonnière de guerre : triste contrepartie de ce qui s'était passé a Aai va neuf années auparavant.
Cliarles , en un jour, a perdu le fruit de tous ses travaux l I de tous ses combats. Poursuivi par les Moscoviles^ dangereusement blessé , il fuit , avec une petite troupe ^ au milieu des déserts. Pour échapper à l'ennemi qui le presse , il est obligé de demander asyle atix Turcs» et il est conduit à Bmideri où le sultan Aehmet III pourvoit généreusement à son entrelien et à celui de sa suite. C'est de là que toujours attaché à son projet de soumettre là Moscovte » il intrigua long-temps à Gonstanlînople pour armer les Ollomans contre le czar , mi dilanl dans son exil des conquêtes chimériques, tandis que, réveillés par ses disgrâces, tous ses ennemis attaquaient ses éta's. balaille de Pnîfava fut immédiatement suivie d'une révolution en Pologne. Auguste , désavouant son abdication et le traité d'Altranstadt » rentra dans ce rovaumeàla tête d'une armée brillante d*or« d*argent et de soie , et fut de nouveau proclamé à Varsovie. Le czar Pierre s'eni« para de Vibourg et de la Carélie» envahit la Finlande» as* siégea Riga , et envoya un corps d'armée pour soutenir Aii^nsîe en Poloj^ne. Le roi de Danemarck, oubliant le trai.'é de Tra\ ('ndnl , comme Télecteur de Saxe celui d'Allransladl , renouvela ses prétentions sur les duchés de Holstoin et de Brème. Ces trois monarques, dans une entrevue qu'ils eurent à Dresde, réglèrent le partage de Inirs conquêtes futures. Le roi de Ftusse entra dans leuc aiiiance pour faire revivre d'anek^S: dfoita^ sur. la Pomé*
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raaie suédoise. Leduc de MeckleniLourg aspirait à reprcn- , jtrela yille de Wismar. Les dépouilles de Charles tentaient aussi l'électeur de Hanovre et Tévéque même de Munster^ Pendant que les généraux du ciar bloquaient Riga et s'emparaient du reste de la Livonie, 1T»000 Danois Aé^ barquaient en Suède et prenaient Helstmbourg. La Suèdi» à qui la guerre avait coûté plus de 250,000 soldats, n'a^ vait alors pour sa défense , ou Lie sis milices provinciales^ que 8,000 iiomraes d'anciennes troupes. Avec ces vétérans, et 12,000 hommes de milices qui suppléèrent à Texpérience par Fintrépidité, le général Sleinbock tailla, les Danois en pièces et força leurs débris à se rembar-^ quen Gbarles reçut cette nou\ elle dans son camp près de* Bender au mois de juillet 1710. Peu de temp» après , un autre événement le confirma dans.lea espérances qu'it s'obstinait à conserver. Le grand- visir Couprougli , qui. s'opposait à ses desseins , ayant été déposé, le parti de la guerre l'emporta dans le sérail , et le premier ordre (jue recul le nouveau grand-visir, Ballagi-Méheniei , lut d'aller comhadrc les Moscovites avec 200,000 hum mes. Dans, cette guerre qu'il s'était efforcé d'éviter, le czar conriit le plus grand péril. Entouré sur les bords du PrvÀk par une armée quatre fois plus nombreuse que la sienne » ILse crut perdu sans ressources, il dut son. salut à son épouse Catherine. Lorsque Pierre se préparait à risquer* une bataille où sa débite semblait certaine» elle le dis-», suada de hasarder cet effort désespéré avant d'avoir tenté - la voie tirs négociations , et le tit consentira demander la paix au ;:(rand-visir. Méhémet n'était poiiU guerrier; il crut faire assez jjour les intérêts de son maître de con-. clure une paix avantageuse, et signa , le 21 juillet 1711 ». un traité par lequel le czar s'étant engagé de rendre Azow, de brûler les galères qui étaient dans ce port, de démolir les citadelles bâties sur les Palus-Méolides et de retirer ses troupes de la Pologne > eut la liberté de se retirar avec sou armée» son artillerie et son bagage.
An moment où s'exécutait cette retraite, le roi de. Suède » informé de la mauvaise position des Russes, ar^-
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rivait aa camp de Méheiiiet (1) , ayant couru pllis die cfo'!* quaDte Heuesà chevalv impatient de combattre et d'a¥oiir son ennemi en son pouvoir. Il eut la douleur de voir cet ennemi lui échapper , et , le désespoir dans l!Ame , il reprît la route de Bender. Toutefois, il ne cessa pas de solliciter la Porte de le renvoyer en Pologne avec une noptibreuse armée. Les retards du prince moscovite k exécuter le traité du Pruth paiureut un instant df^voir renouveler la guerre entre les Russes et les Ottomans., liais la politique de Pierre écarta cet orage. Le czar par^. vint ménie à prévenir la Porte contre 6harles en insinuant que le projet de ce prince, était de se rendre maître de bi; Pologne sous le nom de Stanislas 9. et d*àttaquer entité l^s Tnrcft» de copcert avee Tempereur d'Afiemagpe. Le* séra»quier de Bender eut ordre d'engager le roi de Suède è partir » et, s'il refusait, de le conduire mort ou vif à Andrinople- Chacun sait comment Charles s'opiniâtra à rester et se défendit avec les officiers de sa maison et 500^ Suédois dans son petit camp qu'il avait transporté à Yarnitza , contre 6,000 Turcs et 20»00Q ï.artares ( février • 1713). Ayant été forcé, non sans peine, dans ses re-. trancnemens , il fut conduit à la petite ville de Demotica». dans le voisinage d^Andrinople, où la pension de cinq* cents écus par jour , que la Porte lui avait faite jusqu'a-t lors, fut réduite' à> vingt-cinq. Ne voulant avoir à^eune» communication avec les Turcs , il resta dix mois au lit , . feignant d'être malade, et s'occupaut à écrire et à lire.. Quelques jours après Tetra uge combat de Varnit/a , Sta-. nislas était arrivé à B^»nder où il croyait trouver le roi de Suède, pour l'engager à consentir au traité d'abdication qu'il s'était vu réduit à conclure avec Auguste. Charles s'indigna de ce traité : S^U refuse d'être roi,^ dit^il en par-
( 1 } <r Le rQi âe Saédç se mit à reprocI|er,«o Vii^r d'avoir concla en son dwence la ptaix atwc le Cwy il loi repr^ntà qu*il aurait po prendre pri« toiiaière tonte Tannée lUise , etipi'jj n'avait. qu à Jui donner encore le comman-. depentde ses trompes; qu'il raUaquer^it et la battrait^ .. En effet, la grande •iipériorité <\p !'<>nnemi aurait causé noire perte assurée , s'il eût agi «uÏTaot lea^ conseils du r'>i de Suède m ( Journal de Pierre le Givrul).^
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lant de Stanislas, j'^en saurai hien faire un mire. Toujours obsliué dans ses desseins et dans ses espérances , il poursuivit ses stM refes tentatives auprès du sultan pour l'armer contre la Russie. Cependant une guerre cruelle désolait &e& provinces d' Ailemague. Le général Steinbock, après avoir quelque temps soutenu Thonneur des armes suédoises et Téclat de la victoire d*Helsimhourg , était obligé de céder aax forces réunies du czar, des rois de Prusse et de Dauemarck, et de capituler dansToDDiDgen* (mars 1715). La inortvîol^te du grand-visir Ibrahim Mollah , qui se montrait favorable aux projets de guerre contre le czar , les tristes nouvelles mandées de Suède à Cliarh s Xll par sa so ar Ulrique-Eléonore, déterminèrent eulin c e prince a retourner dans ses étafs. Mais , avant de quitter la Turquie , il voulut étaler Ja pompe d'un grand roi> quoiqu'il fût dans la misère d'un £ogUif, et ïi envoya à €onstantinople une ambassade extraordinaire pour> prendre congé dans, les formes. Ensuite le oc^ tobre 1714, il se mit en route avec une escorte turque*, il la congédia à Targovitz sur les frontières de la Transi!^ vanie, et, devançant les gens de sa suite auxquels il donna rendez-vous à Stralsund en Pomi ratii^^ , il partit déguisé avec un seul officier, courui à ( lieval durant seize jours à travers les états de Tempereur et de Tempire, arriva à Stralsund dans la nuit du 11 novembre» et» après six ans d'exil^ revit ses sujets^ également surpris et joyeux de sa présence inattendue. Ayant à peine dormi quelques heures» il fit la revue destroupes^ visita les fortifications, et, le jour même» il envoya par- ' fout ses ordres pour recommencer la guerre avec une vivacité nouvelle contre tous ses ennemis.
Les bras manquaient en Suède à la cullurc des terres. Cependant tel était encore l'enthousiasme des Suédois pour Charles XII que la jeunesse des campagnes se présenta en foule pour s'enrôler. Luttant avec une inflexible opiniâtreté contre une ligue formidable » il fit une mémo* rable défense dana 5a>i2niiMl assiégé par une armée coipbinée de Danois» de Saxons, de Russes. et de Prussiens^
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ToQi 1«B iBoyenf de réflbCwieeétnit épaisés > 3* céda eofiii an nombre , et , voyant k ville foreée de se rendre > il se
j» la dans une barque et , à travers les flottes Russes et Danoises, aborda eu Scaiiie , d*où il se rendit à Cari se roon^ dans uQ état bieo difTéreut de celui où il en était parti quinze ans auparavant pour aller donner des lois au uord. Ayant ordonné de nouvelles levées de troupes et pris des meiores pour mettre les côtes à Tabri des invasioiis, il:, .étonna to«te r£Brope, lor8qii*an lieu de demeorer dans son royaume menacé de toutes parts » il passa tout-à-conp. en Norwège avec âOtOOObommesan mois de mars 1716.. Ce uvA n'étonna pas moins» ce fut que le czar restât tran-. quille en cette circonstance, et ne fît pas une déserte en Suède, comme il en était couveuu avec ses alliés. Voici le secret de cette inaction.
Le baron de Goerlz, qii(> Charles avait connu en Allemagne et qui lui avait rendu des services importaiis pendant son séjour à Bender , était devenu son lavori et £oa premier ministre. C'était un homme entreprenant, actif, et dont les conceptions hardies convenaient au génie du monarque suédois. Goertz avait remarqué que ce pffince> était vivement piqué contreGeorges» électeur de Eanovre. et roi d'Angleterre , qui avait acheté à vil prix du roi de . DaiiC'oiarck l(;s villes suédoises de Brème et de Verden. 11^ avait aussi entrevu que le czar était secrètement mécon-. tent de ses alliés, dont l'inquiète jalousie craignait qu'il ne prît trop dMnflucnce en Allemap^ne et Tcmpèchait d'y former un établissement. Goertz bâtit sur ce fondement le projet d'une alliance de Charles XII avec ie czar», moyennant la cession des provinces conquises sur les. Suédois par le monarque moscovite, et que , dans l'état de la fortune' de Charles» il paraissait impoisîfale de re-. qouvrer. Le ministre du roi de Suède lui faisait envisager > cette alliance comme la source féconde et prochaine de. grands événemens. Ajjissaut de concert avec le czar, le roi pourrait facilemeiil. allaiblu le Daueniarck parla conquête de la Norwège ; puis, guidant en Ecosse, au nom du ^étendant» son armée v^torieuse, il irait punir-
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Georges I de son injuste «ndntion et détrdûer h maison de Hanovre*. Hfani des. pleins-pooroirs de son mattre » Goertz parcourat les cours et noaa partout des intrignes
secrètes. En Hollande, il vif deux fois le czar qui parut goûter ses desseins. Il lia ses plans audacieux à ceux du cardinal Albéroui. Il forma des relations avec les chefs du parti jacobite. Dénoncé à la cour de Londres par le régent de France 9. arrêté à La Haye sur la demande du ministre d'Augleterre» puis remis en liberté quelques mois après, il retourna en Suède, où il braya la hame publique par l'établissameat de nouveaux impôts et la création d*une monnaie fictive destinée à proeurer an roi les ressources urgentes dont il avait besoin ; après quoi , il se rendit • dans Tîle d*Aland pour terminer avec les plénipoleiiiiaires de Russie les arran^femens ébauchés avec le czar. La fortune de Charles semblait devoir bientôt prendre une face nouvelle; ce prince se trouvait à la tète d^une armée de 3o»000 hommes de troupes réglées ; Pierre ëntraitdans ses desseins ; une partie de la Norwège était au pouvoirdes Suédois »,el la prise de FridericêMi allait les rendre ipattres du reste* Une balle atteignit le roi de Suède ao moment où il visitait la tranchée ouverte devant cette forteresse (ôO novembre 1718} , et prévint peut-être de Bou voiles révolutions.
« Ainsi périt Charles Xïl, à Vâge de trenle-six ans et demi , après avoir éprouvé ce que la prospérité a de plus grand et ce que Tadversité a de plus cruel , sans avoir été amolli par Tune ni ébranlé un moment par Tautre. Presque tontes ses actions » jusqu'% celles de sa vie privée et unie , ont été bien loin au-4ldà du vraisemblable.... Il ^ porté toutes les vertus des héros à un excès où elles devienoent défauts , et où elles sont aussi dangereuses que les vices opjiosrs. Sa fcnneté devenue opiniàtrelé fit ses malheurs dans l'Ukraine et le retint cinq ans en Turquie; sa libéralité dégénérant en profusion a ruine la Suède. Son courage poussé jusqu'à la témérité a causé sa mort ; sa justice a été quelquefois jusqu'à la cruauté, et , dans« Sjes dernières années » le maintien de son autorité appro?^
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ch^if delà tyrannie*.. . Homme unique plutôt que grand homme , et admirable plutôt qu'à imiter ( Voltaire, Hist.
de Charles XII), » ses grandes qualités, n'étant point accompagnées de modération et de prudence , furent le fléau de son pays. 11 h' \in>>.i dans un tel état de dépopulalion , la géneraliou des hommes faits y élail , pour ainsi dire , détruite. On ne voyait plus que des eniaus et des vieillards. Les femmes labauraient la terre et faisaient le service même des postes.
Après sa mort, les Suédois» plus aeeablés encore qne flattés de la gloire de leur roi , ne songèrent qu'à faire la paix avec leurs ennemis , et à réprimer chez eux la puissance absolue que le baron de Goertz avait poussée au dernier excès. Ce ministre fut immédiatenieut arrêté , et , sans égard pour la méiiioire de Charles Xil, condamné par le sénat de Slotkbolm à avoir la tête tranchée au pied de la potence de la ville. La princesse Uhique-EléoiBMre , élue reine par les états sous ia condition d'une renonciation solennelle à tout droit héréditaire sur la couronne , s'engagea par des sermens réitérés à ne tenter jamais de reprend^ le pouvoir arbitraire. Une nouvelle constitution fut établie pour circonscrire Tautorité royale et assurer les libérés delà nation. D'après cette constitution , les élals étaient composés, comme parle passé, des (juatre ordres , les nohles , le clergé , les bourgeois et le^ liiivsaiis. Ils devaient s'assembler tous les trois ans, ou plus souvent , si le roi , ou , en son absence, le sénat, croyait nécessaire de les convoquer. Dans le cas où le roi et le sénat négligeraient de les assembler au bout des trois ansit ils avaient le droit de s'assembler d'eux-mêmes. La durée de la diète devait être de trois. mob; mais, dans le fait, les états ayant seuls le droit de: se dissoudre , il dépendait d'eux de prolonger leurs sessions autani qu'ils le jugeraient à propos. Tant qu'ils siégeaient, c'était en eux que résidai! réellement le pouvoir suj>réme. L'aulorité du roi et du sénal était suspendue, et leur participaliou au gouvernement se bornait à apposer leur sceau et leur çi^uatujce 41UIL. décÎMons souveraines de ia diète. £U^
j^sédait, à leur exckisioii, ie pouvoir législatif en soi^ entier. Us n'a¥aieni pas même 1» faculté de s*opposer aux résolatipns qui attaquaient directement les droits royaux et sénatoriaux , dont la conservation n*avait ainsi d'autre . garantie- que la modération d'une assemblée populaii^e. Le pouvair de faire la paix ou la guerre et de changer le titre de la monnaie , appartenait aux seuls étais. Pendant la tenue des diètes, ils exerçaieut une grande partie du pouvoir exécutif par un comité secret choisi dans les trois, ordres de la noblesse , du eiergé et de la- bourgeoisie. Enûn ,.ils s'attribuaient le pouvoir judiciaire , quand bon leur semblait y en évoquant à enx et en faisant juger par * une commission choisie dans leur sein les causes pendantes aux tribunaux ordinaires* A Fexpiralion de la diète 9, Fautorité administrative était partagée entre le roi et lesénat , mais le prince y avait la moindre part. Il n'était distingué des sénateurs que parce qu'il avait deux voix , et qu'à égalité de suffrages, son opinion prévalait. Ne pouvanl ni lever des troupes, ni équiper des flottes, ni bâtir des forteresses san& le consentement des états» ni» de sa propre autorité, faire guerre» paix ou- alliance ». dépendant de cbaque diète pour son rovenu et n'en obtenant qu*ttn. très-modique Y ne disposant d'aucun emploi et ayant à peine le cboix de ses domestiques , U n'avait plus de la n^aùlé que le nom, et n*était qu'un souverain de parade qu'on montrait à certain jours entouré de tout l'allirail du trône-, pour eu imposer au peujileet lui taire croire qu'il avait un roi. Telle fui la forme de gouvernement établie en Suède après la mort de Charles XII , et qui, destinée à préserver l'état du despotisme» tomba dans l'excès contraire et l'exposa à l'anarcbie*.
Le 4 avril 172(X» la peine Ulrique-£léonore » du con- é sentenent des états» associa au tr4ne son époux Friiène^ ^ Hèitê^Ctmêi: Le 1*'. février précédent» la Suède avait obtenu la paix de la Prusse en lut abandonnant la forte^ place de Stettin. Le 1 i juin suivant , la paix fut pareifle- Hient signée avec le Danemarck. Elle fut ujoins désîivau-. t;^ei]seà la Suèd^» qui rentra en possession de Wij5ai,aj^
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et d'une partie de la Poméranie. Mais le traité de Nystadt avec les Euftseft(50 avril 1721 ) lui enleva Wibour^ en Finiande, avec Tlngrlc , la Cafébe» la Livonie et TEs- IboDÎe. FrédéFie employa vingt années, dn tranquiltité extérieure qui guivirent à réparer les niaux qu'une iNiguegnerre avait causés. Mais les dtssenâéns intestines dont la. Suède était travaillée formaient un grand <d>ttacle à sa prospérité. Ces discordes étaient principalement produites par les intri^^ues des puissances étrangères qui , voyant tout le pouvoir aux mains des états, semaient l'or dans, une diète vénale pour y acquérir une influence conforme * à leurs \ui}s et à leurs intérêts politiques. Depuis le règne de Gustave Wasa , une étroite liaison avait subsisté entre^ ta France et la Snède* Tant que les monarques snédoia. avaient été les plus puissans souverains du nord» que la^ Russie encore barbare n'était d'aucun poids dans la balance de l'Europe, que l'électorat de Brandebourg était loin dudegré de puissance où il devait s'élever , que la Suède pouvait prétendre à jouer un rôle important eu Alleuiagiie et la France attendre de la Suède un secours puissant et efûcace contre la maison d'AulricIie, ralliaiicc des deux nations avait eu des motils raisonnables et naturels. Mais lorsque la situation du nord eut changé » que la Suède fut descendue au rang des étals de second ordre» que le petit électoral de Brandeboui^ fut devenu un grand royaume* capable de servir seul de rempart à l'Allema-.
Sue contre la Suède, que la Russie Ait un empire formi* able contre lequel la Suède ne put espérer de lutter seuleou même avec le secours lointain de la France son alliée, cette aiiiauce ne répondit plus aux vues et aux besoins^ d'où elle élait née primilivement.
Lors du changement de constitution , le nouveau gouvernement suédois avait adopté un nouveau système de politique extérieure. Pensant que le temps des conquêtes, était passé et que la Suède affaiblie devait, pour sa sûreté,, vivre en bonne intelligence avec tous ses voisins et surtout avec les Russes, il avait entttvé l'alliance moscovite et négligé celle de la France. Cep^idiint Ter die celte pai^^
Dhi-^înuTiBMjB siàctlâ; 365
isance lui faisait dans la diète uû parti nombreux. Sans doute aussi le sentiment de l'antique gloire n4tioaale rendait insoppor table à un grand nombre la domination de la Russie » déguisée sous le nom de paix et d'amitiés Ainsi deax parfis divisaient la diète , le parti français oïl des Chapeaux i qui voulait rompre avec la Russie et tenter de reconquérir les provinces que la Suède avait perdues; le pai»i russe ou des Bonnets, opposé à la guerre, et , même au prix de Thonneur, préférant la paix et le bonheur domesliques aux cbauces trop basartleuses d'une lutte inégale. Dans la diète longue et orageuse de 17589 les Chapeaux prévalurent et s'emparèrent de la direction des affaires. La conséquence de ce changement d'administration fut une guerre malheureuse avec la Russie. Battus près de ViimomiTmdi en 1741 , resserrés dans Helsingford l'année suivante » sans munitions , sans espoir de secours , et forcés de capituler , les Suédois n'eurent de ressource que dans une prompte paiv dont les conditions, grâce a la médiation de rAnirleforre, furent moins désavanlageuses qu ils n'auraient ose l'espérer. Le mauvais succès de la guerre devait naturellement s'imputer à la disproportion des forces. Les Chapeaux aimèrent mieux Timputer aux fautes des généraux Lewenhaupt et Buddenbrock » qui furent condamnés par le sénat à être décapités*
Frédéric V mourut en 1751 , sans laisser d*enfans. Adolphe- Frédéric de Iloïslein-Eutin , désigné son successeur par le ehuiv des élals en 1745, fut couronné roi, après avoir jure la consfihjtion de 1720. La diète de 1756, où les Chapeaux doiuiiiiiiî Tif , consomma Tavilissement de 1 autorité royale. La reine, Louise-Ulrique de Brandebourg, princesse d*utt caractère ferme et décidé» tentait de créer dans la diète un parti d'opposition monarchique. Dénuée de ressources, elle avait» dit*on» engagé une partie de ses didmans dans une des villes anséatiques. La diète , se prévalant d'un règlement de 1725, ordonna un examen des immeubles el ùiamaus de la couronne , étendant cet examen aux diamans même qui avaient été
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donnés à la reine en présent de mariage. Cette princesse prolest0 vainement contre celle mcsun^' injurieuse. La diète insista à plusieurs reprises et sembla se complaire à mortifier ie roi et la reine dans des remontrances insultantes. Bientôt après , une nouvelle prétention des états signala leur despotisme, ils conteslèreat au roi le droit exclusif de diriger Tédacatioii de ses enfans et nommèrent d'office un gouverneur au prince royal. Enfin » ils pous* sèreat Tandace jusqu'à enleTer an roi le droit de sign<^ son nom » en exigeant qu'il laissftt graver sa signature et quMl en r^tt l'estampille an sénat , qui dès-lors pnt disposer du nom royal à sa volonté. Le parti des Bonnets , écarté du gouvernement , s'unit au parti de la cour contre les Chapeaux. Les comtes de Brahé et de Horn , et la plupart lies officiers de la couronne , formèrent un complot pour renverser le parti dominant et rendre au moins au roi tout ie pouvoir que lui donnait , dans son premier établissement » la constitution de 1720. La conspiration fut découverte au moment d'éclater. Arrêtés par ordre du comité secret, Horn » Brahé et. leurs complices furent traduits devant un de ces tribunaux monstrueux, qu'on nommait hautes-cours de justice secrètes , dont les membres étaiisil choisis par la diète dans son propre sein, et qui présentaient tous les caractères d'une inquisition d'élat. Après avoir >nhi les horreurs de la-torturo, les deux chcls de la conjuraliou et six de leurs complices furent condamnés à la peine capitale. Les supplications du roi et de la reine ne purent iléchir les juges sangui* naires, et la senteoce fut exécutée sur la place publique de Stockholm.
Le parti des Chapeaux, soudoyé par la France, fit ^ accéder la Suède , dans la guerre de sept ans , à la ligue lui iin r ( outre le roi de Prusse. A la lin de cette guerre, la France se trouvait devoir à la Suède 12,000,000 de sui»sidcs arriérés, et se montrait peu disposée à s'acquit- 1er. Cette dette fut la matière de longues négociations durant lesquelles les intrigues, et plus encore Targent de la Russie et de T Angleterre i rendirent Tascendant au
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^rli des BoDoets ( 1765 ]« Us le consrervèreni; juaqQ'ea 1769 9 où les Chapeaux le recouvrèreot dans nne diète extraordinaire dont ils avaient obtenu la convocation. Les Bonnets pressaientla réunion d'une autre diète où il»
espéraieiil a\oir la majorilé , lorsqu' Adolphe-Frédéric mourut d'une aiMcuie d\ipopîexie le 12 lévrier 1771.
Son {'ils f^nsla ce II / iuï succéda. Ce prince élail alors en Frauce. Il se hàla de revenir, avec la résolu! ion de tout tenter pour rendre à la royauté les prérogatives dont on Tavàit dépouillée. Parvenu à Tâge de vingt-^ix ans » et joignant à Tactivité de la jéunesse une prudence consoni*» mée f une grande connaissance des hommes et une inébranlable fermeté de caractère « il n^était point au-dessou» du difficile projet qu'il méditait. Il ne le découvrit pa» tou(-à-coup , et, do retour en Suède , il aflecfa de se moiUr» r iiidillV'rejii auv eliaiiues du [)ouvoir el favorable aux liiîcrM's ; uMiques. Dans le discours par lequel il ouvrit ia dièle qui i'aliendail , il déclara qu'il uc couuaissait pas de plus grande gloire que d'être le premier citoyen d'une nation libre. 11 s'employa, avec l'apparence du plus grand zèle» à réconcilier les partis poliliques » et enfin» après son couronnement* il parut mettre son bonheur à fuir le bruit de la capitale pour s'abandonner aux douceurs de la vie champêtre el au commerce des muses <laiis ses maisons de plaisance. Les Bonnets furent les maîtres dans la diète. Tandis <iur Inir rjduiinistration arbitraire excitait un vif mécoiiuntcaient , h roi, comme par manière de passe-temps» réunissait autour de sa personne cent cinquante officiers que le colonel Magnus Sprêngtparten , homme rusé et entreprenant , exerçait dans la tactique militaire. Gustave' assistait à leurs manœuvres » et ses manières affables et polies gagnèrent les cœurs de ces jeunes gens qui se dévouèrent à lui, et entraînèrent dans sou parti i^s gardes e! la plus grande partie de ia p^arnison de Stockholm. Celle de Sweahorg' élait composée de 1,500 Aileniands , Irès-mécontens de Ja diète, qui avait laissé percer le jirojet de les réloruier; Sprengtporten 9 muni d'argent français, passa en Fin-
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lande pour te mettre à leur tête. Les deux frères du roi sè rendirent t sous des prétextes plausibles t Tun eu Scanie » Tautre en Ostrogotbie » pour travailler à gagner les troupes. Cependant les Bonnets eurent des soupçons
de ce qui se tramait. Tandis que • résolus à publier uoc nouvelle constitution qui devait conférer au sénat un pouvoir absolu, ils n'alleiidaieiit plus, pour ce (oup audacieux, que Farrivée d'un régiment (rinfaiilerir , un des oiliciers de Gustaye , Ahralimn IlelUchim , cammaii* dant par intérim la forteresse de ChrùlkmUuU, en souleva la garnison ( 12 août 1772 ) » se mit en possession de l'arsenal » déposa les chefs civils » et répandit dans la place et dans les environs un manifeste par lequd il renonçait à l'obéissance des soi-disans étals qui avaient ruiné le pays par leur mauvais gouvernement et avili l'autorité du roi. A cette nouvelle, Gustave ioua rélonnemenl et ne parut occupé que de concerter avec les éla(s les moyens de réduire les rebelles et de maintenir la tranqpillilé de la c.ij>itale. 11 alleiidaif , pour éclater , l'arrivée de Sprengtporleo avec les troupes de Finlande , lorsqu'un incident imprévu le força de précipiter Tcxécution de son projet. Une lettre oti il le découvrait à Louis XV y et dont les Anglais s'étaient procuré une copie , ayant été communiquée aux états ( 18 août ) » le comité secret s'assembla immédiatement» et prit la résolution de faire arrêter le roi le lendemain. Informé du péril qui le menaçait par un des Bonnets qui était à ses gages, Gustave, le 19, à dix heures, au mouK nt on le comité était assemblé pour donner suite à la décision de la veille , se rendit à la place où se faisait la parade. Il y trouva la garde à cbeval» A sa téle , il marcha au château » où.le suivirent en même temps une foule de militaires auxquels il avait assigné rendez-vous. Après s'être assuré du château où il laissa une partie de la garde sous le comte Frédéric Horn , il envoya le capitaine ArainolT et dix autres officiers à la salle des sénateurs qui furent désarmés et mis aux arrêts. 11 alla en personne s'emparer du parc d'artillerie, parcourut ensuite les rues de Stockholm , et fui salué par lesr
DU DIK-BUmÉME MÉCLB. 569
acclâmalioos unanimes des soldais et des bourgeois. Le 20 août , il reçut le sermeal des autorités et de la boiorgemsie ; il apprit le même jour que les troupes en-» vojées pour assiéger Christianstadt l'a?aieDt reconnu; Le lendemain • la diète fut sommée de se réunir au château. Gustave lui fit donner lecture d'une nouveBe consfttution qu'il signa le premier ; à son exemple et sur son iuviialion , tous les assistans la signèrent et en jurèrent avec lui l'observation. Alors, levant les mains au ciel et tirant de sa poclie un livre de cantiques : « Remercions - Dieu » dit^ii , d'avoir permiscet iieureux événement ; » et » après avoir déposé sa couronne, il entonna le TeDûMm, que toute l'assemblée chanta avec lui.
Par la nouvelle diarte , les états-généraux étaient maintenus ^ ^ le roi ne pouvait faire ou abroger des lois sans leur consentement; mais il lui était réservé de fixer le licQ ei le temps de leur convocation, et leurs sessions ne de\ aient durer que trois mois au plus. Les sénateurs étaient nommés par le roi ; ils n'avaient que voix consultative ; après les avoir entendus » c'était au roi à décider. Il avait le pouvoir de conclure la paix» les trêves et les alliances fdTensives et défensives; mais pour déclarer la guerre» il avait besoin dé i*aveu et de racquiescement des états. Le commandement général dee forces de terre et de mer loi appartenait , ainsi que la collation de tous les emplois civils et niiliiairos. i.cà impôts établis 'lui étaient accordés à pcrpéluité; mais il ne pouvait en mettre de nouveaux qu'en cas de p^uerre défensive e! pour la sûreie du royaume, droit modiiie par l'obligatiou de convoquer les états à la lin de la guerre et d'abolir les nouv.eaux impôts. Telle fut la constitution donnée par Gustave à la Suède, ^près une révolution accomplie à Stockholm quelques heures > et dans tout le royaume en qplquéi jours* sans résistance et sans effusion de sang. Un désordre effréné, une rupture compléta de l'équilibre des pouvoirs, deux factions jalouses et persécutantes, des chefs avides et ambitieux, une dieie vendue à des puissances étrangères» ua^nat usurjpatauret.deapotjLque* un.goa«
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Ternemeut qui portait cnr ore le vain nom de mon;irchîe i mais qui n'était au loud qu'un mélange révoltant d'arislocralie et de démocratie, réunissant au plus haut degré les abus de ces deux régimes, voilà le tableau que préseo-^
. tait la Suède, lorsque Gustave eutreprit et opéra cette révolution. Quelques écrivains l'ont accusé d'avoir détruit la liberté de son pays; il ne détruisit réellement que l'anarchie.' Sans doute » dans la constitution nouvelle , il fit une large part à la royauté. Mais il fit aussi celle de la liberté en laissant subsister les états, lorsque le dévouement du peuple et des troupes lui permettait de (oui oser, et en refusant au roi le droit de faire et d'abroger les lois» d*établir des impôts et de déclarer la guerre sans le consentement de ses sujets. Ces restrictions apportées à sa puissance , la défense de prononcer à l'avenir les noms odieux de Bonnets et de Chapeaux, la plus complète amnistie pour tout le passé , sont les preuves d'une singulière modération dans un jeune prince que la première ardeur du triomphe et le ressentiment des longues injures de fa royauté semblait devoir précipiter au deruier terme de la réaction.
La Russie , qui depuis la paix de Nysladi , trouvait sa principale garantie contre la Suède et ses principaux moyensd*iniluencedans Tanarcbiqua constitution de 1720, en vit àvec douleur Tabolition. Mais, lors de cet événement, elle était en guerre avec les Turcs. Elle fut longtemps encore agitée par la révolte du cosaque Pugatscheff; enfin , le partage de la Pologne fut pour elle une source féconde de craintes et d'embarras. Quelque déplaisir que lui cnusAt la révolution de 1772, elle fut d'abord obligée de le dissimuler; mais on pouvait aisénu^nt pré-
. voir que sa maiveiliaoce éclaterait tôt ou tard , quand le» circonstances le permettraient .
Gustave ) qui pressentait le danger, travailla de loin à le prévenir ou à le braver eu rendant son royaume florissant et redoutable. Le début de son administration sage et bienfaisante fut une loi d'humanité. Peu de jours aprc;3 la révolution , il ordonna par uu cdit Pabolition de
DU DIX-HUmÈME SIÈCLE. 371
la torture et la (Icslnu iioii <le tous les édifices et de tous les instrumens qui avaieul servi à cet usage. Au moment aù il était monté sur le trône » la disette désolait le royaume. Plusieurs mauvaises récoltes auccessives la prolongèrent les années suivantes. Gustave » pour adoucir la misère de son peuple » fit ouvrir à Stockholm une maison de travail qui fournissait de l'ouvrage à tous ceux qui n'en trouvaient point ailleurs , et les occupait d'une manière utile pour eux et pour l'état (1773). Bientôt après, il fonda dans les autres villes de semblables établissemens, qui eurent les plus heureux résultats. En môme temps V il fît acheter tout le blé qu'il fut possible de se procurer dans le royaume et au-dehors* et le fit répandre dans les campagnes par les gouverneurs des provÎQces » soit pour apaiser les souffrances du peuple affamé » soit pour fournir des semailles aux laboureurs. La famine avait amené à sa suite des maladies qui achevaient de <iepeuplt T un pays déjà si pauvre en habitans. Gustave fit distribué 1 des remèdes gratis aux indigens et envoya de tous côlés des médecins dont il stimula li^ zèle par des récompenses et des distinctions. Pour favoriser la popu- , ]alion « il afTranchil de toute imposition personnelle les paysans 9 les journalier^ et manœuvres» les soldats de terre et de mer qui avaient au moins quatre enfans. Il veilla avec un soin paternel sur l'administration des - ^ maisons dWphelins et des hôpitaux. Passionné pour les souveairsde raiicienne chevalerie, il n'avait point oublié que, dans l'origine, elle cumpiait parmi ses devoirs et ses fondions le soin de protéger l'enfance et la vieillesse. En conséquence, il remit la surintendance des maisons ,d'orphelins et des hôpitaux à deux chevaliers de l'ordre des Séraphins. Attentif à préserver son peuple des fléaux de la nature, il ne Fêtait pas moins à maintenir la sûreté publique par la bonne administration dé la justice. Ayant reçu diverses plaintes contre le tribunal de Jœnkœping , il se rendit en personne dans cette ville , et , après s'être assuré par une commission de sénaleurs nommée à cet etiet de la réalité des griefs, il .fit déposer les juges préva*
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ricalcurs par ceux de leurs collègues qui furent troOTéi irréprocbables. Regardanl la liberté de la presse comme le meilleur moyen de contenir dans le devoir les agens de i*autorité et de lui faire connaître les vœux et les besoins des peuples * il favorisa cette précieuse liberté que la plus grande partie des sénateurs conseillait d'interdire ou de restreindre.
Gustave s'appliqua soigneusement à faire fleurir le conunerce et Tindustrie. Le produit des mines, source principale delà richesse de la Suède , fut doublé ou triplé par une meilleure exploitation. Ou commença à travailler dans le pays le métal brut, qui jusqu'alors avait été façonné à Vétranger. D'babiles ouvriers , attirés des diverses contrées de TËurope dans la ville d'£skils(una en Sudermanie , y perfeclionnèrént les manufactures de fer et d^acier. Le commerce trouvait un grand obstacle à ses progrès dans le délabrement des flnances et le défaut de circulation des espèces. Gustave, pai de li<Hi nés mesures , rétablit le cicdii , rt le eommerce en ressentit les heureux eilels. En mènie tciups, la fraociiise acrordtîe au port de Marstrand y attira des navires de tous les pays» et la navigation nationale fui encouragée par Tordonnance de 1777, qni, pour empêcher les matelots suédois de s'expatrier et d'aller servir chez l'étranger , déclara les matelots des navires marchands exempts de Timposiliott personnelle. Il s'établit une société du Groënland , qui alla partager avec les autres nations les profits énormes de la pèche de la haleine , et qui devint comme Técole des jeunes niarins.
Un prince aussi jaloux que Gustave de la prospérité de ses étais, ne pouvait négliger Tagriculture. Afin d allacher le cultivateur à sa ferme par la certitude d*une lon-^ gue jouissance, les nombreux ilomaines de la couronne 'furent ^Oermés, à plus longs termes qu'auparavant ; quel- ^ques-uns même furent assurés d'avance aux ffils atoés des fermiers qui en avaient alors Texploitation. !Un décret abolit plusieurs fêles inutiles, et par là vingl-deux jours furent gagnés. dans TiMiuée. au proût 4e rindastjrie. Gus-
vu IVIX-QIJITÇSW SIÈCLE. 575
tare umbicionnait de mettre la Suède en étal de le nourrir par elle-même et de s'affranchir du tribut qu'elle payait
sous ce rapporta l'étranger. Ce fut dans ce but qu*il créa une commissioQ d'agriculture chargée de s'enquérir des ressources agricoles de chaque province et d'aviser aux . moyens de les accroître. En tin , pensant que la prospérité du cultivateur repose essentiellement sur la i'a<^iUté> du débit 9 il déclara le eommerci^ des graini libre sans aucune espèce de restriction.
Gustave se délassait des travaux du gouvernement parla culture des lettres et des sciences, il entretenait une correspondance instructive avec plusieurs savans de l'Europe. L'université d*Upsal , jadis si renommée, refleurit par ses soins et recouvra la célébrité qu'elle avait perdue par la mort de Linné. Une commission d'éducation na-. tionale fut chargée de composer un pian pour perfection*, ner l'instruction dans les écoles supérieures et inférieures; il se forma aussi une société d'instruction qui publia desouvrages élémenlaires et d'autres livres utiles. L'académie des sciences de Stockholm déploya une activité nouvelle et, désertant l'érudition pédantesque , proposa à l'ému» lation des savans des questions d'une utilité évidente et générale. Les beaux-arts furent iirotcj^és. L'académie do. peinture el de sculpliire fut rétablie sur au nouveau pied. Une commission d'architecture veilla à ce que tous les nouveaux édifices, surtout les édifices publics, fussent bfttis avec solidité et élégance. Enmémç temps» d'habiles . écrivains cultivaient la littérature avec ardeur et l'enri^. cbissaient de plusieurs beaux ouvrages où la langue sué* . doise brilla d'an éclat inaccoutumé.
Au milieu de ces accupations pacifiques, Gustave,, prévoyant la guerre, réparait l'armée et la flotte. Il avait trouve l'une et l'autre dans l'étal le plus déplorable. Fardes efforts et des dépenses qui semblaient presque insoutenables danç l'épuisement où étaient alors les finances, il réussit à porter l'armée de terre à 47,000 hommes ef*. feetifs. Il allait les exercer lui*méme de province en pro-. vinee et les animer par sa présence. L'artillerie de cam-:-
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pagne fut perfcctioimée , mmi que la fonte des canons et la fabrication des armes et de la poudre. Les forces^ navales fureat augmentée» el un édifice immense , coos^ irnii à Carlscroon,. leur principal dcpcU^ put contenir à sec tons les bàtimens de guerre et les mettre à Tabri de la foreur des tempêtes. Tels furent les soins qui rc^nplirent les six premières années du règne de Gostaye* époque benreuse et brillante, quHl' put avec un Juste orgueilétaler à ses sujets , lorsqu'en 1778 il convoqua les étals qu'en 1772 il avait ajournés à six années. Dans un méiiioirc r((li;,^é par lui-même, il leur exposa la manière, cooscitucii use et légale dont il avait usé du pouvoir pendant cet espace de temps.. Les états lui adressèrent de solennelles actions de grâces pour tout le bien qufil av^it fait et demandèrent que le mémoire où il leur av^t rendu compte de spn administriition fC^t imprimé e( conservé* pour servir d'exemple à a^s successeurs. Cependant 9. avant la clôture de cette diète , Gustave eut te cbagrin de* s'apercevoir que les mécoutens cherchaient à reprendre de Finlluence et à semer la discorde. Les principaux membres de la noblesse, ceux qui s'étaient arrogé la possession exclusive de toutes les grandes places , avaient eu le loisir de juger ce qu'ils avaient perdu depuis^ Tevénementdu (9 août* Gustave, ayant pénétré l^urs sourdes, cabales contre le nojuvel ordre de choses, se hà,ta. à'eur prévenir Peflet par la dissolution de la dièfe qu!il congédia. Ie25 janvier 1779. Les factieux allèrent répandre, dans, les provinces la malveillance qui les animait et fomenterle mécontentement des paysans qui, ayant eu le droit de disiiiler eux-mêmes Teau-de-vie dont ils faisaient une grande et habituelle consommation , soulTraiont avec une extrême impatience que la couronne s'en lut attribué la fabrication. En 1785 , un soulèvemeut éclata sous ce prétexte en Oalécarlie. Il fut prompleroent réprimé ; ittaî& il annon^it à Gustave ce qu'il avait k craindre de ses, ennemis* L'esprit d'opposition , qu'il cherchait à désar* mer par la modération et par la douceur , se manifesta hj^uteo^ent dans la diète de 17$G. La plqpart des propo-
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silioDS du roi furent rejetées par les états. La seule qu'il viol à bout de faire adopter fut celle qai établissait des greniers publics destinés à secourir le peuple daus les années de disette et qn^on devait ftMider «qx frais de la banque nationale. En prononçant la clôture des états» il ne put s^empècber de leur déclarer que leur résistance et leur indocilité le forçait df ne plus songer de long-temps à les eo^voquer. Un éveoement imprévu ne permit pas. qu'il en fût ainsi.
Ea 1767* l'impératrice Catherine H , partant de Pé-. lersboai^ avec une suite également brillante et redoutable» aHa s'emparerde la Crimée. C'était ^voquer les Turcs à la guerre qui» en effet» éclata immédiatement* Gustave se plaignait que » depuis long-temp»» la Russie s'efTorçAt de rallumer en Suède les anciennes discordes éteintes par la révolution de 1772. Jugeant l'occasion favorable pour se venger de la mauvaise volonté de cette puissance et pour rendre à la Suède la gloire des armes, il résolut de profiter du moment où les forces de la Russie étaient occupées à trois cents lieues de la Baltique » et l'Europe étonnée apprit tout-à-coup, au mois de juin 1788 » qu'il était sur les frontières de la Finlande russe à la tète 4e S3»00& hommes.. Haitre de cette province qui, presque sans défense» ne pouvait résister long-temps^ il ne projetait rien moins que de s'avancer d'une marche rapide jusqu'à Pétersbourg et d'aller y dicter la paix. Mais les menées du parti aristocratique firent échouer ce ^ hardi projeL Gustave, arrivé devant Fredéricsliam » ordonne l'assaut de cette forteresse. Plusieurs des. principaux^ officiers » qui n'aspiraient qu'à rétablir la constitution de 1720 sous la garantie de Timpératrice» déclarent ^'ils^^ n'iront pas plus avant et qu'ils: ne prendront aucune part à une guerre offensive déclarée sans^ Taveu des états. La plus -grande partie d* l'armée, qu'ils ont remplie de leur esprit, imite leur exemple, et Gustave, arrêté dans sa course par la désobéissance et la désertion de ses suidats , retourne à Stockholm renouveler le coup {ludacieux de 1772 et consommer l'abaissemenl de cetto
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noblesse qui l'entrave dans ses grands desseins. La guerre contre la Russie était populaire en Suède. Le clergé ^ le» paysans, la bourgeoisie presque toute entière partageaient a cet égard les sentimens du roi et demandèrent la continuation des hostilités dans la diète qui fut convoquée m mois de février 1789. Mais les nobles manifestèrenl l'ap* position la plus vive et multiplièrent à dessein les retards el les difficultés pour empêcher la diète de prendre nue résdution. Gustave » assuré de l'appui des bour|^eois die Stockholm qu'il aivait armés et des troupes de la gaomison» fit arrêter trente des plus séditieux, et, le 21 février ,^ dans rassemblée des états » il publia un nouvel actê cans^ titutionnel qu'il avait concerté avec des députés des trois ordres intérieurs. Cet acte portait que le roi seul, sans consulter personne , aurait le droit de gouverner et de défendre le royaume comii|e il Tentendrait, de faire la guerre, la paix et les alliances , d'administrer la justice fst de déférer les emplois publics; que le séuat n'aurail plus» à l'avenir» aucune part au gouvernement et ne serait plus que la cour supWlme de justice ; que fous les Suédois étant également les citoyens libres d un même état, tous jouiraient de droits égaux, sous la protection des lois; que les lumières, Texpérience et le patriotisme seraient désormais les seuls titres à toutes les charges supérieures et inférieures du royaume ; qu'on n'aurait plua d*égardni au rang ni à la naissance» sauf dans les emploisde la cour» qui seraient exclusivement réservés à la uo^ blesse ; que tous les Suédois jouiraient pleinement de la liberté personnelle i que tous auraient le droit de posséder des terres ou autres propriétés, de quelque nature q u'elles pussent être, etc. Le clergé, les bourgeois et les paysans acceptèrent sans hésiter le nouvel acte constitutionnel. Les nobles qu'il rangeait sous le niveau de rég ililL', îe rejetèrent d'abord; uiaisenlin, cédant à l'ascendant de la royauté appuyée sur la majorité de ia nation » ils 1'»*. doptèrait le 27 avril. Ainçi » le momeul qui avait paru si favorable aux ennemis de Gustave pour rfaunulier et ' anéantir son autorité», fui piécisémeut celui 4e sa. plus^
grande pnissauce. Les états se chargèrent de (oiite îa dette natioDaie p de tons les empronts (fu*0Q pourrait faite à l'avenir pour la couronae» et accordèrent en même temps tontes les contributions nécessaii^s pour soutenir la guerre*
La campagne de ITS^y^oè les Suédois et les Russes se livrèrent sur terre et sur mer une multitude de petits
combats, ne décida ricu. L'année suivaule iul marquée par des batailles sanglantes. Celle de Suenskesund, où la flotte suédoise fut victorieuse , termina la guerre. La paix de Wereîœ, conclue le 14 août 1790, remit les cboses sur le même pied où eUes étaient avant les hostilités.
Gustave III » porté aux projeta héroïques et gigantes-^ f ues» se préparait avee ^us deeottrage que de jralsëance à intervenfr dans la Fi^velatioa française et à s*armer ett. foveur de Lavis XVK lorsque, le 16 riiavs 1792, au milieu d'un bal masqué, il fut lué d'un coup de pistolet par le capilaine Ankarstroem, qui aux motifs généraux de mécontentement qu'avaient les nobles conirc le roi joignait des griefs particuliers. La Suède perdit en Gus-^ tave m un grand prince , ardent pour la gloire, amide son peuple t administrateur habite, guerrier distingué, et qui» par des qualités supérieures ei un bon usage du pouvoir^ » fait excuser des coups d'état r despotiques •ans doute f niais provoqués |iar les excès d'une anarchie Cj^ue el orgueilleuse ariâlocratie.
Digi[u
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SECTION l'*.
Pierre (1682-1725).
Alexis Michailowitz , mort en 1677, laissait trois; fils , Féodor et Ivom , nés (l*un premier lit , et Pierre, issa d'an second mariage. Féodor, âgé seulement de quinze prince faible et valétudinaire , mais doué d'un esprit actif et réformateur » lui succéda. Il signala soa règnede cinq années par des travaux et des réglemens utiles,, auxquels sa mort prématurée ne lui permit pas de mettre * la tleroière main. Avant d*exj)irer (avril 16S:2 j , il avait désigné pour son héritier sou second IrerelMen e, au préjudice du priuce Iwaii, que ses infirmités morales et physiques rendaient iuhabile à régner. Une sœur des deux czars, la princesse Sopftiie , voyant Tincapacité de Tun, Fenfance de Tautre, projette de s'emparer da gouvernement. Au lieu de se jeter dans un cloître» comme faisaient jadis les filles des czars à la mort de leurs pères» elle s'était fait un parti parmi les nobles et les soldats. Soulevés par ses intrigues secrèles, les strélitz, après une sanglante insurrection marquée par le meurtre do tous ceux que la princesse a désignés à leur tureur, et par des atrocités dont le récit, selon Texpression de l'historien Lecierc» pourrait faire frémir un auditoire de bourreaux, proclament souverains Iwan et Pierre, en leurassociant leur sœur en qualité de co»régente. « Elle » eut tous les honneurs d'une souveraine; son buste sur D les monnaies, la signature pour tontea les expéditions »,
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la première place au conseil, et surtout la puïssance » supiéme. Ejle avait beaucoup d*espril , faisait même » de» Terft dans sa langue » éemait et pariait bien : une » figure agréable relevait encore tant de taleQs;, son am- ».bition seule les ternit. » (ValuUre. )
Plusieurs séditions de la remuante çoldatesque des strélilz , qu'elle avait decliaînée uaguères, furent Fexpiation de sa grandeur mal acquise. Du reste , elle les réprima par la ruse ou par la force. Ayant affermi sa puislance, « elle la partagea pour Taugmenler avec le prince ». Bwile Galiizin, qu'elle fit généralissime , administra- », teujr de Tétat et garde-des-sceaux ^ homme supérieur it en tout genre à tout ce qui était alors dans cetle cour » orageuse; poli,^ magnifique* n'ayant que de grand». » desseins, plus instruit qu'aucun Russe el possédant » même la langue laliue presque totalement ignorée en » Russie ; homme d'un esprit actif, laborieux , d'un » génie au-dessus de soiu siècle , et capable de chniigi r la » Russie , s'il en avait eu le temps et le pouvoir comme il » en avait la volontés. » 11 contint la milice des. strélila en. distribuant les plus mutins dans de&régimens en Ukraine, à Casant» en Sibérie. C'est squs son administration que la; Pologne» long-ptemps rivale de la Russie, céda en 1686> toutes ses prétentions sur les grandes provinces de Sino-lensko et de rUkraiue. Eu 1687, il fit, pour la première fois, envoyer une ambassade en France, événement que l'académie des inscriptions célébra par une médaille, mais qui n'eut point alors d'autre résultat. Vers le même temps, il entreprit d'afiranchir la Russie du tribut annuel de 60,00(1 roubles qu'elle payait aux Tartaresde Crimée. Deux expéditiops échouèrent successivement par la diffi*eulté de traîner et de nourrir une non^reuse armée dans, les vastes solitudes de oette contrée.
Cependant Pierre avait atteint l'àge^de dix-sept ans , et se montrait impaiient et capable de gouverner. Sophie et Galitzin forment Je projet de lui ôter la vie. Après avoir, dit-on, tenté de ren^ipoisonner , ils organisent dans le corps des strélitz un con^plot contre le jeune ciar. Kpbapj^
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an péni par son Mivité et ses habile» mesures » mattre de •es ennenis qui ▼oolaieBt s'emparer de sa persoDoe, Pierre punit mi gnaid nombïB de strélitc du dernier sup* pliee« ooofis^e les biens îmmeases deOàllilzin quH rer lègue avec sa famille à Kargapol , et' confine l*ambitieuse Sophie dans un monastère. Que cette princesse, comme la plupart des historiens l'en accusent, ait réellement formé le dessein d'altcnfer à la vie de son frère ou qu'elle ait seulement VfMiîn IVnlever et le faire déposer , c*est ce que nous ne discuterons point ici et ce qu'il est difficile de décider. Ce qui parait hors de doute, c'est qu'elle nronrrissait une ardente et dangereuse ambition» qu'elle aTail un parti nombreux » qu'elle était très à craindre^ pour Pierre » et quelle lui donna de justes sujets de Péloigner de la cour et de la politique. Mats il n'est pat sans vraisemblance que le parli vainqueur ail exagéré ses torts après sa disgrâce pour flétrir et opprimer sa mémoire. Ouni([u'il en soit» on est obligé de reconnaître qu'elle eut de grands talens pour les alVaires , et qu'il fut heureux pour l'état qu'elle en ait pris les rênes , lorsqu'il ne pouvait être gouverné que par utf prince presque stapîde et par un enfant. Après l'éloîgnement de cette prin^ cesse* Pierre fut de fait le seul souverain. Iwan mena sur le trôoe une vie privée » n'ayant' d'antre part au gouyer-^ nement que celle devoir son nom dans les actes pobfics. Il mourut en 1696.
Au moment où Pierre fut czar autrement que de nom ,^ l'empire russe était loin d^èlre tranquille. Il y avait toujours des factions à craindre, la turbulence des strélitz à réprimer , une guerre presque continuelle à soutenir contre les Tartares de Crimée. Cep«sdant le génie réfor^. mateurd'Alexta parut dès-iors dans son fils. Un étranger», le genevois Le Fart» fut le confident de ses pensées et le principal instranent de leur csécntion. Les vicissitndes. de sa vie aventureuse l'avaient conduit d'un bout de l'Europe à l'autre pour être le compagnon d'un grand homme dans la réformafion d'un grand empire. Tous deuT M trouvèrent propres a cette tàcbe immense par la n^và^
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force de leur génie. L'éducation de Pierre avait été l^égUgée(^l); maUil avait Tesprit juste et hardi» prompt^à concevoir et à entreprendre. Ayant qiiitté à qualone ans la maison paternelle^ Le Fort, dans sa c^arrière agitée» n'avait étndté à fond aucun art ; mais il avait beaucoup vu avec le talonl de bien voir, et, comme le czar , à qui le desliii l'eDvoya , il ne devait rien qu'à lui-même. Unis par cette conforniilé , ils médilèrent d'abord la création d'une armée réglée qui mit le czar en état de casser un jour saus péril la milice séditieuse des slrélitz. Déjà» dans sa maiâQn de campagne de Préobajenski» Pierre avait formé une compagnie de cinquante de ses plus jeunes domesttquea ; quelques enfans de boyards en étaient officiers ; et > pour leur apprendre la subordination * il les avait fait passer par tous les grades ; lui-même , donnant Texemple, avait successivement servi roniuie tanibour, soldat , sergent et lieutenant danscelte compa^^iio. Elle deviul bientôt nombr(Miso, otfut depuisle réginiefit des ji-ardos Préobajenski. line autre compagnie , instituée sur ce modèle , devint Tautre régiment des gardes Semenowskî.
Il y avait déjà un régiment de 5»000 hommes dévoués formé par l'écossais Gordon» et composé presque entièrement d'étrangers. Le Fort se chargea et vint à bout d'en lever un autre de 12,000 hommes , et, sans avoir longtemps porté les armes, il se vil tout d un coup le général de celle petite aripée» qn ii exerça en capiLaïue consommé. ^
Le czar donnait également ses soins à la marine ; et comme il avait fait Le Fort général de terre sans qu'il eût encore commandé » il le fit amiral sans qu'il eût encore conduit un vaisseau» et avant.d'avoir une flotte» mol qui
(l ) « La princesse Sophie l avnit h di -sein prive d'éducalion , et I araît abandonne à lui-iuèmu au milieu d uuc itaïuie de jeunes gens sans expérience , se flaUaDt que , par aoe conduite déréglée , il se rendrut qd jour odieux au peuple , et que ton e^rit , doDt on concevait déjà de grandes espérances , et le bon tensy qn on , apercevait en loi , eennent étou^és par la débauche et le libertioasc* et qu'ainsi il deviendrait peu propre M foutemtnent^l «ut grande» •ntre|inses a ^4&4ioire«4i«r/aJlfos<oipe).
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- ii*exi8(ait même pas dans la langue russe. Bientôt cependant Le Fort n*eut pas tout-à-fait un vain titre : il fit
construire par des Hollandais et des Vénitiens , à rembouchure de la Vêronisc, des banjut^s longues , et même deux vaisseaux d'environ trente pièces de canon. Telles étaient, en 1689 , les forces navales de la Russie.
Vers le même temps, les différends qui existaient entre la Russie et la Chine au sujet des limites furent «ispendus par un traité de paix qui posa entre les deox empires les bases d'en commerce avantageux.
Les circonstances semblaient inviter alors à attaquer les Turcs. Le vénitien Morosini leur enlevait le Péloponnèse ; Tempereur Léopold les battait en Hongrie. Pierre profite de ces conjonclures pour conduire une nonibreuse armée conlre Azow , dont la conquête peut lui donner iViupire de la nier Noire (1695). Il sert comme volontaire dans celte armée que commandent' pour lui Gordon et Le Fort, le prussien Shein et le russe Shérémétoff* Encore inhabiles à faire des sièges réguliers , les Russes échouent d*abord contre une place bien fortifiée et pourvue d'une garnison considérable. Après un vain et sanglant assaut , ils se refirent. Mais l'année suivante, Pierre» dont le caractère est de suivre ses entreprises avec constance , conduit devant Azow une armée plus forte que la pr»'itiit rt'. Lue peûte flollc ruî^se , bien équip ée el bien go;i\( I in <^ , concourt aux succès de l'armée de terre , et le 28 juillet 1696, la place se rend au czar victorieux. 11 en augmenta les fortifications; il ordonna de creuser un port propre à contenir les plus gros vaisseaux» et de tout disposer pour former contre les Turcs une flotte de cinquante vaisseaux dé trente à soixante pièces de canon : puis , il fit dans Moscou une entrée pompeuse et triomphale à la manière des anciens Romains , pour inspirer à son peuple l'amour de la gloire et le seuument de sa supériorité.
Cependant il soutirait de ne devoir sa marine qu'à des mains étrangères. Au mois de mars 1697, il envoie soixante jeunes Russes du régiment de Le Fort à Venise
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et h Livourue pour y a|>iirondre la construction desgalè<* res ; quarante aulres eu Hollande pour s'instruire de , la fabrique et de la manœuvre des grands vaisseaux. £nfin , curieux d'étudier par lui-même les arts de r£u* Tope qu'il veut transplanter dans sa patrie» ayant pourvu au gouvernement et à la. tranquillité de ses états pendant son absence , il part à la suite d'une ambassade russe dans le dessein de visiter incognito les conîrées de roeeidenl. On a mis en question s'il nMui fait sagement d'abandotmer ses états, lorsque Tesprit de sédition y fermentait dans toutes les classes , et lorsqu'il était encore en guerre avec les Turcs et les Tartares. Mais il venait de prendre Azow; il voulait en faire un arsenal maritime ; rêvant déjà l'empire . du Ppnt-ËuiLin et la cbute de ia puissance ottomane» il ne «ongeait qu'à construire des vaisseaux ; il avait sommé les seigneurs , les villes , les monastères de lui en fournir , sans qu'Us eussent l'idée de ce qu'était une marine, et en les menaçant d'une con'ribution double, si celle qu'il leur dcmaudaii irciait fouiiiit' daas l'espace de trois ans. Il engageait de toutes parts des constructeurs étrangers, et» dans sou impatience « il résolut de le devenir luimême. Son absence pouvait être imprudente; mais la fortune Ta justifié.
«r Ce voyage ayant été l'occasion ou le prétexte de la ^ sanglante guerre qui traversa si long-temps le czar dans tous ses projets, et enfin les seconda; qui détrôna le roi de Pologne Auguste, donna la couronne à Sianislas , et la lui ota ; qui fît du roi de Suède . Charles Xll , le premier des conquéraos pendant neuf années et le plus nialiieureux des rois pendant neuf aulres, il eut nécessaire, pour entrer dans'le détail de ces évéuemenSt de représenter ici en quelle situation était alors l'Ëurope.
c Le sultan Mustapha II régnait en Turquie. Sa faible administration ne faisait de grands efforts ni contre l'em* pereur d'Allemagne , Léopold , dont les armes étaient beuredses ea Hongrie, ni contre le czar qui venait de lui enlever Azow » et qui menaçait le Pont-ËuiLin» ui même
MA BnroiBB «tMÉ
coûîre Venise , qui euùu 8*était emparée de toat le
Péloponèse.
« Jeau Sobieski , roi de Pologne , à jamais célèbre par la victoire de Cboczim et par la délivrance de V ieooe» était mort le 17 juio 1696, et cette coaroone était dispn* tée par Auguste» électeur de Saxe, qui l'emporta , et par Armand, priace de Coati» qui n'eut que TboDoeur d'être élu.
« (Avril 1697). La Suède venait de perdre et regretlait peu Charles XI , premier souverain véritablement
absolu dans ce pa^^ s , père d'un roi qui le fut davanlage, et avec lequel s'est éteint le despotisme. Il laissait sur le trône rJiarlesXIl, son fils, âgé de quinze ans. C'élait une conjoncture favorable en apparence aux projets du czar ; il pouvait s'agrandir sur le golfe de Finlande et vers la Livonie...
« L'Allemagne en guerre à-la-fois avec la Turquie et «vec la France» mais ayant pour ses alliés TAngle* terre et la Hollande contre le seul Louis XIV » était prête
à conclure la paix , et les plénipotentiaires étaient déjà assemblés au chàlc au de Ryswick aupre? de la Have.
« Ce fut dans ces circonstances que Pierre et son ambassade prirent leur route, au mois d'avril 1G97, par la grande Moir-Uorod. » {Voltaire).
Après avoir passé par l'Estonie et la Livonie, provinces alors suédoises , et dont le gouverneur refusa de lui laisser visiter les fortifications de Riga , que Pierre se vanta il» vmler un jour à son aUê ; par la Prusse brandebourgeoise» ou l'électeur , depuis roî, Frédéric 111 , lui fit au contraiise une réceplion magnifique; par la Poméranie, par Berlin, par Hambourg, Minden et la Weslphalie , 1 ambassade arri\a enfin par Clèves daus /lm5(er(/am. Le czarîV avait précédée de quinze jours. Ayant pris un pcûi io^enu nt dans les cbantiers de l'amirauté et un babit de pilote , il se fit inscrire au nombre des charpentiers de Saardam, aoQS le nom de Pierre MùhaShff, et menant la vie de ces Mvriers qui» d'abord étonpés d'un tel compagnon» .le traitèrent bientôt avec familiarité et l'appelaient commu-
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nèment maître Pierre [Peterbas), le compas et la hache à la main, il travailla à la constructiuu des vaisseaux et apprit cet art daas toutes ses parties en construisaDt loimême un vaisseau de soixante pièces de canon qu'il fit partir poar Archangel. La marine n'occapait pas sente son attention : il allait de Saafdam à Amsterdam étudier i'anatomie chex le célèbre Ruysch. Il s'exerçait à la chirurgie et s'instruisait dans la physique. Il est très-peu de mélicrs et d'arts qu'il n'approfondît dans les détails. Il essayait des artisan» de loute espèce, et les envoyait à Moscou» après avoir jugé par lui-même de leur habileté*
Ayant vécu dans ces travaux jusqu'au milieu de janvier 1698» il partit alors pour l'Angleterre» toujours à la suite de sa propre ambassade* Il y continua ses études en tout genre » et, depuis la fonderie des canons jusqu'à la filerie des cordes , appliqua son attention et mit la main à tous les métiers. Outre un grand nombre d'ouvriers qu'il fît partir pour la Russie, il s'aîtaclia l'ingénieur Perri et le géomètre Ferg!is5on, qui lui apprit l'astronomie. Avant de quitter l'Anglelcrrc, il assista au spectacle d'une bataille navale que lui doaua le roi Guillaume. Enfin , ce prince lui fit présent d'un vaisseau magnifique» le Roycd Transport, sur lequel il repassa en Hollande à la fin de mai 1698 » emmenant avec lui trois Capitaines de vaisseau de guerre » vingt-cinq patrons de vaisseau » quarante lieutenans, trente chirurgiens, deux cent cinquante canon liiiîrs et plus de trois cents ariisans. Celte colonie fut dirigée de Hollande à Arciian^el, et de là disséminée dans tout l'empire.
Après les flottes anglaises et les ateliers de la Hollande» le czar veut connaître la discipline militaire de l'Allemagne. Tandis qu^une partie de l'ambassade russe» conduite parShérémétoff» visite Rome et Fltalie où elle engage quelques artistes» Pierre se rend à Vienne avec les autres ambassadeurs. C'est de là que la nouvelle d'une révolte des Slrélitz le rappelle dans ses états.
En son absence» l'influence extérieure de la Ilussie s'était accrue par une guerre heureuse contre les Tartares
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que soutennit la Turquie. Mais » à l'intérieur » la raperflti« tion des anciennes conlumes que blessaient les rérormafions du czar, fomentait des mécontentcmens. Des
boyards nourris dans les vieux préjuges, des prêlres eiiiu jnis des choses nouvelles, les partisans de la priocesse Sopiiie, irritent le peuple coulre uu prince quMls accusent de se livrer aux étrangers. Le mouvement se communique aux strélilz répandus sur les frontières ..de Litbuanie; ils s'assemblent, ils marchent sur Moscou, dans le dessein de mettre Sopbie sur le trône. Mais ils sont battus par les troupes mieux disciplinées de Shein et de Gordon. Sur ces entrefaites arrive le czar , empressé d'accourir à la nouvelle de la révolte. Il la punit impiloyablemenl. Dans un même jour, 2,000 Strélitz furent pendus , et environ 5,000 curent la lèle tranchée. Le czar donna le signal de l'exécution en prenant une liache dont il coupa lui-même une centaine de têtes, ordonna à ses courtisans de rimiter , et abandonna le reste des victimes à de moins illustres bourreaux. Ceux des rebelles à qui on laissa la vie furent dispersés dans la Sibérie , dans les pays d'Astrakan et d'Azow. Le corps entier fut aboli à perpétuité , et ce grand changement » dès long-temps prémédité , s'accomplit sans résistance, si ce n'est qu'en 1705, quelques faibles débris de cette vieille milice des slrélilz, conservant leur ancien esprit, se révoltèrent dans Astrakan ; mais ils iureiil Lneniùi k primes.
Quelques mois aorès son retour, le czar perdit son favori Le Fort , qu une mort prématurée enleva à l'âge de quarante-six ans ( 1699). U apparut bien alors que si cet illustre étranger avait confirmé Pierre dans ses pro* jets, il ne les avait point inspirés et n^était pas nécessaire à leur exécution. Le czar poursuit son œuvre; il achève l'organisation de l'armée en établissant des régimens réguliers sur le modèle allemand avec des habits uniformes. Ayant passé lui-même par luus les grades militaires, il veut que les fils des Boyards et des Knès soient soldats et matelots avant d'être olhciers dans ses armées de terre et de mer. Dans le même temps » il fait traduire divers
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livres traitant du génie et de l'artillerie , et il ôuvre une école de marine. D*aatres réformes sont coramencées. Chaque boyard payait pour ses terres une certaine sonime qu'il levait sur ses paysans; Fierre chargea de cette perception des bourgeois qui n'étaient pas assez puissans {H>ur ne payer que ce qu'ils voudraient. La juridiction ecclésiastique avait pris une extension abusive ; le droit fut 6té aux évèques de condamner à des peines affliclives et à la mort. Les patriarches avaient plus d'une fois bravé l'autorité du trône ; le patriarche Adrien étant mort en 1703 , Pierre abolit cette dignité , et les grands biens du palriarchat furent réunis aux finances publiques et appliqués aux besoins de l'état , principalement au paiement des troupes. Par une ordonnance qui aurait pu servir d'exemple aux autres princes , Pierre fixa à cinquante ans les vceux monastiques. U réduisit enfin le clergé aux fonctions dé son ministère. Mais il lui rendit en science et en lumières ce qu il lui 6tait en puissance : il fonda à Moscou trois collèges, où ceux qui se destinaient à la prêtrise allèrent s'instruire dans les langues.
Les réformes et les élablissemens utiles se succèdent. L'année commençait au 1*^*". de scplcinhre ciiez les Russes; Pierre ordonne que désormais elle commencera au i"'. de janvier » comme chez les autres nations de l'Ëurope. 11 donne une marque de sa sollicitude aux marchands et aux voyageurs en faisant placer sur le chemin de Moscou à Véronise des poteaux peints pour servir de colonnes milliaires de verste en verste , c'est-à-dire à la distance de sepî cent cinquante pas , et en faisant conslruire des espèces de caravansérails de vingt versies en vingt versles. Pour adoucir la rudesse des mœurs moscoviîes , il introduit Vusa^e des assemblées f où il invite les dames avec leurs filles habillées à l'européenne ; il donne même de^ réglemens pour ces petites fêtes de société. Haïssant le faste dans sa personne » mais le croyant nécessaire pour la dignité d'une cour , il institue Tordre de Saint-André « h rimitation de ces ordres dont toutes les cours de l'Europe sout remplies» et qui aitaclicnt les sujets au prince
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par le lien puissant de la vanifé. Persuadé qu'une grandeur réelle oe perd rien à s'humaniser » il abolit le mot de golut, eseUivet doot les Russes se servaient en parlant aux czars ou dans leurs requêtes f el ordonne qu'on se serve du mot de raad ou i^iei.
Tandis que Pierre poursuit constamment et heureusement ses améliorations intérieures, il conclut avec rempire turc une paix avantageuse par laquelle il demeure maîlre d'Azow et de quelques loris coiihlruils dans les euviiuns ( 1699). Alors, vers les frontières de la Suède, s'ouvrit une grande scène» qui attira l'attention et les armes du czar de ce côté.
L'Estonie el la plus grande partie de la Livonie avaient été abandonnées par la Pologne au roi de Suède Charles Xlf sous la réserve de tons leurs privilèges. Ce prince leur ayant porté plus d'une atteinte» PaAul, gentUbomme iivonien, vint à Stockholm en 1692 les revendiquer à la téte de six députés de sa province. Emprisonné , pour toiih' réponse, et condamné à perdre Vhonneur éi la vie, Pailvul s'rchap]i(' v[ se retire en Suisse. Cependant la mori (le Cii.uh s XI transmet le trône de Suède à sou lils Charles XII , à lu ine £igé de dix-sept ans. Dans le même temps, Auguste II, électeur de Saxe» devenu roi de Pologne» songeait à recouvrer les provinces détachées de ce royaume ; Pierre nourrissait le même projet par rap> port à ringrie et à la Carélie » anciennes dépendances . des Russes. Patkul court à Dresde et à Moscou» et, animant les deux monarques k sa propre vengeance , il forme entr*eu\ conlre Charles XII une alliancL' à la(iuelle se joint le uou\eau roi de Danemarck » Frédéric IV, et dont le jeune roi de Suéde semble deNoir être accablé.
Nous racontons plus amplement ailleurs (Voyez Chapitre VII, Section II) comment ce héros adolescent alla attaquer tous ses ennemis Tun après Taulre» termina la guerre avec le Danemarck en moins de six semaines » délivra Riga qu'assiégeait Patkul , et au milieu des glaces de novembre, avec 8 à 9,000 Suédois» défit près de JSarva 80,000 Uusses qui assiégeaient cette place* Indé*
W I»r&-HDITI£ME SIÈCLE. Z9^
Kndamment de la composition de Tarmée russe , où , à xceptioD de qudques colonels , les officiers et les soldat^ n^étaieDty sdon le/ounta/ <(s Pùrr€4i'Grand». que de» recrues t Tabsence du czar, qui se tenant assuré de la prise de la ville, était allé à ISow-fiorod, la jalousie de ses lit'uLenans (le duc de Croi, flamand qu'il venait de prendre à son service, et le prince Dolgorouki) t iureot les causes de cette grande défaite.
L^armée russe est dispersée; ses immenses magasins,, toute son artillerie ». sont au pouvoir des Suédois. Tandis que Pierre rallie ses débris t ordonne de nouvelles levées »v fait fondre deux cent cinquante canons avec Ie& clochesN des églises et des monastères, Charles» vainqueur- des^ Saxons au passage de la Duna, soumet la Couikindc , s'avance en Lilliuanie et soulève en Pologne la lac lion ennemie du roi Auguste. Mais déjà le czar a réparé ses pertes. Sans interrompre ses établissemens ,. qui prennent chaque jour un développement plus rapide, il pourvoit aux besoins de la guerre. En même tempe^ qu'il fait venir de Saxe et de Pologne des bergers^^ et desv brebis pour avoir des laine» propres à fabriquer de bons draps , qu- il fonde des manufactures de linge et de papier, qu'il seprocure des ouvriers en fer et en laiton, des araiuriers et des fondeurs , qu'il fait fouiller les mines de la Sibérie , qu'il travaille à joindre par des canaux la mer Baltique, la mer Caspienne et le Pont-Euxln , qu'il établit des écoles, de ^[éométrie , d'astronomie , de navigation , il fait cons--^ truire sur les lacs Peipas^et Ladoga (1701 ) des demigalères et des. barques armées en guerre qui tiennent en. écbec kl marine suédoise et jétent incessamment dès. troupes russes dans la Livonie et l'Eltonie. Les soldats du czar peu à peu s'aguerrissent et apprennent à vaincre les Suédois. En 1702, Shérémétoff bat deux fois en Ingrie le général Slîpenbac 11 , lieutenant de Ciiaries XH , et,, après line campagne glorieuse, est houoré dans Moscou d!uA triomphe solennel. En 1703, Pierre» servant alon en qualité de capitaine- de bom^rdiers sous le même Shérémétoff K a'empare de rim{»ortania forJteresse dib
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NjaDd , près de la Néva. Bientôt , à Teniboiicbiire de
celte rivière, sur le golfe de Fiiilaiide , s'élèvera la uouvelle ville des czars, Pétersbourg , la reiue iiiocitriie de la Balli(|ue. Les débris de quelques bastions do ISyanlz on sont les premiers foiideuiens. Malgré les diliicultes d'un terraiu marécageux 9 réloignemeot des secours » les maladies épidémiques qui eolèvent un nombre prodigieux d'ouvriers , les hostilités sans cesse renaissantes de la part des Suédois» Pierre en quelques mois forme une ville » protégée par la petite !)e de Cronslot ( t704) transformée en une citadelle imprenable , sous le canon de laqudle Içs plus grandes flottes sont ou sûreté.
Laissant son favori Menzikoff, qui , de garçon pâtissier, devint général et prince, poursuivre les travaux de Pétersliourg , le czar va s*emparor de Derpt en Estonie , venger par la prise de Narva l'aOront que ses armes ont reçu naguères devant cette ville» et achever la conquête de ringrie.
Cependant Charles XII domine en Pologne : sous son influence » StanisUv Leezinski est proclamé roi par une partie de la nation , et , malgré les secovrs des Russes ,
AuL:?is(e se vv>it menacé d'une cliule prochaine. Pierre redouble d'eflbrls pour le soutenir. Mais la forluue de Charles remporte. Les Saxons et les Russes cèdent partout à Tascendant du héros suédois. Charles envahit la Saxe : Auguste » chancelant sur le trône de Pologne , tremble pour ses. propres états; il implore la paix ; il négocie secrètement avec son vainq[oeur un honteux traité par lequel il renonce à la couronne de Pologne » à l'alliance dn czar, reconnatt Stanislas., et, pour comble d'humOia» tion , s' en gag (î à livrer à Charles XII le Hvonîen Paikul » qui , depuis le commencement de la guerre , résidait auprès de lui comme ambassadeur du czar , et conil>ai (ait pour sa défense. Malgré la victoire de Kalish roîiiportée sur les Suédois par Menzikoff durant cette iriste négociation , il ratifie, il exécute ce traité qui le déshonore», ^ant Charles XII inspirait de terreur!
(4 lutte n'est plus désormais qu^entre les Suédois et.
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les Russes. De ses quartiers d*AU-Rans(adt près de Leip*
sick, Charles prend sa route , à la têîe de 45,000 hommes, par la.Masovie et la Lilhuauie pour aller attaquer l'empire moscovite. Après avoir forcé le passage Je la Bérésina cl du Vabis , il arrive à Mohilow sur les bords du Borysthèoe. On s'attendait qu'il marcherait à Moscou. Itfaîs sur la. foi de Thelmau Màzeppa, qui lui promet dë faire insurger les Cosaques en sa favènr, il* s'engage imprudemment dans l'Ukraine. Mazepppa tente vaine* ment rînsurreetibn qu'il a promise» et, au lieu de 50,000 hommes qu'il devait amener à Charles , il le joint ayecdeux faibles régimens. Dans le même temps le général russe Apraxin battait uu corps suédois dans Tlngrie , et le czar en personne écrasait près de Lesuau une armée de 18,000 soldats quele général Levenhaupt condui^t à Charles XII.
Cependant ce prince, toujours séduit par Tespoir de? faire déclarer toute l'Ukraine ^ s'enfonce de plus en plus dans cette contrée, où les Russes le suivent et le harcèlent. Résistant aux sages conseils du comte Piper, son chan-.
celier , (jiii le conjure de retourner sur ses pas et de rentrer en Pologne , il s'avance à travers des pays ravai^t s ( t déserts jusqu'à la petite ville de Puîtava , située sur le chemin que preuneni les Tartares pour aller en Russie. Tandis qu'avec le secours des-Cosaques zaporavîens • dont Mazeppa parvient à lui ménager Tidliance , Charles assiégeait cette- place» Pierre,, ayant enfin tout préparé pourun coup décisif, se présente avec 60,000 combattans. Après deux heures d'un combat où les deux princes > rivalisèrent de bravoure et coururent personnellement les plus grauds dangers (1.) Les Suédois furent mis ea
(!) « Le roi de Suéde , étant maladô , était -porté dans une litière pendant la bataill ' : celte liiiore fui trouvée ensuite avec le l)rancard , dont un côté avaîlrté fracassi- par un l)oul<;t de canon.. . Le ch:i|ioau du c/ar lut percé d"un roup de balle, cll on en trouva encore une dans N- hois do h» selle dt* son cheval » {Journal de Pierre le Grand). On lit dans le inènic recueil qu»* les généraux. , de Tarmée nctorieute reçurent desd^nités ou des terres; les ollicters, d«ft, ^KlrMU du csar garnis de diàmaots des médailles d'or j les soldats » de»ni<b.
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déroule , laissant plus de 9,000 morts sur le champ de bataille; 14»000 hommes, débris de leur florissnnfe ar* mée détruite par la fatigue des marches oo par le fer de Teonemi» se reodirent quelques jours après à iOiOOO Russes p et Charles , pour éviter de tomber outre les maios du czar » se réfugia, avec un faible corlége , dans la ville de Bender , sur le Icrriloire des Turcs.
Une révolution géner;)le (l;iiis les affaires de Saxe et de Pologne suivit la balaillc dr IHiltava. Le parti d'Auguste reprit le dessus : ce |)riiicc prolesta sur-le-champ contre Tabdicalion qu'on loi avait arrachée , et se hâta de re— monter sur le trône de Pologne » tandis que Stanislas se retirait en Poméranie. En même temps,, par la prise de Vibonrg, de Kexholm^ de Riga, de Peman et de ReveU Pierre achève et consolide la conquête de la Carélie, de k Livonie et de l'Estonie.
Pour combler les chagrins du roi de Suède, une maladie contagieuse ravage son royaume, et enlève 30,000 personnes dans la seule ville de Stockholm. Charles avait
d»3les et des tomme* d* ifftnt» Apfés quoi ^ « ajiot remercié S . M. des récompenses et des grâces qu'elle leur avait accordées, ils lui rappellèrent ce qu'elle^ avait fnil rUe-mrmc dans ceUe fameuse bataille et dansd'aulre^ actions militaires, et la prièrent de prendre à celle occasion le rang de général dans les troupes de terre , el celui <le chef d'escadre sur mer; car, auparavant , il n'avait que le ran^ de colonel de ses gaities. En conséquence , S. M. accepta le rang de Keuteoaot-géDéral des troupes de terre el celui de chef d'escadre sur mer ; ce qui fut suivi des félicitations des généraux , des minisires , des officiers , et de» acclamations des soldats. « Ce simulacre cootinuel , dit M. de Ségur , ee speo* tacle soutenu de sooinissiou et de discipKDe qu'un despote donne àsM pev^, cette afTectalion persévérante qu'iLmeià ne 'voubir obtenir de nouveaux grades que successivement el à force de services , enlin , ce jeu de théâtre , unique dans son espèce , a paru bizarre el entré à quelques esprits. . . Mais il était nécessaire et suffît bi peine pour ôter à l orgueilleuse obstination des nobles russes tout prétexte de murmure et de désobéiâsance. Pour dompter leur orgueil ré- Tolté de lobligatioade gagner par le travail , par le mérite , et graduellement , des rangs quHb croyaieut dus è leur naissance , il fallait pouvoir se montrer et se proposer sans cesse conune modèle. » Pierre poussa cette comédie , jusqu'à» se donner en apparence un midire dans le vieux boyard nomodauowsky » président du conseil de gouvernement. Il le décora du titre de czar qu'il conserva^ toute sa vie , cl souvent , dans ses lettres el dans les ccrémoQÎes , IjS réiorjnal^ui;s'aj^pliquaii à oe j^ailre (j^ue \s Bt^tlde son 6Uj[et<..
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encore 11,000 hommes en Poméranie ; le czar, les roi» de Danemarck ( l de Prusse, l'électeur de Hanovre et le duc de Holslein , qui tous iODgeat à profiter des malheurs de la Suède , s* unissent pour rendre cette armée inutile et la forcer à la neutralité. Le sénat de Stockholm » n'ayant point de nonvelles de son roi» signe cette neutralité par laquelle Tarmée suédoise de Poméranie doit se borner à la garde de cette province , sans pouvoir en sortir pour aller délcudre ailleurs sou monarque. A la nouv elle de ce traité , Charles, irrité que son sénat ait lié les mains à son armée, lui écrit, dans sa colère, qu'il lui enverra une de ses bottes pour le gouverner. Cependant , privé de ses dernières ressources nationales , il en cherche d*étran< gères* De Bender il fait jouer à la Porte ottomane tous les ressorts possibles pour armer le sultan contre le czar. Acbmet III déclare en effet la guerre à Pierre I*' • mais pour ses seuls intérêts , et non pour le roi de Suède. Les vaisseaux russes sur les Palus-Meolides et sur la mer Nuire, la ville d*Azow fortiliée, le port de Taganrock , enfin les grands succès et Tambition du cmv , avaient fait ombrage à la Porte , et plus encore au Kan des Tartares de Crimée» qui» par ses instances, entraîna le divan à la guerre. Le czar est obligé de quitter le théâtre des hostilités en Occident pour aller combattre sur les frontières de la Turquie. En 1696 » Pierre avait répudié sa première épouse, Eudoxie Lapouchio, dont il avaft deux enfans. En 1702, il avait pris en grande faveur une jeune Livonienne , faite prisonnière à Marienbourg , et à qui on avait doiiaé le nom de Catherine, Par lesagrémens de sou caractère et de sa personne et par ses hautes qualités y elle le charma tellement qu*il Pépousa secrètement en 1707. Enfin , Payant jugée digne de partager puhliq[ttement son tr6ne » et ayant déclaré leur mariage ( 1) » il
( t } •L*ardieTèqtte âa JVow-Gorod, qui fit la cérémonie du mariage , voviaot profiter de cette circonstance pour obtenir le titre de patriarche, représenta au czar que cette fonction n^appartenait qa*à un patriarche.Le caar, pour réponse, lui appliqua quelques coups de canne ; et l'arebevéqae donna la bénédiction uw^Uaie. » ( Aiémpirts «ecrcct de Duch» }.
part avec elle pour aller éprouver sa fortune contre
l'empire ottoman.
Le maréchal Shérémétoff Tavait précédé avec un corps d*armée« et s'était avancé jusqu'à Yassi, capitale de la Moldavie. Baltagi Méhémet , jadis fondeur de bois dans le
sérail , alors grand-visir , ayant passé le Danube et marchant vers Yassi le loiii,' du Prulli ii la tête de 100,000 hommes , Pierre précipite sa marche de déserts en déserts, et traverse le Borystheue , le Bog et le Niester , pour aller dégager ShérémélolT. Il arrive trop tard pour empêcher lesTurcs de passer le Pruth. 11 avait compté sur le concours des Hospodars de Valachie et de Moldavie. Mais ils restent fidèles à la Porte , et laissent le czar avec 40»000 hommes contre l'armée de Méhémet , qui» renforcée des Tartaresi en compte plus de 200>000. Enveloppé par des forces supérieures et prêt à manquer de vivres, Pierre se résout à la retraite. Mais les Turcs l'enferment de toutes parts et l'arrêtent à chaque pas par de vives escarmouches et des combats sauglans. Sa perle semble inévitable. La czarine en juge autrement. Tandis que , retiré dans sa tente, incertain, après une lutte meurtrière (du 20 au 21 juillet ) » s*il tentera le sort d'une nouvelle bataille, il est en proie à l'inquiétude et à la douleur» Catherine lui conseille de tenter la voie de la négociation. Contre toute espérance » Baltagi prête ToreiUe aux propositions des Russes. Cevîstrn'aimait pas la guerre. Il crut d'ailleurs l'avoir faite assez heureusement, s'il remettait aux mains de son maître les villes et les poris pour lesquels il coTiibaltait. Il lui semblait plus sage de saisir des avantages certains que de les mettre au hasard d'une nouvelle lutte, où le désespoir pouvait triompher. Joignez à cela qu'un corps de troupes russes » sous les ordres du général Renne» ayant traversé la Moldavie » venait de prendre la forteresse de Brahilow » et qu'un autre corps d*armée s'avançait des frontières de la Pologne. Il est de plus très-vraisemblable que le visîr ne sa\ ait pas au juste l'état déplorable oii le czar était réduit. 11 ( uuseotit donc à négocier , et par un traité signé au*
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"vfllage de FàOcsm, sar les bords du Pruth^ 9 Ait conveDu
qu'Azow et son territoire seraient rendus avec les munilions et l'ai l illeiie dont il était pourvu avaiH 1(>9() ; que le port de Tagaiirock, sur la mer de Zabache, serait démoli, ainsi que celui de Zamara sur la rivière de ce nom , et d'autres petites citadelles.
Ce traité ne causa pas moins de déplaisir à Charles Xil que de préjudice au czar. 11 redoubla ses intrigues à la Porte pour le rompre et raDumer la guerre. Par toutes ces manœuvres il ne parvint d*abord qu'à se fûre retrancher son thaim , c'est-à-dire la pension que la Porte lui faisait pour sa subsistance, et qui se montait par jour à 1500 livres, monnaie de France. Enfin, on lui dé^iècha un ordre, en forme de conseil, de sortir de la Turquie, 11 s'obstina plus que jamais à rester , s'imaginaut toujours qu'il rentrerait en Pologne et en Russie avec une armée ottomane. Personne n'ignore quel fut finalement en 1714 le résultat de son opiniâtreté /comment il se battit contre une armée de janissaires» de spahis et de tartares , avec ses secrétaires, ses valets de chambre , ses gens de cuisine et d'écurie; qu'il fut captif dans le pays où il avail joui de la plus généreuse hospitalité, et qu'après avoir demeuré cinq années en Turquie , il retourna déguisé en courrier dans ses états.
Tandis qu'il était encore à Bender, faisant dépendre sa fortune et ses espérances du caprice d'un grand-visir » Pierre 9 à qui le traité de Falksen ôtait Tempire de la mer Noire» poursuivait avec d'autant plus d'activité ses entreprises et ses conquêtes sur les bords de la Baltique. Il réunit dans une ligue contre les Suédois, le Daueinarck et le Hanovre, la Pologne et la Saxe. (Charles, mîilgré le péril qui menace ses provinces , repousse tout accommodement , et ordonne de résister de tous côtés sur mer et sur terre. Malgré l'épuisement delà Suède , on ohéit; le sénat équipe une flotte de treize vaisseaux de ligne; on arme des milices; chaque habitant devient soldat et semble avoir pris le courage et la fierté de Charles XII. Vains efforts contre le nombre l les armées russe , saxonne ^ et
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danoise inondent la Pomêranie. Le général suédois Stein* bock défait d'abord les Saxons et les Danois près de Gade^ buseh. Mais il ne peut soutenir ce premier soccès et bien» tôt après il capitule dans Tonniogen avec tonte son armée. L'électeur d'Hanovre reprend Brème et Verden dont les Suédois TaTaient dépouillé ; les Saxons s*emparent de File de Rugen et noiet'tent le siège devant Wismar ; MeuzikoIT presse celui de Slralsund, tandis que le czar va débarquer en Finlande, dont toute la côte, avec Abc et Borgo, est bientôt en son pouvoir. Slanislas, vovant le déplorable état de ses affaires et rimpossibilité de reniouter sur le trône de Pologne « a résigné ses prétentions à la couronne, et, se rendant auprès de Charles dans Tespoir de fléchir son opiniâtreté » il est tombé entre les mains des Turcs qui Font retenu prisonnier. Charles était lui-même «captif : cependant il rêvait encore son retour en Pologne à la tète d'une armée ottomane, le rétablissement de Stanislas sur le trône , et riiumiiialion de tous ses ennemis. 11 ne fut pas même détrompé par la bataille navale à'Aland que Pierre gagna en personne et qui lui soumit toute la Finlande.
Le sénat de Stockholm» désespéré des malheurs de Tétat^ allait faire porter au czar des propositions de paix. Mais, dans ce temps-là , Charles ayant quitté la Turquie , arriyo à Straisund (22 novembre 1714^, et la guerre continue. Le roi défend Strahund pied à pied contre les Danois , les Saxons , les Russes , auxquels s'est joint le roi de Prusse , qui, héritier des ducs l1 e Pomêranie , prétendait rentrer au moins dans une partie de leurs domaines. La ville n'étant plus qu'un monceau de ruines, il fallut la rendre. Wismar ne tarda pas à avoir le même sort.
Mais les «lliés des Russes leur ayant donné quelque mécontentement et le baron de Goertz» alors principal ministre de Charles XII, ayant fait comprendre au czar que la Suède était assez abaissée et qu'à ne fallait pas trop élever le Danemarck et la Prusse , dès-lors ce prince n'agit plus que mollement contre la Suéde; et tandis que Charles, agresseur au moment où il ne devait songer qu'ft
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*sc défendre , allait porter la guerre en Norwège, le czar fît en Europe un second voyage. Cette fois, il visita la France , après un séjour de trois mois en Hollande où il avait laissé tant de soovenirs. U fut reçu en France avec une magoificence digne de la nation et d*un pareil h6te.^ Il voulut s*y dérober en refusant le grand appartement du Louvre qu*on avait préparé pour lui , et en allant se logera l'autre bout de la ville dans i'bùtel de Lesdiguières, qui appartenait au marécbal de Villeroi. 11 y fut traité et défrayé comme au Louvre. On s'étudia à lui ménager d'à- . gréables surprises : dînant uo jour chez le duc d' Antin , à la fin du repas il vit son portrait qu'on venait de peindre pjacé tottt-à-coup dans la salle. Une autre fois , étant allé voir frapper des médailles dans la grande galerie du Louvre f comme il s'empressait d'en ramasser une qui était tombée , il se vit gravé sur cette médaille, avec une re« nommée sur le revers, et ces mois si convenables àPii rrele-Graud : Vires acquirit eundo. S'il visitait les artistes, on lui offrait tous les cbefs-d'œuvres, on le suppliait de les recevoir : s'il allait voir les hautes-lices des Gobelins, les tapis de la savonnerie , les ateliers des sculpteurs, des peintres, des orfèvres do roi, des fabricateurs d'instrumens de mathématiques, tout ce qui semblait mériter son approbation lui était offert de la part du roi.
L'académie des sciences étala devant lui tout ce qu'elle avait de plus rare : il reconnut cet accueil en corrigeant de sa main plusieurs fautes de géographie dans les caries qu'on avait de ses états et en s'inscrivant parmi les membres de cette docte compagnie avec laquelle il entretint depuis une correspondance active.
On sait de quel transport il fut saisi en voyant le tombeau de Richelieu p et qu'embrassant la statue du cardinal » il s'écria : Grand homme, j$ t'aurais dormé la moùié de mes ^ais pour apprendrede lot à gowoermr Vautre. Enfin , avant son départ , il voulut voir madame de Maintenon et montra d ailleurs dans cette visite un étrange oubli de la politesse et des égards auxquels elle avail droit par son sexe, par son âge et comme veuve de Louis XIV. A son départ ,
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il emmena plusieurs artisans français » ainsi qu'il en avaii
emineué d'Angleterre. Du reste, son voyage eu France fut utile aux deux cations par un traité de comnierec dont il remit le projet à ses miiiistres en Hollande et qui fut signé à La Haye par l'ambassadeur de France le 15 août 1717. Sa présence avait excité à Paris un vit' empressement . 11 avait étonné a par la singularité et la rare variété tê de tant de grands talens , qui en feront toujours un mo- » narque digne d'admiration jusque dans la postérité la » plus reculée, malgré les grands défauts de la barbarie » de son origine , de son pays et de son éducation* » {^Mém. de St, -Simon.)
La czarine l'avait accompagné jusqu'en Hollande : il l'y rejoignit , et continua ses voyages avec elle. Ils arrivèrent et furent reçus à Berlin sans appareil. De là , ils rciounierent dans leurs états par Dantzick et MiUau. « Pierre visitO'toutes ses conquêtes, donne de nouveaux réglemens dans Pétersbourg, va dans Moscou, y fait rebâtir des maisons de particuliers tombées en ruines; de là , il se transporte à Gzarisin sur le Volga , pour arrêter les incursions des Tartares de Cuban : il construit des li-
gnes du Volga au Tanaïs , et fait élever des forts de distance en distance d'uu fleuve à l'autre. Pendant ce tempslà même » il fait imprimer un code militaire qu'il a composé (1). Une chambre de justice est établie pour examiner
(i ) Pierre a fondé en Russu- le régime militaire , non sans être oblige de recoorir à des mesures violenies el à des lois tyraoniques pour y soumettre la noblcMeiiui mootnit pour le service beanooiip de répagnaoce. « Considérant qoe dans let troupes, beaucoup de gens du bas peuple deTeoaient officiers, tandis que les nobles évitaient le serviceet s'enseTelissaieot dans leurs villages , S. M. envoya en t7l i un ordre au sénat de rassembler tous les jnnnes nobles eldc les appeler à l élat mililaire. .. En I7i.">, les sénateurs Tinrent de MosctMi h Pélcr^liourg , et rei^résenlèrenl à S. M. qu'ils ne pouvaient venir à b<nit de rassembler tous les jeunt's gentilshommes qui évitaient le service , quuiqn on evU réitéré la publication de I ordonnance. Cela fut cause qu'on publi.t une orJonriance nouTolle , portant que tous les gentilsbomnies , ainsi que leurs entans et leurs parens , depub l'âge de dix ans jusqu'à celui de trente , vinssent se présenter I hiver prochain à un membre du sénat établi pour en fiùre la revue, et que celui qui enfreindrait la loi et ae se rendrait pas an tteu Marqué jusquaa
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la conduite de se$ mÎDistres et pour remettre l'ordre dao»
les finances; il pardonne à quelques coupables, il en punit d'autres; le pnucc Menzikoll même fut un de ceux qui eurent besoin de sa cléaience : mais un jugenicut plus sévère, qu'il se crut obligé de rendre contre son propre fils » remplit d'amerlume une rie si glorieuse. » l Voltaire. )
Saperstitieasemeat attachée aax préjugés de son pays , Eudoxie Lapauchinp première femme de Pierre-le-Grand p avait déplu à son époux par son opposition aux changemenfr qu'il méditait. Il Tarait répudiée en 1696 et reléguée
dans un coQvent. Le fils qu'elle lui avait donné en 1690 {Alexis Peirowilz), soit conformité naturelle avec sa mère , soil effet de sa première éducation, ne se montra pas moins ennemi des nouveautés.
Selon le récit de Voltaire, emprunté en grande partie au Manifeste du procès criminel du czaremi:^ Alexis Petrowiiz, publié par le gouvernement rosse, Alexis était gouverné par des prêtres, chefs du parti des mécontens. lis Finstruisaient à blâmer et à réprouver tout ce que fesait son père. Le mariage du czar avec Catherine en 1707 et les eniaus qu'il en eut, achevèrent d'aigrir Tesprit du jeune prince. Pierre lenta tous les moyens de le ramener; il le mil même à la tète de la régence peudaiil une année ; il le fit voyager ,* iiie maria en 1711 avec la princesse de Wolfenbuttel. Ce mariage fut très^malbeureàx. Alexis, âgé de vingt-deux ans, se livra à toutes les débauches de la jeunesse , et à toute la grossièreté des anciennes mœurs. Sa femme méprisée, maltraitée, privée du nécessaire et de toute consolation , languit dans le chagrin et mourut enfin de douleur en 1715.
Les déporteaii îis d'Alexis faisaient craindre à Pierre qu'après lui tous ses travaux ne fussent détruîJs par son propre sang. Il écrivit au prince , après la mort de sou
mois de mars 1 7 14 , perdrait tous ses biens , mcnhles et immenhles , qui seraient donnés au déocndaleur » fût-il roènie le domsiuque de eelui qui aarait désobéi à la bi » {Jwmalik Pierr* U firam^.
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épouse, une lettre où les mcDaces étaient mêlées aux réprimandes et aux avertissemens et qu'il finissait en lut aDDonçant que , s'il ne chaDgeait pas » il le priverait de sa succession comme on retranche un membre inutile p ai» mant mieux transmettre son héritage à un étranger qui le mérite» qu*à son propre fils qui s'en rend indigne. Dans ce temps-là même , Timpératrice Catherine accou> cba (l'uu prince, qui mourut depuis en 1719. Soit que la nouvelle de cette naissance abattît le courage d'Alexis , soit imprudence, soit mauvais conseil, il écrivit à son père qu*il renonjait à la couronne et à toute espérance de régner. Le czar lui manda : ce Corrigez-vous » rendez- Tous digne de la succession» ou faites<*vous moine» » Le prince répondit brièvement qu*il prendrait ce dernier parti. Avant le voyage de son père en Allemagne et en France , il lui coutiniia j)ar serment Tintention où il o{ait de se retirer dans un doilre. Le czar, en parlant , lui donna six mois pour se consulter. A peine arrivé à Copenhague , il est instruit qu'Alexis ne voit que les raécontens. 11 lui écrit qu'il ait à choisir du couvent ou du trône» et lui ordonne » s'il veut un jour lui succéder , de venir le trouver à Copenhague. Au lieu d'obéir, le prince , égaré par de pernicieux conseils, se rend à Vienne, et va se mettre entre les mains de l'empt reur Charles Vï , son boau-frère , comptant y demeurer jusqu'à la mort du czar. De Vienne il passe dans le Tyrol» et ensuite à Naples, qui appartenait alors à l'empereur. Le czar lui dépêche deux de ses officiers chargés d'une lettre par laquelle il le somme de revenir» lui promettant de Faimer plus que jamais, s'il obéit , et le menaçant de sa malédiction paler* nelle, en cas de refus. Le prince, cédaul aux représenlajions du vice-roi de Xaples et aux ordres de son père . rolourne à Moscou ou le czar était alors (février 1718 ). Apres uue réconciliation apparente, Alexis est arrêté et conduit comme prisonnier devant son père dans le château où sont assemblés les boyards , les conseillers privés , les évéques et les archimandrites. Il se prosterne aux genoux du czar , et lui remet en pleurant un écrit par lequel il
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ayoae ses fautes , se confesse indigne de lui succédert et pour toute grâce lui demande la vie. Pierre fait lire alors un acte dans lequel , après avoir énuméré ses griefs de père et de souverain contre son fils , il le déclare privé
delà succession au trône de Russie, et constitue pour son héritier, malgré son bas âge, son second lii s Pierre (le même qui mourut le 15 avril 1719). Cet acte signé du czaréwitz , est la une seconde fois dans la catbé* drale. Mais c*est peu que le prince se soit condamné luimême; on veut qu'il soit frappé d'une condamnation juridique. On fait valoir contre lui des propos imprudeus, quelques lettres repréhensibles , maïs sur lesquelles on ne pouvait fonder une at cusalion capitale. On l'interroge mt iue sur ses pensées Inliuieset ou s'arme de l'aveuqu'avec uûee}Ltrème simplicité (1) il ose faire de ses sentimens secrets. Enfin » malgré le vague des accusations, qui ne pouvaient prouver nul projet digéré, nulle intrigue suivie» nulle conspiration t nulle association , ëncore moins de préparatifs , il est condamné à mort par la sentence unanime de 144 coiuuiissaiicij. Lorsque l'arrêt lui Tut prononcé , il tomba dans des convulsions qui se tournèrent, dît-on, en apoplexie. Ayant re|)ris un peu ses sens, il fît prier son père de venir le voir. 11 lui demanda pardon , et le czar pardonna publiquement* L'exlrème-onction fut ensuite administrée au prince agonisant » qui mourut le lendemain en présence de toute la cour. Après être resté q uatre jours exposé à la catbédrale dans un cercueil ouvert , son corps fut inbumé dans l'église de la citadelle.
Voltaire, tout en reconnaissant ce qu'il y eut de monstrueux dans cette procédure, conclut que Pierre « fut 9 plus roi que père en cette occasion » qu'il sacrifia son » propre fils aux intérêts d'un fondateur et d'un législa-
( 1 ) Dans un écrit signé de sa main ou prétendu tel, il dit ou on lui fait dire que soD mauvais naturel le portait perpétuellement à désobéir à ton père , (ju'il leianâgnaitbeaocoap,Biii non d'une crainte fitiale,qu il avait en horreur non* seulement ses réformes» mais toute sa penonne , qu il aurait fait tout ce qu'aurait Youlu fempereur d'Allemagne , si ce prince eût consenti à le mettre k main armée en possession de la conronne de Russie , etc.
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» teuir» et à ceux 4e sa nation qui retombait dans Fêlai
» dont il Favail lirée sans celle sévérité malheureuse. » D'au ires oui peosé que, [)ar une coupable faiblesse, il immola son iils à une marâtre el à F enfant qu'il avait d'elle ; el queiqu'aît d'ailleurs élé le motif qui rail porté à condamner son 6is , il est effroyable de penser que 9 non coulent d'avoir été l'accusateur et lejnge du malheureux czaréwitz > il fut encore son bourreau. C'est ce que Voltaire ne dit pas, et c'est ceqti'a révélé l'anglais Henri Bruce qui était alors a la cour de Kussie , et selon lequel, sous prétexte d*apo|)le\ie , le czar présent fit admiuisirer une potion forte h son fils qui expira peu de temps après de convtUsiom en convulsions. Irès-peu <k personnes, dit Bruce» regardèrent $a mort comme nMirette: mais U était dangereux de dire ce qu'on en pensait.
De barbares exécutions précédèrent cette catastrophe» Pierre avait ajppris, durant son voyage, quTudoxîe avait * dans son rouvenl, quitté l'habit de leli^^iLiise el pris les ornemens d'impéralrice. Les rapports adressés au czar accusaient celle princesse d'entretenir avec un ui licier nommé Glehow un commerce criminel et de tramer avec cet officier et l'archevêque de Rostow une conspiration en faveur du czaréwilz. A cette nouvelle, Pierre était parli à l'instant , et tout ce qui était coupable et suspect avait élé sacrifié à sa vengeance. Âbraliam Lapouchin, frère d'Eudoxie, avait été décapité; l'archevêque roué vif. Glehow, eu présence du czar, fut livré aux tourmens de la plus iiorrible question et eoiin au supplice du pal. 11 soutint jusqu'au bout Tinnocence de Timpératrice. Pierre le pressant d'avouer son crime et la complicité d'Eudoxie « Glehow ranima ce qui lui restait de forces pour lui cracher au visage , et expira. Le czar lui fit couper la tèfe, la prit par les cheveux , et, la montrant au peuple , s'oublia assez pour la charger encore d'imprécations.
En ce Icmps-la, comme pour faire oublier ces barbaries. Pi :rre redoubla ses soins pour civiliser ses élats. < Ce fut dans cette année 1718, époque '4e Texhéréda^
tton et de la morl de aon fils aîné , qu*il procura le pfaia d*ayaiitages à ses sojets , par la poUcegénérale auparavanl
inconnue , par les manu lad ures et les labriques en tous genres ou établies ou perleclionnées , par les branches nouvelles d'un commerce qui commençait à fleurir , et par ces canaux qui joignent les fleuves, les mers et les peuples que la nature a séparés.. • il y eut un lieutenani général^de la police de tout Tempire établi à Pétersliourg, à la tété d*an tribunal qui veillait au maintien de Tordre d'un bout Je la Russie à l'autre. Le luxe dans les habits, et les jeux de hasard , plus dang^ereux que le luxe , furent sévèrement défendus. On etablittles écoles d'arithmétique déjà ordonnées en 1716 dans toutes les villes de l'empire, ' Les maisons pour les orphelins et pour les enfans trouvés » déjà commencées » furent achevées » dotées et remplies. Ce fut daiis cette année et dans les suivi^ntes que toutes les grandes villes furent délivrées de la mendicité... Les poids et les mesures fun iit fixés et rendus uniformes > ainsi que les lois... Ces fanaux que Louis XIV alluma le premier dans Paris» éclairèrent pendant la nuit la ville de Pétersbourg... Le ozar établit un tribunal de commerce dont les membres étaient mi*partis nationaux et étrangers, afin que la faveur fût égale pour tous les fabricans et pour tous les artistes. Un Français forma une manu-* facture (le très-belles glaces à Pétersbourg, avec les secours du prince MeiizikotL Un autre fit travailler à des tapisseries de baute-iice sur le modèle de celles des Gobelins. Un troisième fit réussir les fileriesd'or et d'argent. Pierre donna 30*000 roubles avec tous les matériaux et les iostrumens nécessaires à ceux qui enireprirent les manufactures de draperies et d^autres étoffes de laine. Cette libéraliU' ullh; \v nul en étal (l'liiil)iller ses troupes de draps fai(s (hiris sou pays ; auparavant on tirait ees dra[)s de Berlin et d'autres pays étrangers. Ou fit à Moscou d'aussi belles toiles qu'eu Hollande ; et » à la mort du * czar , il y avait déjà à Moscou et à Jaroslaw quatorze fabriques de toiles de lin et de chanvre.
« Les mines de fer furent exploitées mieux que jamais;
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on découvrit quelques miues d'or et d'argent ; et un coDseil de» mines fut établi pour constater si les exploi-* (ations douneraieui plus de profit qu'elles ne coûteraient de dépense.
« Pierre fil cette ânnéc 1718 le plan da canal et des éclates de Ladoga. U nivela lui-même le terrain ; on conserve encore les instrumens dont il se servit pon^ ouvrir la terre et la voiturer; cet exemple fut suivi de toute sa
courel bàlaun ouvrage qu'où regardait comme impossible; il fut achevé après sa mort. Le grand canal de Cronstadl» qu'on met aisément a sec et dans lequel on carène et on radoube les vaisseaux » fut aussi commencé dans le même temps» aînsî que le canal qui joint la mer Caspienne au golfe de Finlande et à l'Océan.
« Occupé de ces travaux qui s'exécutaient soiis ses yeux , Pierre portait ses soins jusqu'au Kamtschatka à l'exlrémité de l'orient, et il iil bàùrdeux forts dans ce pays si iong^temps inconnu au reste du monde. Cependant des ingénieurs de son académie de marine, établie en 1715 y marchaient déjà dans tout l'empire pour lever des cartes exactes et pour mettre sous les yeux de tous les hommes cette Yaste étendue de contrées qu'il avait policées et enrichies.
« Le commerce extérieur était presque tombé entièremcat avaul lui î il le fll renaître. Des caravanes sibériennes allèrent trafiquera la Chine , où les Russes (iront alors uu négoce très-avantageux; ils rapportaient de l'or, de l'argent et des pierreries. Le plus gros rubis qu'on connaisse dans le monde fut apporté de la Chine au prince Gagarin , passa depuis dans les mains de Menzikoff» et est actuellement un des omemens de la couronne impériale. Le commerce maritime amena dès-lors annuellement plus de dviix cents vaisseaux à Pélersbourg. Il s'accrut de jour en jour, et diminua beaucouj) celui d'Archanjj^cl , située dans un pays trop éloigné et trop impraticable. Celui delà Livonie reâta toujours sur le même pied. Mais, en général», la Russie trafiqua avec succès; mille à douze
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cents vaisseau eotrèreat tous les auft dans ses porls» el Pierre sut joindre l'utilité à la gloire.
« I,.e père da cztar avaijt fait rédiger an code soos le titre d*OuIogénie : i| était même imprimé;* mais il s^o fallait beaucoup qu'il pût suffire. Pierre le développa et racaéliora, en attendant qu'on pût rédiger un corps com-r plet de lois. Il y avait une cour de boyards qui décidait eu dernier ressort des alîaires.conlcutieuses: le rang et la naissaoce j donn^ent séance ; il fallait que la scieDce la donnât : cette cmv fut cassée. L'empereaf créa, nn pro^ cai:ear-général„-attqael il joignit quatne assesseurs dans chacun des gouvernemens de l'empire; ils fimnt chargés de veiller à la conduite des jup^es, dont les sentence» ressortirent au sénat qu'il établit : cbacun de ces juges lut pourvu d'un exemplaire àeVQulogénie, avec les additions et les changeniens nécessaires. La plupart des lois qu'il porta furent tirées de celles deSuè^iB, et il ne fit point difficulté d!admeltre dans les tribunaux les prisonniers suédpis inatmits de la jorisprndenee de leur pays , et qui , ayant appris la langue de l'empire , voulurent rester en Russie. Il acheva en 1722 sou nouveau code, et défçndit sous peine de mort à tous les juges de s'en écarter.'
et Dans le même temps 9 Pierre travaillait à«la réforme 4a clergé. Il substitua au patriarchat» qu'il avait aboli, un çonseil.dj» religion souslenom de lràs-«atfU sj/nade, com^ posé de douze membres, soit évèques^soit archimandrites» tons choisis par le souverain. 11 attribua à ce tribunal le droit de régler la discipline ecclésiastique,, l'examen des mœurs cl de la capacité de ceux qui sont nommés aux évêchés, le jugement définitif des causes religieuses dans lesquelles on appelait autrefoia an patriarche , la connaisr sauce des revenus des monastères et des distributions des aumônes* H porta aussi d'utiles réglemens sur la prêtrise et Tétat monastique. ». {Voltaire, Histoire djj Piçrre-le-, Grand.)
Cependant la guerre eontlnuait toojoursavec là Suède» ipais languissante et ralentie par les espérances d'une paij^. prochaine. Le cardinal Albéroni* premier.- ministre dfi>
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Philippe Y > roi d'Espagne, el le baroD de Goertz, qui gouvernait alors Charles XII» avaient formé le desseîa de changer la fiiee de L'Europe » en réunissant Pierro avee Charles, endétrl^nant le roi d'Angleterre Georges I^
eu rélablis^nt Slauislas ou Pologne, tandis qu'Albéroui donnerait à Philippe son maître la régence de France. Des conférenceg étaient ouvertes dans l'île d'Aland pour traiter de la paix entre la Suède et la Kussie, lorsque Char* les XU Alt tué devant Frédéricshall en Norwège. Alors^ furent ruinés les projets de Goerta, qui fut décapité à Stockholm ; au lieu de s'armer contre l'Angleterre , le nouveau gouvernement suédois s'unit avec elle contre le czar. A ia vérité ^ il iira peu d'avantages de cette alliance. Une flotte angolaise parut dans la Baltique. Mais le ministère britannique ayant réiléchi que l'établissement des Eusses dans cct^e mer ouvrirait de vastes débouchés au commerce anglais, rappela l'amiral Norris et abandonna les Suédois à la colère de leurs ennemis. Les Hoscovitea. firent cette guerre avec une barbarie dont on serait tenté d'attribuer les excès à la soldatesque , si le czar n'en avait revendiqué la complicité , en célébrant à Pétersbourg, le tO seplenibre 1719, un triomphe au sujet de ses aflreux succès. 11 tit répandre autour de son char et ensuite dans toutes les cours^ une rdation oùil se vanie d'avoir détruit aux Suédois» en six semaines» par les mains de l'amiral Apraxin et du général Lesly , huit villes» cent quarante et un châteaux , mille trois cent soixante et un ¥111^68 ou hameaux, etc. ï.es Suédois cédèrent enfln. Par le traité de Nysladl (1721), ils abandonnèrent au czar à perpétuité tout ce qu'il avait conquis depuis les lioiilières de k Gouriande jos^uJau, fond, du goUe de Finlande (1)*.
( 1 ) « Uii« dM «âUsB !«• plus inpoflames.dft la guerre éà Kwd , fot que U. Rossic passa de rélat de poÎMance asiatique à celui de puissance européeuoe ; : qu*cUe fonda uoe nouvelle capitale , St.-PéierslMMiit^; qu^eUe enplDya dea milliers de Suédois prisooniers à la civilisalion de ses sujets ; qu'elle organisa »
dans le roiirs de !a 2;iifrre , des troupes qui se composaienl d'excclJens officiers , (ris k r£uro^ eotièfe , «urtpul.aux débris d^ l'armée suédoife, et.de soldats de-
AÎDsi il resta souverain reconnu de la Livonie , de TEslo-»^. nie, de l'Ingrie » de la Carélie » du pays de Viboai|[ et des. lies voistoes. Cette paix gloriease fut célébrée par des. fêtes éclatantes , par la délivrance de tous les prisonniers,
excepté les voleurs publics, les assassius, les criminels de lèze-iiiajeslé , et par l*aboHlion de tout ce qui était dû au trésor du czar jusqu'au jour de la publication de la |)aix. ËoiiQ le sénal et le synode décernèrent à Pierre les litres de grand , d'empereur ét de de la patrie:.
11 ne fut pas long-temps eu paix. Sops prétexte de venger des marchands russes égorgés dans la ville persane de^ Shamachie, mais en effet pour profiler des troubles intérieurs qui désolaient alors la Perse, il conduisit en personne et accompagné de Timpératrice une armée de 50,000 liojames jusqu'au delà de la mer Caspienne dont il s*assura la domînatioQ par la conquête 'de Derbet^ (1723).
Cependant les travaux et les désordres de sa vie altéraient depnis long-temps sa santé. Il cherchait à s'é-
toiudir par des excès sur la diminution de ses forces. Dans le dernier mois de sa vie, il parcourait encore Pétersbourg , suivi d'un cortège de plus de deux cents mu-, siciens ou hommes ivres, et promenant la débauche dans., les maisons qu'il visitait. On le vit* à cinquante-trois, ans» en habit de matelot » èxécuter publiquement avec sa femme une danse tartare. Tout-*à-coup , an milieu des préparatifs du mariage de sa tille aînée avec le duc de HolsU in-Goltorp, il fut assailli d'une maladie cruelle dont il mourut en douze jours d'atroces douleurs ( 28 janvier 1725). Sa force d'âme en fut abattue, et La soullrance vainquit la fermeté du héros. Ses remords lui rappelèrent la perte de son fils; il crut en voir le spectre* et {Âusieurs . fois on l'entendit crier : « J'ai sacrifié mon sang. » Espérant fléchir le ciel par des actions qui lui fùssent agréables*^
eette naiion; enSo , queVarnée ruste te reerula toujours depuit des aventurier» . les plus habiles et les plus Mtelligens de TEui-ope, » ( ^chhsstTt Uitt9ire,tlu,.
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il délivra quatre cents prisonniers, communia trois foi^ en sept jours et voulut que, sans distinctioa de crojao* ces , on priât pour lai dans tous les temples.
Tandis qrne le czar philosophe expirait dans ces devoir» pieux » Catnerine donnait un spectacle non moins extraordinaire. « Cette esclave couronnée» qui ne savait pas même lire et écrire, remplit dans cette crise, avec autant de force de caractère que de présence d'esprit , les rôles de femme, de veuve, de mère et de marâtre, garda la confiance et ferma les yeux de son redoutable époux» satisfit à toutes les formalités de la douleur» mit le trésor en êùTPiô , gagna les soldats, fit agir à propos le favori Menlikoff» et» presipie ensevelie dans des flots de crêpe» suivant Tusage du pays, se montra partout pleurant» conspirant et régnant. La veille ou désespérait de sa fortune, et le lendemain elle était impérajtrice d« toutes les Russie» » quoique le c/arn*eùt pas disposé de cet immense héritage» et que la loi le déférât» en ce cas , à son petit-fils» seul rejeton du malheureux cxarewijU. » {Ifimontey).
Le prince » dont elle ne se moiitEa poÎQt indigne de porter le sceptre» fut peut-être un, homme extraoïvlinaire plutôt qu'on grand homme dans tonte Facepfion du mot. Il se distingua par d'émineutcs et puissantes facultés plus que par des vertus. Supérieur à sa nation par son esprit et ses connaissances, il conserva dans ses mœurs, toute l'ancienne férocité sarmate* Terrible en ses vengeances » il sut rarement pardonner» et souiUa flm d'up^ fois la dignité de la couronne en repaissant ses yeux de sang et de supplices» en faisant mêmerofflce de bourreau. Par. quelques prétextes qu'on cherche à la pallier , la mort de son fils pèsera éternellement sur sa mémoire. 11 voulut civi^ser ses sujets» maison despote (1)» et non. eu bien-
(1 ) « Despote de nuistaoce , desj)ole par étal , par nécessité , par ascortf^nm <1p , |>ar tempérament , vx ]v:irc(-i^u'h des esclaves U taui bien un niailre! M.ns de quel autre instrunicni que le despotisme pouvait-il se serrir chez un peuple où tout était servit i nie , où les enfans étaient esclaves de leurs pères et les femmes de leurs mari^ j vu ia barbai ie était si grande que les plus éruditsof maieQt compter qQ*«Tac des itoiile» eitliléef ; où les prêtres , greoi <l« reUgioa ,
faiteur de Inhumanité. Ses réformes laissèrent la nation
dans la servitude et ea firent seulenicat un instrument mieux organisé pour la gloire et la puissance du maître. Du reste, c'eût été trop demander sans doute à Thériticr d'un despotisme de tant de siècles que de s'attendre qu'il traTaQlerait pour la liberté (1). C'était beancoup que de remuer tout ce peuple inerte d'esclaves » Êraupea» de bétu qu'U avait , disait-il , habiOées en hommes , et que de dis-^ cipiiner pour de grandes entreprises sa passive obéissance. Pierre a créé l'existence politique de la Russie ; il a préparé à cet empire le premier rang parmi les nations ; c'est là ce qui le place lui-même au premier rang parmi les monarques*
Mais» nous sommes forcés de le dire » quelle différence entre la gloire pure et sainte d*nn bienfaisant législateur * qui fonde la liberté d'un peuple, et celle d'un génie despotique (lout les grandes actions sont accompa<^nées de grandes violences! C'est sans doute un admirable spectacle que celui d'un prince qui, par laforceet la persévérance de sa volonté , transforme une nation tout entière , qui * fonde des villes » des ports > des canaux > des écoles f des . étàblissemens» des manufactures de toute espèce; qui» n^ayant point de flotte , parvient à créer des forces navale» respectables, treule vaisseaux de Hj^ne avec un nombre proporiiouné de frégates et de petits bàlimens , deux cents.
ignoraient te le latin, MVftient à peine UfeetcroopiMaientdan«riYrogneriei o& la pintgrande partie des hommes était abrutie par Umisére , an point de croira . qne le eiel n*était point fiul ponr eni , mais aenlement pour lenrs princes et leun
bojards , pour ces grandf que cependant Von fustigeait publiquement pour vol , sans les dégrader , sans croire leur rang ayili ni par la honte du délit , ni par celle du cbMiment ; cher un peuple dont les Iwan avaient transplanté , d'un seul geste , des milliers de propriétaires du sud au nord et du nord au sud de leur empire ; qui avait souffert , sans murmure , que , dans les rues mùmc de la capitale , on lachAt des ours sur lui pour se divertir j dontles grands remerciaient le prince , lorsqu'au miUeu d un festin , il les battait ou les mutilait par forme dfi paise-temps , etc. » <^ ffùtoù^ de Rouie , par le comte de Sêgur. )
( I ) « On avait conseillé au czar d'abolir l'esclavage , et d introduire dans ses étau nne honnête liberté; mais le naturel des Mosoofites , qui ne se gouvernent que par la eiainte « lat un motif sulBsaiit pour f^etter cette prôposi-^ tion . » ( Mimainê w là Mbêeoyk. l
galères à rames et à voile » et une foule de matelots eipé-» rimentés ; qui 9 n'ayaot point d^armée , en organise une de 120»00d hommes • pourvue de monitions de toute espèce et d*une formidable arlillerie ; qui cutrepreud quatre guerres, et qui, eu leniiiiiaiit une de vingt et un aus» déclare (jutî auratt pu !a soutenir viugl-et-un ans encore mns contracter de dettes, lui qui, à son avènement» n'avait qu un revenu de quelques millions délivres. Une partie de ces prodiges peut s'expliquer par la puissance de Tordre et de Técunoinie. Pierre» qui n'épargnait riea pour la gloire et l'utilité de son empire • se refusait à lui» même toute superfluité. Il a trouvé de grandes ressources dans UiiC meilleure adiiiiuisUatiou des impôts indirects qu*il a commise à des chambres de finances composées <le marchands ciioisis , au lieu qu'auparavant elle était entre les mains des boyards ou des subalternes à qui ceux-ci vendaient les perceptions. U a considéri|blement accru ses revenus» en soumettant le clergé aux impôts comme les laïques, en diminuant le nombre des monastères par l'interdiction des vœux avant cinquante ans, et en réunissant leurs biens au domaine agrandi d'ailleurs par diverses conliscalioris , par la réversion de l'apauage du prince Iwan « et par les conquêtes sur les Suédois > en ouvrant laJB^ussie au commerce étranger et aux trésors, de l'Europe» en substituant un impôt en espèces à une partie des taxes jusque-là perçues en nature. Mais ces moyens économiques et plusieurs autres de même genre ne suffisent pas pour rendre compte des immenses résultats de ce réunie. Despotisme est le grand mot, le mot terrible de cette énigme, a Voyez ce despotisme recrutant son armée d'hommes que les villages lui envoient deux à * deux et à leurs frais ; soldats à un sou par jour payés, seulement tous les quatre mois» et le plus souvent mar*. chant sans solde; esclaves qu'il suffisait de nourrir, se contentant de quelques poi^^nees de seigle ou d'avoine en gruau ou en pain recuit ; mallit ureux qu'on (d)ligeait de vaincre, en dépit des fautes de leurs généraux et sous peme d'être décimés. Voyez-le ne donnant rien à ces serfs^.
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enrégimentés pour leur vie^ et en exigeant tout» et^ après vingt et un ans guerre» les forçant à creusa des eanaux » tomme d(e malhenreux eorrédïles*. £coatez ce gémissement sourd et prolongé qui semble s^'éleyer en*
eore de cliaque maison de Taganrock , de Pétersbourg et de ses forts, bâtis par corvées, peuplés par réquisitions. C'fest pour les construire que les babil ans des villages sont allés se relever par moitié de six en six mois. Arra« chés y siiDS aucune considération » à leurs familles , à leurs eharraes p à leurs ateliers » à leurs comptoirs » ils se sont ' rendus à ce long supplice ; ils ont ^availlé sana.paie ; on a forcé les uns de combler des marais et d'y élever des maisons ; les autres , d*y venir subitement établir leur commerce; et tous ces malheureux, surcbar^^és de travaux, ou dépaysés y ont été si mal nourris et abrités, ou établis dans un air si infect , que cent mille se sont engouffrés dans ces abîmes. Parcourez la triste nomencla-. ture de cette foule de tai^esjmposées sur tout et à touteoccasion» pour la guerre, l'amirauté , les recrues, les chevaux employés aux travaux publics , les fours à briques, à chaux, pour les constructions de Pr tersbourg, pour la poste , pour les bureaux , pour les dépenses extraordinaires, pour les contributions, en nature, pour les. reqtti$itions d'hommes et pour leur ratretien , enfin pour les appointemens. des employés; et tant d'autres sur les. moulins , les étangs, les. bains, les ruches , les prés, les jardins; et, dans les villes, sur cliaqiK^ toise carrée de terre dite noire ou non libre; puis, d'autres charges vexatoiros et exorbitantes, les artisans pressurés en raison de leur industrie et de leur bien-être supposé : d'où il résulte qu'ils cachent l'un et l'autre, les. plus laborieux enfouissant leur gain pour le dérober aux nobk^s , et ceux-ct confiant leur or aux banques étrangères pour le dérober^ Jiu czar. Ajoutez à cela toutes les oppressions subalternes, les collecteurs détournant à leur profit les deux tiers de ce qu'ils extorquent , exécutant les insolvables par la torture, abusant horriblement des pouvoirs illimités qui leur sont remis et du droit qu'ils ont d'imposée tous letkt
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narcliés do pays , de taier à leur gré tontes iortM de
denrées, et de violer les domiciles pour prévenir on dé* couvrir les contraventions. Voyez enfin Tautocrale moDopoiisant tout à son profit , donnant aux espèces dans son empire la valeur qui lui convenait et ne les acceptant des étrangers qae suivant leur valeur intrinsèque » accaparanl l'achat ou la vente de mUle produits indigènes on étran^ gers, soit en taxant subitement diverses scnrtes de marchandises, soit en s'en déclarant l'acquéreur exclusif an taux qui lui plaisait , pour les mettre à un prix exorbitant , dès qu'il s'en trouvait seul en possession ; se constituant le seul nép^ociant de la Russie européenne avec la Chine et la Sibérie , comme aussi le seul monnoyeur le seul marchand de tabac , de talc et de goudron; se dé-i clarant le seul cabaretier d'un empire où régnait sonve* rainement l'ivrognerie , et faisant, par ce monopole» rentrer, chaque année , dans ses mains toutes les paies qui venaient d'en sortir , etc. » ( M, deSégur. ) Pour ai)soudro^ tant de violences, c'est à peine assez, des créations de^ Pierre-le-Grand.
SECTION n.
fivme et Pologne. — Catherine l^, , Pierre II , Anne , Élisabetb Fiene III. Auguste n , Auguste HI. ( 1735-63. )
Catherine ne survécut que deux années à son époux. Son règne , dans sa courte durée , n'offre guère de remarquable que l'aflaire de la succession de Cour^ lande* Cette province , anciennement placée par la concession de Gothard Kettler sous la suzeraineté de la Pologne , arait été occupée par les Russes , dans les dernières guerres du nord. Pierre V'. , dans le dessein de préparer la réunion de cette province à son empire , avait donné en mariage sa nièce Anne Iwanowna au jeune duc Frédéric-Guillaume , encore mineur sous la régence de sop oncle Ferdinand. La mort prématurée du jeu.n^^
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duc déconcerta les projets de Pierre. Comme il n'était pas né d'enfans de ce mariage , Ferdinand , dernier prince de la race de Kedler, pril le (ilre de due de Conrlande. Les Rass«s ae purent le lui contester, mais ils entravèrent da moins sa possession ; et , rentrant eo Goarlande sons prétexte d'aworer le douaire de la duchesse Anne 9 ils s'iemparèrent» à ce titre , des meilleurs bailliages du fief. Cependant la Pologne réclamait en vain ses droits. D'un autre côté, les Courlandais, ne voulant point de Ferdinand pour leur prince , appelaient ie célèbre Maurice de Saxe » fils naturel d'Auguste II et de la comtesse de Konigsmarck; une régence administrait au nom de Ferdinand retiré à Dantzick, et une commission cottsistoriale j^olonaise avait décidé» en 1717 y que les ducs de Gourlande absens seraient censés avoir abdiqué. Dans cette complication d'intérêts, MenzikofT imagina de s approprier le duché de Courlando. Il réussit à faire casser par les états rélection du comte Maurice, mais non à se faire élire lui-même. La mort de Catherine et la disgrâce du favori sous le règne suivant reculèrent encore la soumission de la Courtaude aux ordres de la Russie.
Catherine r% jeune encore» mais avertie de sa mort prochaine par les longues douleurs d'une maladie lente et peut-être d'un empoisouneuient, se noiiimapar testament un héritier. Par une réparation tardive . elle désigna Pierre 11 , hls de ce malheureux Alexis , dont elle avait sans doute hâté la condamnation. Dans le cas où il mourrait sans enfans, elle régla que la couronne passerait à la princesM Anne Petrowna , épouse du duc de Holstein , et à sa postérité. Après Anne , était nommée la princesse Elisabeth , fille de Pierre 1 , et enfin Naialie » fille du czaréwitz Alexis.
Pierre II n'était âgé que de onze ans, lorsqu'il succéda à Catherine, Cette princesse avait ordonné que» jusqu'à l'âge de seize ans» il régnerait soos la tutèle d'un conseil de régence » composé d*Anne et d'Elisabeth, do duc de Holstein , du prince Meozîkoff et de cinq séna* leurs. Maiâce conseil ne fut assemble t^u'une fois, parce
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qu'on avait beaoÎB de sa signature pour ratifier le testa*
uieut : après quoi, MeDzikofT, s'emparant de Tautorité suprême et de la pcr&ouiie même du jeune souverain , re^na despoliquemenl. Un parti s'était formé sous le deraier règne pour porter au trôoe la duchesse Anne. L'implacable ministre recherche» persécute, exile tous les membres de cette faction. Abreuvant de dégoûts le duc de Holstein et son épouse » il les force à quitter la Russie. Ayant fiancé sa fille avec le jeune cm , espérant pour son fils la main de la princesse Nalaliu, dans l'orgueil de sa toute-puissance, il semble défler la haine publique el insnller à ses ennemis. Une misérable extorsion de quelques milliers de ducats fut inopinément la cause ou le prétesite de sa disgrâce et de la chute d'un pouvoir qui » après avoir impunément exercé sous trois règnes des proscriptions cruelles et des malversations énormes, se croyait inébranlable. MeozikolT osa intercepter un présent envoyé par Pierre II a sa sœur, disant que le prince était trop jeune pour faire un l)on emploi de son argent. Ce propos rapporté à Pierre II décida la disgrâce du ministre , dont la faveur naissante . du jeune Iwan Dolgoroukt ébranlait déjii le crédit auprès du czar. Exilé d'abord à l^anibourg, ville qu'il avait fait bâtir dans le gouvernement de Voroni je, il se consolait de sa chute par Tespoir de jouir au moins d'un doux L)isii dans la retraite que lui-même s'était préparée, et d'y ronscrvor son opulence , ses liireset ses honneurs, il part , accompagné de toute sa famille , et déployant uu faste royal , qui est comme un avertissement à ses ennemis de redoubler leurs coups et d'achever sa ruine. A peine a-t-il fait quelques lieues » qu*on vient lui redeoiaii* der les insignes de toutes ses dignités et lui annoncer que. dépouillé de ses richesses, il est réduit au simple nécessaire: puis, jeté dans une charrette de voyage, il est conduit captif à Ranibourg où des commissaires lui font ^ son procès et l'exilent à fiérézof en Sibérie. Coupable d'abus de pouvoir, de vexations» de rapines* les prétextes ne manquaient pas à sa sentence ; mais p aux yeux de ses
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accusateurs el de ses juges, s6d vrai eriraé tùi son pouvoir. Daos rorigine , sa faveur fut peut-être un caprice de Pierre I; mais il la juslilia par uu mérite supérieur, par les services qu*il rendit à la Russie , soit comme général f soit comme homme d'état. Il moolra une âme ferme dans la disgrâce» et sa gloire « eu la consécration du malheur noUemeut supporté.
La domination de Henzîkofffait place à celle desDolgorouki. Le jeune Iwan reçoit la charge de grand-chambellan , qvr avait oup le lîls fie Texilé. Au lieu de la fille de Menzikoil , Ja sœur du nouveau favori est destinée pour épouse à l'empereur. A la célébration des fiançailles va succéder celle du mariage. Le jour approché où les Solgorouki vont s'asseoir sur les degrés du trône; ils sont an foite de la grandeur» lorsque la mort prématurée du czar ( 29 janvier 1750 ) vient confondre leur ambition.
Le iiaul-conseil , le sénat, les généraux s'assemblent pour disposer du s< cptrc. L'occasion semble favorable à celte oligarchie pour mettre le trône dans sa dépendance. Anne Petrowna, duchesse de Holsleio» désignée parle testament de Catherine F. pour succéder à Pierre II» étant morte avant lui , son fils Pierre III » si l'on suivait cette loi de succession , était Théritier présomptif de la couronne, ou hioii elle devait retourner à la branche aînée des Homari()\\ ; mais, dans cette cour où les lois n'étaienl rien sans la force , on ne songea point à l'ordre légitime. L'assembl^/e , dans le dessein d'établir une espèce de république aristocratique, fixa son choix sur Anne Ivomauma $ duchesse-douairière de Courlande » qui accepta le titre d'impératrice aux conditions qu'il plut aux; oligarques de lui imposer. Elles portaient que l'impératrice ne pourrait faire la pai\ uti la guerre , établir aiieun impôt ni conférer aucune charge , ordonner aucune confiscation , disposer des domaines de la couronne ni les aliéner 9 se choisir un époux ou un successeiir» sans l'agrément du conseil souverain. Outre le serment d'observer ces conditions , les députés , qui allèrent en Courlande les porter à la duchesse, exigèrent celui de ne point
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«mener en Rnssie Birm, wa favori et gentilhomme de sa
^ chambre. Anne promit tout et se mit en mesure de ne rien tenir. Conseillée par le chancelier Osterman , elle sema la division dans le haut-conseil et sut y rendre suspects les Dolgorouki ^ principaux auteurs de la capitulation imposée à l'impératrice » en insinuant qu'ils n'a-^ Talent borné le pouvoir de leur souveraine que dans Tintérèt de leur tyrannie. Elle persuada aux classes inférieures de la noblesse que l'accès des grandes charges leur serait fermé tant que le haut-conseil resterait le mailre. Une intrigue habilement ourdie la remit bientôt en possession (le rautorité absolue, et la Russie tomba sous Tinilexible despotisme de Biren , qui commettait de sang-froid d'atroces barbaries y et prétendait s'en justifier ' parlanécesntéy diBait«*il» de traiter ainsi le'peuple russe.
La réaction» qui rendit à l'impératrice sa toute-puis- * sance, entraîna la perte des ])o1goronki. Chargés de plusieurs imputations vagues, ils obtinrent la vie, mais ils furent relégués en Sibérie. Après huit ans d'eiLil, sous prétexte qu'ils entretenaient des correspondances dangereuses avec les étrangers, on leur fit de nouveau leur procès. Les princes Vassili et Iwan» qui avaient joui de la faveur de Pierre II» périrent sur la roue; deux autres Dolgorouki furent écartelés» d'autres eurent la tête tranchée. Ainsi fut presque anéantie par la cruauté du farouche Biren une dts plus anciennes et des plus illuslres maisons de la Russie. Nous ne raconterons point ici les barbaries de cet homme , qui reudil exécrable le règne d'une princesse naturellement douce» mais dont il domina la faiblesse. On ne peut penser sans frémir au nombre des victimes qu'il fit périr dans les supplices ou qu'il confina dans les plus rigoureux exils » à ces exécutions sanglantes* à ces confiscations juridiques, à ces proscriptions effroyables, où l'intérêt de l'état servit trop souvent de voile à la vengeance et à l'avidité spoliatrice. Il semble qu'il eût entrepris de peupler la Sibérie des débris de la noblesse russe. On porte à plus de 20»000 le
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nombre des inforUmés qu'il ensevelit dans les déserts de cet affreu pays.
L'adnmiîslralion politiqae de cet impitoyable despote
avait commencé par un acte qui dérogeait au système d'ao^randissement coiislaaimenl suivi par la Russie; riuiperalrice Anne avait renoncé aux provinces conquises sur la Perse par Pierre I. A la vérité, leur possession était dispendieuse et mal assurée; elles exigeaient una garnison de 30»000 hommes • et Thamas Kouli-Ran mo> naçait de les reprendre par les armes. On eut Pair de lea céder pour quelques avantages de commerce, quand on ne les sacriliaiL réellement qu'à la nécessiié. D'ailleurs, d'autres intérêts appekieal l'attention dos Russes du côté de l'occident. Auguste II, roi de Pologne , était mort le 11 février 1735. 11 avait été résolu » dans la dièle de convocation , de donner l'exclusion aux étrangers » et d'élire un roi polonais. Le choix de la diète tomba sur ce même SUmiihu Leezinski, couronné trente ans au para* vant par Charles Xll , et qui depuis, proscrit et exilé, mais honorant son malheur par sa graadeur d'àme , avait vu , par un merveilleuY coup du sort, sa fille monter au trône de France. La Russie » qui lui avait déjà ravi le sceptre » devait le lui ravir encore. Cette puissance favo* risa la candidature de Pélecteur de Saxe t Frédéric^ÀU" gmi» III p tant pour détruire l'influence française, qui était à la Pologne une sauvegarde contre l'ambition de la Russie, que pour s'assurer la cession formelle des dislricîs déjà dv'iachés de la Cuurlande pour son douaire, et la certitude d'obtenir Tinvesliture de ce duché pour le candidat qu'elle présenterait : car tel était le prix dont Frédéric-Auguste s'était engagé à payer sa protection. Deux évéques et quelques nobles ayant protesté contre Péleclion de Stanislas et demandé du secours à l'impératrice, elle feiut de regarder cotte démarche comme le vœu de la nation entière, ci lait entrer une armée en Pologne. Stanislas surpris est obligé de fuir devant les Russes dans un pays qui» d'un suOrage presque unanimCf l'a librement élu pour son souveraio. Retiré à Dantzick,
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faiblemenl §eeouru par la France » voyant la Pologne en
proie aux. Muscoviles , près enfin d'être forcé dans son dernier asile ♦ il s*écljappe à la laveur d'un déguisement et trouifte la fureur du maréchal Munich , qui a mis sa téteà prix. Le générai russe se venge surla ville» qui est liombardée t prise et rançonnée* Les Polonais ^ aa lien de se réunir pour défendre le souverain de leur choix» se divi* sent en partis multipliés» et n'opposent aux oppresseurs de leur patrie que des forces indisciplinées et une résistance inutile, suivie bientôt do leur soumission au roi que la Russie leur impose et dont les droils sont confirmés peu de tem|)s aj)i ( s par l'abdication de Stanislas appelé à régner sur la Lorraine. Ainsi la Russie » au mépris du vœu natio- 4ial» parvint à donner à la Pologne un souverain qu'elle repoussait et que la crainte où il serait toujours de ses sujets devait maintenir dans la dépendance de ses protec-* teurs.
Sur ces entrefaites , mourut le duc Ferdinand , dernier prince de Courlande de la race de Kettler ( 1737 ). I.'iinpérâlrice ayant déclaré son intention de lui donner liiren pour successeur » les étals de Courlande » cédant à la terreur des armes russes » demandèrent eux-mêmes ce favori pour leur souverain » et Auguste II!» fidèle aux honteux engagemens qu'il avait pris » s'empressa de lui donner Tinvestiture. Biren , retenu en Russie par les soins de la ^a^ our c( du gouvernement , ne remplit aucune dos formalités exii^res par les lois de Courlande |i()ur y prendre possession de la souveraineté et ne daigna point se montrer k ses nouveaux sujets. Il n'en fut pas moins reconnu par toute la noblesse courlandaise» qui jadis avait réfusé de le recevoir parmi ses memhres » et par toutes les puissances étrangères.
L'invasion de la Pologne était une violation manifeste du traité du Prutb, en ver!u duquel les Russes ne devaient en aucun temps s'ingi îer dans les alTaires de celte république. La cour de Russie ne s'en tint pas là. £ile sentait que, pour enchaîner entièrement la Pologne» il fallait lui 6(er l'espérance d'être secourue par les Turcs et bu-
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niiîier Teinpire ottoman. Pçiidant lt»s premières hostilités, elle avait amusé le divan par de fausses ué^ocialioQS ; mais» dès-lors même , elle concertait le vaste plan d'une guerre oti les armes de la Russie , de F Autriche et de la Perse devaient eovelopper la Turquie de tous les côtés. Toutefois , ce plan ne s'exécuta point. Thàmas Kouli-Kan» après avoir demandé aux Russes , sous prétexte d'attaquer » Tennemi commun, des ingénieurs et des officiers d'artillerie , les employa à la conquête des Indes. Les Turcs, dirigeant tous leurs efforts contre les Autrichiens, obtin— rent de brillans avantages. Les Russes suivirent le dessein de Pierre^le-Grand , d'étendre la domination moscovite jusqu'au rivage delà mer Noire » et de s'établir sur cette mer, tandis que les principales forces des Turcs seraient occupées ailleurs. Mais , harcelés par 100,000 Tartares dans la Crimée (ju ils mirent à feu et k sang, ils n'eurent • que d'inutiles sucées. Tout-à-coup, le maréchal Muuich , changeant son pian de guerre» appela les provinces ottomanes à l'insurrection en annonçant le projet de relever l'empire grec. Ayant conduit son armée dans la Moldavie, ancienne province de cet empire, et dont les habitans coaseiN aient encore la môme religion , il y fut reçu comme un libérateur. 11 se préparait h passer le Danube et à porter la guerre au cœur même de l'empire ottoman, lorsque les choses prirent subitement un aspect inattendu. D'une part, effrayé de Tapproche de Kouli-Kan » qui revenait.de la conquête des Indes» le divan se hâta de consentira la paix que demandaient les Autrichiens vaincus ; deTaulre, les Russes étaient rappelés dans le nord par une guerre iniiuiaeMle avec les Suédois. La Turquie dut à la médiation de la France ( 1759 ) une paix assez honorable par la restitution de toutes les couquctes des Eusses et par Tacquisition de Belgrade» mais funeste par la révocation des conventions antérieures. Le traité du Pruth « cet unique bouclier qui restait à la Pologne » fut anéanti , et ce malheureux pays perdit la dernière sauvegarde qu*il conservât contre Tambiliou de la Russie.
Ce fut un boaueur pour celle puissance que la Suède,
niSTOIRE GÉNÉRALE
cédant trop tard aux insligalions de la Fraoce et an sen** tîinent de ses propres injures {voyez h ehapimpréeédmt) ^
ertt aUendu , pour faire éclater ses résolutions liosliles , ](> inoïiicnl où la paix de Belgrade ailitil laisser a ja Russie la libre tlisposilion (!(» foules ses forces. Colles de la Suède, désormais trop inégales, ne pouvaiiul balancer i'immeuse supériorité des Busses» qui eurent presque constamment Favautage dans cette guerre. L'impératrice n^eu devait voir » pour aiosi-dire t que les préludes. Elle mourut le 28 octobre 1740. Quelques semaines auparavaot élail né du mariage de sa nièce Anne avec lepriuce Ahdnne-Vlric de lirunstoick, un enfant (IwanAntonotcùz), qui, souverain au . berceau , était destiné à expier par uuc éternelle prison sa royauté prématurée. La czarioe» docile aux insinuations de Biren , qui voulait s'assurer le pouvoir pendant une longue tutèle , désigna le nouveau né pour son Hoecesseurt et , prête à rendre le dernier soupir, elle signa de sa main mourante un mémoire obtenu par rifjlripjue et par la crainte el dans lequel tous les ordres priaient le favori d'accepter la régence jusqu'à la majorité du jeune prince, qui fut fixée à Fage de dix-sept ans.
Biren t dans son nouveau pouvoir t continua de gou<<vernor par les tortures et par les supplices. Sa tyranoie excitait et bravait la haine universelle. Elle insuUait au père même el à la mère de l'empereur. Tantôt Biren enjoignait au prince Antoine de garder les arrêts et de deniaiiUer la démission de loules ses charges; lauloi il menaçail la princesse Anne de la ^^'n^oyer en Allemagne avec son peîil prince , si i lie faisait la mutine. Ce despotisme arrogariL touchait à sa fin. Munich, élève d'Eugène et de Marlborough » h^ile ingénieur , grand capitainet célèbre parla construction du canal qui joint Pétersbourg à l'ancienne Ijioscovie et par des victoires sur les Polonais , les Tartares et les Turcs , était mécontent du régent qui lui aviii< refusé le lilre de géiu raii>?iiiiie des armées rn'î^-rs. îl trama sa perle de coiicerî iwcv le duc el la due '.esse de Brunswick. Dans la nuii du 18 iioveni— bre 1740 » trompant la vigilance de ses gardes , iï le sur*
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prit dans son lit et le fit charger de chaiues avec toute sa famille. Une commission de sénateurs le déclara criminel d'état et digne de mort ; mais, substituant à la peine capitale celle dé Texil et de la captivité , la princesse Anne, nommée régente , le relégua en Sibérie dans nue Affreuse prison, dont Munich avait luî-raôme (racé le dessin. Cet ambitieux guerrier ne ga^^iia rien à la révolution qu'il avait iaile. Ce titre de geiiéra!i>siiiie où i! nspiniit fut donné au priuce Ulric. Dans sou mécontente meut , il offrit sa démission du poste de premier ministre où il avait été élevé : il eut le chagrin d'être pris au mot* Un plus grand mialheur ràUendait encore » et il allait être victimé d'une nouvelle révolution qui, le 18 décembre 1741, précipita dans les fers l'empereur Iwan , ses pareus, tous ceux qui s'étaient attachés à la lortune de cette famille et tous ces étrangers qui depuis si long-temps gouvernaient l'empire moscovite. La seconde fille de Pierre I , Elisûbeih, moins par ambition que pour s'assurer la liberté de ses plaisirs dans lesquels on voulait la contraindre en lui imposant un époux (le {irince Louis de ftrunswick ) , détrôna le jeune ïwan. Avec soixante grenadiers du régiment de PréoLajenski, elle se rendit la nuit au palais, saiîiif Tempereur dans son berceau , et, prête à le jeter au\ bayotinettes que présentaient les soldats pour le percer , se laissa désarmer par les prières de la nourrice» par un sourire de l'enfànt» et lui laissa la vie» mais pour la traîner dans les fers* On défendit » sous peine de mort , de prononi^er son nom , de garder une seule pièce de monnaie frappée à son image , et il fut enfermé dans une forteresse d'où il ne devait plus sortir. La régente et son époux furent également arrêtés et conduits d'emprisonnemens en emprisonneikiens jusqu'aux rives glacées de la mer Blanche» où la grande-duches'ie termina ses jours eu 1746 f hteureuse de mourir, si elle n*edl laissé son époux et ses filles dans utie captivité qui ne finit que par la morl du prince en 1780. On arrêta également Osierman, Munich , tous ces étrangers qui dominaient la Russie, mais ^,qui elle devait sa grandeur. Les vétérans qui avaient
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mis sur le trône une princesse uniquement élevée dans lesnuiuis du l>i>ys , lui doniandaient pour toute réconij)ense le massacre des Allemands. D'etlroyables sentences lurent portées coulre les personnages les plu^ dislkigaés du dernier r^oe. Conduits à Téchafaud > les uns pour y être éçartelés» les antres pour y être roués Tifs», ils y reçurent grâce de la vie « mijis pour aller langjair en d'affreux exils » Osterman dans le désert où Menzikoff était mort , Munich dans la prison ( onslruile pour liireii sur ses propres dessins, et où celui-ci le vit entrer, en en sortant iMi-mème pour un exil plus doux. Le vice-chancelier Golofkine , le seul russe qui eût occupé un poste ^leTé dans Tadministration delà régente et qui, peu de jours, levant la chûte de cette princesse • conspirait liyec elle pour la faire proclamer impératrice» fut relégué au-delà du cercle polaire. D'autres proscrits eurent d'aussi tristes, destinées.
« Jamais , dans unel«»t , révoluliou ne fui [ilus générale, ni plus prompte. Dans toutes les villes russes, les étrangers furent poursuivis, quelques-uns massacrés. Ceux qui servaient à l'armée ne durent là vie qu'à leur nombre, à leur réunion et à leur intrépi4ité« L9, plupart se pressèrent d'abandonner cet empire et de passer cbez des nations plus reconnaissantes: tels furent Reith , Lascy, Loweiidal, qui trouvèrent ailh urs les honneurs et la gloire; Mansfeld , aide-de-camp de Munich , et qui l'avait suivi dans toutes ses campagnes; Euler, dont les travaux ajoutèrent une n<>iavelle célébrité k l'académie de Berlin, l^es anciennes mœurs russes reprirent aussitôt leur cours. Partout l'ignorance et la barbarie reparurent avec la Ta* nité. Un luxe sans bornes continua de régner dans un, pays où manquèrent hientôt les arts nécessaires. Les vastes projets formés sous l'aduiinisfration des étrangers restaient encore dans la mémoire des Russes. Ils voulait i»t avoir une esqadre à l'eiLlrémUéde TAsie, aiind'y décou-. Trir de nouvelles terres» et ils n'avaiept plps un pilote â| J^étersbpurg. Us, se croyaient destinés, à, co|iqué|ir
inonde, et, dénués des talions qui les avaient conduits^ lis ne savaient plus assiéger une ville.
« Elisabeth» douce plutôt qae clémente, avaii fait serment de ne punir personne de mort ; mais cette iiidiil> gence coostsiait nnitittenient dans une horreur snperstitîeuse de tout ee qui poavait lui rappeler l'idée de la mort. C'était aiiu d'en écarter jusqu'à la moindre pensée, qu'elle n'osait en signer Tordre pour uu criuiineK Mais, pourvu que le sang ne lut point versé, les ordres. les plus sévères, s*ils. étaient demandés par un favori» ne coûtaient rien à^la bonté de soa cœur. Elle laissait exercer dans tout soa empire une efirojaMe tyrannie», et les. cachots étaient peuplés d^lne multitude de malheureux. Tout était eu proie aux vexations et aux brigandages des gouverneurs. Cependant l'inipéralrice était adorée; et, quoique sous les derniers règnes les étrangers eûssent, rendu Le gouv^ernemeot entièrement militaire, bientôt, sous le joug d*iiiie- princesse^ russe- ^ superstitieuse à la. manière dji pays, et qui suiyjdt eu tout les. anciennes, mœurs» on vit reparaître cet ancien esclavage volonlaire», cette espèce de religion qui avait le souverain pour objet de son culte... Pierpe-le-Grand. n'avaii pris en main la puissance du patriarche que pour la détruire; mais, sous le règne d'Elisabeth » jointe à l'aulorité impériale , elle la rendit encore plns.sacrée. Le synode ou. conseil des prêtres se fit gloire de considérer la. ciarine* comme chef de la religion » et le despotisme fui encore agrayédu.pou«» yoir même qui autrefois l'avait balancé. Ainsi les> Russes, retournaient par la pente invincible de leurs moeurs à la servit udjc religieuse , et formés en même temps au despotisme militaire, ils étaient parvenus au plus bas degré d'esclavagid qui ait jamais .é^ ch^. les hommes* n.
Un esprit paresseux.» un- earaclère léger-et facile» un goût ardent pour les plaisirs , rendaient l'impératrice incapable d'applicalion aux affaires. Be$tmheff , russe da nation , mais élevé à Londres et vendu à TAngleterre , homme profondément immoral.» perdu de iui^e commft;
le furent tous les courîisans sous ce règne , et disposé à entrainer son pays dans tous les projets qui ponrraiait serrir sou insatiable cupidité « s'empara de la confiance d'Elisabeth. Selon lui, l'état naturel de la Russie était la guerre ; elle deyait tout sabordouuer au but de régner au dehors par la terreur et avoir toujours sur ses frontières 100,000 lionimes prêts à fondre sur l'Europe. Faisant par-là rechercher l'alliance de sa cour, il eu trafiquait à son profit personnel. Quoique les intrigues de l'ambassadeur français eussent contribué à la dernière révolution , Beslucheff négligea l'alliance de la France» protectrice de la Suède et de la Pologne » pour celle de TAutriche et de TAngleterre. L^ambadsadeur de France , LaChétardie, et un chirurgien français, nommé Lestocq , avaient été les agens les plus actifs de l'intrigue qui avait prépar<^ r<^lévatîon d'Elisabeth. L'impératrice leur avait d'abord témoigné sa juste reconnaissance. Mais bientôt Beslucheff réussit à les lui rendre suspéet s. L'ambassadeur eut ordre de s'éloigner'» et Lestocq fut exilé dans la province d*ArchangeL
La guerre contre les Suédois, poursuivie avec succè» sous le règne d'iwan , continua sous Elisabeth. Après des négociations infructueuses, suivies de menées plus efficaces pour semer la division dans l'armée suédoise , les Russes l'enfermèrent dans Helsingford et la réduisirent à capituler. La diète suédoise demanda la paix et crut obtenir des conditions plus modérées en offrant la succession éventuelle de la couronne de Suède au jeune duc Pierre de Holstein-GfOttorp , neveu de Fimpérâtrice; Mais G'étfte princesse qui ne régnait qu'au préjudice de ce jeune iioinrn( , fils de sa sœur aînée, et qui craignait qu'il ne fût quelque jour appelé par un parfi , venait de Tappe'er d'elle-même à St.-Pétersbourg et de le désigner pOur sou héritier. La veille dtt jour où les àmbassâeurs suédois vinrent lui offrir la couronne de leur pays» il avait , j^oûr son malheur» accepté la succession d'Elisabeth. A sote défaut» la diète de Stockholm élut Adolpbe^Frédérie» évéquede Lubeck, de la même maiion.de Hoislein. Les
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Russes n'en exigèrent pas moins , par le traité d'Aho (juiQ 1743)» quelques dictricts de la Finiandey ainsi qu'âne alliance défensive entièrement à leur avantage , el ils prirent sor la Snède nne influence telle » qu'ils parent regarder , à pen de chose près » cette contrée comme une
de leurs provinces.
Ils tcD aient la Pologne dans la nxême depeuciance. Auguste IIl , roi de ce pays depuis 1755, prince d*une tigure imposante, mais d'un esprit si indolent et si borné qa'il n'avait pu apprendre la langue de son royaiime, , passait tout son temps à la chasse et abandonnait le soin des affaires de Saxe et de Pologne an comte de BruU» ministre dilapidateur d'un roi désœuvré , dont il conservait la faveur imméritée en lui prodiguant les respects serviles de la plus rampaule adulation , et en fournissant à ses profusions qu'il surpassait de bien loin lui-même par sa folle magnificence. Aussi, en Saxe, il gréva la banque de l'état de plus de billets qu'elle n'avait de fonds* et f en Pologne » il mit à l'encan (ous les emplois de la république. Le roi , trouvant ddns les forêts dé son électorat une chasse plus agréable que dans les forets de son royaume , préférait le séjour de Dresde à celui de Varsovie. 3Iais le ministère polonais ne pouvant avoir d'activité que par la présence du roi , la diète et le conseil du âénat ne pouvant s'assembler que sur nne convocation royale , ses longues abseinces laissaient là république dans une complète inaction. Là Toi qui obligeait de convoquer une diète tons les deux ans le rappelait à cette époque. Mais , après quelques séances tumultueuses , Toppositioii de quel (] lie lionce forçait la diète à se dissoudre. Pendant les trente années de ce règne » elle fut toujours vainement assemblée , et la Pologne restiai sans administration. Il n'existait aucun pouvoir lé^ntîme pour demander compté M 'd'e là pèrbeption des impôts ; ni de l'état des troupes. Lè trésor était vide, la république sans défense. La subordination à la Russie était une consé(|uen( e (oi cée de cette anarchie de la Pologuo. Aussi le roi et son favori s'étudiaient-iis à complaire à Timpératrice et à son
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ministère Âncan péril immédiat n'averlissant la nation qu'elle était désarmée, elle sommeillait dans cet avilissement voilé par une trompeuse' aj» pareil ce de prospérité. On laissait tomber les ctablissenieus qui eutretenaientaulre^ fois l'esprit militaire » et la noblesse ne pouvait offrir aux premiers dangers qai menaceraient le pays qu'un amas de gens intrépides sans doute, mais^saps armes y sang discipline» également incapables de commander et d'obéir.
La plupart des Polonais , séduits par les douceurs de cette anarchie où le frein des lois n'était plus sensible , la reïjardaieiit comme le plus heureux et le meilleur régime qu'il j eût au monde. Mais les plus éclairés sentaient qu« cet état précaire et bizarre ne pouvait durer long-» temps. Mécontensde la conr« ils formaient deux factions qui désiraient une réforme , mais malheureusement dans un but et par des moyens tout contraires. Une de ces faclious , que dirii^ea long-temps la puissante maison des Poioi ki , tout en reconnaissant la nécessité absolue d'abolir dciiis les diètes la folle lui deTunanimité , pensait que, dans l'état présent des choses, établir la pluralité dessuffrages » ce serait établir le despotism^e du roi » qui ». disposant de toutes les grâces, aurait un infaillible moyen de gagner le plus grand mpmbre des députés. Elle youlail donc , en abrogeant la loi de Tunanimité , élever une autre barrière contre Taulorilc ro}al»' {)ar la création d'un conseil permanent el souverain , qui aurait la nomination à tous les emplois. Du reste , elle gardait ses desseins^ secrets et en ajournait l'exécution à l'interrègne , époque toujours marquée pour les réformes législatives. Une autre faction • alors beaucoup plus puissante et plus acr créditée à la cour, celle des princes Cxartorinskif méditait une réforme ou plutôt une révolution bien différente.^ Peiisanf (|ue la Pologne était trop vaste, ses mœurs trop dégéiu ri vs, ses voisins trop redoutables pour qu'elle piÛ avec sécurité rester sous un régime républicain» les* Czartorinski Toulaient changer son gouvernement en une véritable monarchie » abolir Tunanimité, accroître les. {trérogatives royales , rendre la. couronne héréditaire «,.
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restreindre l'autorité des premiers emplois , augmenter celle des tribunaux, abaisser la puissance des grandes maisons, projet qu'ils suivaient avec d'autant plus d'artifice » qu'ils oourrissaient le secret espoir de former cette monarchie pour eux-mêmes , qu'un pareil changement devait révolter une nation si jalouse de sa liberté » et quMls osaient se flatter d'employer à Vj contraindre le concours même de la Russie et les forces qu'elle leur conlieiait sans en soupçonner l'usage.
Tel é!ait depuis vingt ans sous Auguste III l'état de la Pologne, iorsqu'éclata la guerre de sept ans ( 1756). Un de ses premiers et plus importans événemens fut l'invasion de la Saie par les Prussiens et la fuite d'Auguste III en Pologne. Aussiti^t , à Tenvi Tune de Tautre, les deux factions rivales, saisissant ce prétexte de confédérer la république, proposèrent à leur roi 100,000 Polonais pour la délivrance de ses états héréditaires. Le comte de Bruhl, qui tremblait de voir la nation se rassembler sous l'autorité de l'un ou de l'autre parti , préférait le secours d'une armée russe et sollicitait l'impératrice d'entrer dans la ligue/ormée contre le roi de Prusse. Cependant Elisabeth refusait de prendre part à la guerre. Sa douceur, sa timidité, ses scrupules lui tenaient lieu, en telle occasion , d'une sage politique. Elle frémissait en songeant que d'une seule signature elle pouvait faire couler des flots de sang humain. Pour vaincre sa résistance» il fallut mettre en jeu sa vanité de femme et lui persuader que sa personne et ses mœurs étaient l'objet des outrageante» railleries du roi de Prusse. Alors elle signa , quoiqu'en pleurant, la déclaration de guerre qu'on lui arrachait, et 100,000 Russes , destinés à combattre les Prussiens , traversèrent la Pologne, sans avoir même demandé le passage. Nous renvoyons , pour le détail des hostilités » 9U Chapitre VI, où elles sont exposées avec quelques dévdoppemens. Nous nous bornerons à faire observer ici que cette guerre à laquelle les Russes devaient , ce semble , rester étrangers , eut pour résullat d'augmenter leur Ç^l^^/umée militaire et leur ascendant politique.. £lle eut p.
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au contraire , de fâcheux effets pour les Polonais par le prétexte qu'elle donna à la Russie do détruire Tinfluencc française daas leur république et de violer impunément leur territoire par le passage continael de ses troupes* fieslucheff avait le plos contribué à y entraîner Timpératrice. Mais ce fut le dernier effort de ton crédit. En 1757 , ce ministre, tout-puissant durant dix-sept années * avait encouru la Jéiiance et le courroux de sa souveraine, et , depouilli- (le toutes ses charges* il avait été relégué dans une de ses Icitos.
Le roi de Prusse était près d'être accablé par le nombre de ses ennemis, lorsqu^Ëiisabeth mourui le 29 décembre 1761. Dès long-temps elle avait désigné pour son successeur le grand-^uc Pierre , son neveu. Hais» depuis, ce prince était tombé dans la disgrftce de sa tante ; on ne saMiil s'il tiait déshérité. Il avail été question, dar)s le consoil secret, de lui substituer son fils et de delérer la régence à sa femme. Le trùne parut un moment vacant , el Pétersbuurg attendait dans un morne silence le souverain qu*il plairait aux gardes de lui donner. Quelques favoris 9 en proclamant Pierre III f fixèrent les incertitudes ; toute la cour salua le nouvel empereur. Il semble que la fortune ait voulu ramasser sur ce prince tous ses dons, puis toutes ses rigueurs. Réunissant aux avantages de la jeunesse , d'une fi^^ure noble , d'une taille imposante, le sang de Charles Xll el de Pierre I, on le voit appelé à choisir entre deux couronnes. Une princesse capable par ses talens et par sa beauté d'ajouter à Péclat du plus brillant diadème» Catherine itAnhàlt^Zerbsit lui est donnée pour épouse. La veille de ses noces , il est atteint de cette affreuse maladie qui laisse son empreinte ineffaçable sur les traits défiirurc^. Bientôt Catherine ne tient plus à lui que par Pambilion de porter un sceptre. Le dugoût , la haine , de scandaleuses dissensions les séparent. Ceux qui voulaient écarter Pierre du trône excitent son ardeur pour la débatiche et le rendent odieux à Pitnpéràtrice.- Elbigilé du cabinet et du conseil d'état » entouré d^esj^ions, n'ayant de liberté que pour se livrer à des goûts dissolus oUt
bizarres» il se consolait de ses chagrios dans la société d'une maîtresse improdente ou dans ses parades militaires d'Oranientiaum. Epris d'une admiration romanesqiie
pour Frédéric-le-Grand» à qui Elisabeth faisait la guerre» ii s'iiouorail d a>oir élé lieutenant au service de Prusse. Il vantait les belles manœuvres de son héros , singeait toutes ses habitudes, et semblait désirer la délaile de |a nation qu*il était appelé à gouverner. Fier de son régi> ment de Holsteinois^ il ne pouvait déguiser son mépris pour les gardes russes. Ses travers > ses propos » sea déréglemens^ dénoncés à sa tante, aigrissaient contre lui le niécontcnteiueut de celîe princesse; et , à la mort d'Elisabelli, les passions qui fermentaient dans le palais pouvaient taire craindre quelque changement funeste à Pierre 111 , lorsqu'un moment de résolution retarda la triste destinée qui Tattendail.
Le règne de ce prince , que Rulhière représente comme en démence, et qui, selon les expressions d*un autre historien ( Alalii^l du Pan ) , n'a peut-êlrc élé connu en Lurojic que par les calomnies de ses assassins , commença par quelques actions où il entrait de la jusiice et de ia grandeur. 11 rappela de Sibérie tous ces illustres exilés qui avaient fait autrefois la gloire de Tempire russe. L'empereur affecta d'oublier les injures qu'il avait reçues comme grand-duc , et combla de bienfaits plusieurs de ses ennemis. On lui a justement reproché des écarts impardonnables , des excès dignes de 1 ancienne bai uarie moscovite, qu'on n'aurait pas remarqués du Iciiips de Pierre 1» mais qui répugnaient aux nouvelles mœurs. Il ne sut pas renfermer dans les bornes convenables son respect pour le roi de Prusse» qu'il appelait ordinairement h Bùi mon matlre ; et lorsque » à peine monté sur le trône» il restitua à ce prince , sans aucune condition , foutes les conquêtes des armes russes , il ii: 'a oy Lon marché du sang dont elles étaient le pri\ ei des intérèJs de Tempire. On prétend qu'il roulait une foule de projets propres à bouleverser le système de rEuro;,je , qu'il voulait faire une alliance des princes de la maison de Uoistein contre
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ceux de la maison de Aoarbon , balancer la ligue des
puissances du midi par la icdeialiou de celles du nord » rendre le royaume de Tologne béredilaire , en réformer la eonslituiion et le doiuier au prince Henri de Prusse. Il est au moins certain qu'il songeait à recouvrer le Sles— wtek et les domaines qui autrefois avaient fait partie de riiéritage des ducs de Holsteini et que ses prétentions et même ses préparatifs à ce sujet inquiétaient vivement le Danemarck et TEmpire» « Mais , dit Lévesqne , ce ne soiii jloint ces desseins d'une ankliiûoii peu éclairée qui maKjuenl le règne de Pierre III; c'est le bien que de sages conseils lui ont fait faire à la Kussie, et qui doit eOacer le souvenir de ses vices. La crainte des maux qu'ils auraient pu causer à l'état a eéssé avec lui ; mais les Russes jouissent encore de ses bienfaits et doivent c«msacrer le souvenir de leur bienfaiteur. » Il abolit cette horrible cbancellerie secrète, dont le nom seul faisait trembler les citoyens, celte infâme inquisition d'étal k laquelle un fils pouvait dénoncer son père, une femme son époux, un esclave son maître , et qui condamnait les accusés sans les avoir entendus. La question destinée à obtenir la révélation des crimes fut supprimée, ainsi qu'une commission établie par Timpératrice Elisabeth pour juger les causes extraordinaires , et il fut ordonné que toutes les allaires fussent décidées d'après les lois. Pierre améliora les cours de justice et institua un tribunal cliargé de la police génende de tout l'empire. Il lit des changemens considérables dans le militaire ; il exerça ses troupes à la tactique prussienne, qu'il regardait avec raison comme la meilleure que Ton connût; il introduisit une discipline mieux entendue « et abolit pour les soldats les traitemens trop inhumainsdont on châtiait leurs fautes, eî pour les ofOciers les punitions incon:j)atil)les avec les seaiimeiiïj d'honneur nécessaires dans leur éîat. Il >()ul<iit licencier les gardes qui s'étaient rendus les maîtres du trône, comme autrefois les strélitz. En même temps, il travaillait à releyer le commerce et la marine marcbande de la Russie , et , persuadé que cette partie essentielle de
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la {liNispérité d*un étal ne peut fleurir qu'autant qu'elle est libre» il diminua lesentraveâ qui Tavaient gênée jusqu'alors. Les richesses immenses du clergé lui paraissaient un capital mort, qui pouvait ôire employé plus utilement pour le peuple, et particulièrement pour le commerce. 11 se proposait de séculariser les biens d'église • et de les réuuir aux domaines de la couronne ; les ecclésiastiques devaient être pensionnés désormais « et, pour diminuer le nombre des moines, il eût été défendu aux maisons religieuses de recevoir des novices qui n'auraient pas atteini l'Asie de trente ans ; projets que sa fin précipitée lie lui hiissa pas îe temps d'accomplir, mais qui furent exécutés par Catherine 11. 11 lira la noblesse de Tétat de contrainte et d'assujétissement où elle était depuis le règne d'Iwan Basilowilz» et permit à tous les gentilshommes de son empire de voyager dans les pays étrangers, sans avoir ' besoin , comme auparavant , de demander Taveu du czar; il leur accorda la faculté de prendre du service chez toutes les puissances qui ne seraient pas en jiuerre avec, la Russie , et la liberté illimitée de disposer de leurs biens. Il rendit aussi diverses ordonnances favorables au peuple, entr'autre^ celle qui diminuait irrévocablement le prix du seL II projetait l'affrancbissement des serfs. Enfin , lés nombreuses améliorations qui signalèrent son règne de quelques mois annonçaient le continuateur de l'œuvre de Pien e-le-Grand ; et , s'il n'avait pas le géuie de son aïeul, il en avait au moins les bonnes intenlions. Une soudaine ci tragique catastrophe Tarrèta dans le cours de ses uliies desseins.
Il est remarquable que le moderne empire russe présente presque à sa naissance le même spectacle que l'empire romain dans sa décadence. Depuis Pierre-le-Grand , dans une succession de cinq à si\ souverains en moins de quarante années, on voit une troupe de soldais preuji ieus donner ou ôter plusieurs fois la couronne. Catherine, à peine appelée en Russie, avait mis dans ces satellites toutes ses espérances contre un époux qu^elle avait promptemeni cessé d'ûmer, qu*eUe outrageait par des amours
coupables, et doul elle méditait la luioe» loiig-lemps avant qu'il fûl sur le trône. Au lit de mort d'Elisabeth , les deux époux » mandés en présence de Timpératriee expirante» avaient pistru se réconcilier. Maison redoublement d*aversion n*avait pas tardé à les désunir. De sa re* Ir.iiti' de Pétershoir, Catherine épiait toutes les demarclies du c/ar. Son unique élude était de gaj^nor les cœurs qu'éloignaient de lui des n lormcs , louables à la vérité, mais précipitées, son mépris pour les liusses et sa prédilection pour les Allemands. £n conspirant contre l'époux qu'elle offensait» elle avait l'art de se faire plaindre comme une victime de sa jalouse tyrannie ; élevée dans les usages de r Allemagne, elle flattait la barbarie moscovite; ennemie de la supcrslilion et imbue des doctrines des pbilosopbcs , elle s'astreign.ul >4 1 upuleusemeut aux pratiques les plus minutieuses de l'église grecque. Peu à peu elle attirait à son parti les lamiliers même de l'empereur ; ell6 devenait maîtresse de ses secrets et en quelque sorte de ses actions. Car» non contens de trahir la confiance de leur souverain , quelques-uns de ces lâches courtisans encourageaient perfidement ses goûts et ses desseins les plus contraires aux préjugés nationaux, et le chargeaient d'uue baiue doiil ils venaient se vanter auprès de Catherine.
Pierre, par ses imprudences, hâta la fatale catastrophe. Tandis que Soltikoff^ JPoniatowski , et , en dernier lieu» Grégaire Orloff, se succédaient dans l'amour de rimpéralrice » le czar» lui rendant adultère pour adultère» s*était attaché à la comtesse de Woronzow» et laissait même éclater parfois le dessein de partager son trône avec elle. En même temps, se ci ojaut condamné par la nature à un hymen stérile et désavouant le jeune grandduc, Paul Pétrowilz » dont il attribuait la naissance à Sollikoff, il forma le projet de se donner un autre successeur. Il jela les yeux sur ce malheureux Iwan qui , détrôné par Elisabeth » languissait depuis vingt ans dans une forteresse. Il alla le voir secrètement , parut s'altendiij MJi ses longues infortunes, et ordonna de construire un pa\ iiiou plus commode pour recevoir le prisonnier.
Catherine » préparant uoe excuse au sort qu^elIe réservait à Sun époux , fit répandre le bruit que ce bâtiment était destiné pour elle-même. L'entrevue de Pieire et d'ïwaa Tavait avertie de porter prompteraent le coup qu'elle méditait. Ses principaux inslrumens furenl Grégoire Orhff, dont les frères servaient dans les gardes qu'il corrompit par leur mojen » et une jeune femme de dix-neuf ans, intrigante et hardie» la princesse Do^c^/T*, qui, avec le comte Panuie , gouverneur du prince Paul, fit des recrues parmi les grands. Ea;re les personnages influens liés à la conspiratiou , on disûaguail Phelmau des Cosa- * ques de la petite Russie , Cyrille RazumoiTski , le majorgénéral des gardes Wolkonski , et l'archevêque de Nowogorod f ingrat aux bienfaits de l'empereur qui venait de le tirer de l'exil. Pierre , s'apprétant à faire la guerre au Danemarck au sujet du duché de SIeswick, était sur le point de partir pour Revel , d'où sa Hotte devait le transporter à l'année qui l'aUendail eu Pomérauie. 11 voulait auparavant céi.ébrer à Pétershoff la fête de St. -Pierre , à la suite de laquelle l'impératrice devait être arrêtée. Mais elle le prévint. S'échappant soudainement de sa retraite dans la nuit du S juillet 1762» elle se rend à Pêtersbourg, et marche au quartier dés gardes d'Ismaîloffl Mes amis , leur dit-elle , le czar, celte nuit même, a do)uié l'ordre de me tuer, moi et mon fils; nous venons nous jeter entre vos bras. Tous jurenl de mourir pour sa cieiciise et le prêtre du régiment reçoit leur serment sur le cruciiix. Quelques voix la proclament régente: Il ne faut pas faire Vouwage à démit s'écrie Orloff; le ftemier qmpnmmcera le mot de 'régence, je le poignarderai de ma main. Les gardes Séménouski et Préobajenski et, bientôt après, le régiiuent d'arlillerie suivent l'impulsion donuce, et Calîicriuo , déjà environnée de dix mille hoininos d t liu» eî accompagnée d'un nombreux cortège de peuple, se rend à l'église de Casan , où l'archevêque de Nowogorod Patteudait à l'autel en habits pontificaux. U lui place U couronne impériale sur le front» la proclame-souveraine de toutes les Rossies, et déclare le jeune grajoid^dnc » Paul Petrowitz , sou suc-
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cesseur. Calherinc II est installée dans le palais de Péters-' bourg, et Pierre, (iaits Oraiiiejibaurn , refuse encore de croire à la révoluliou. Gaîmeiil , en voilure élégaote, avec sa maîtresse , ses favoris et des femmes de la coar» il prend le chemin de Pétershoiï. 11 arrive» et ne peut jAus douter de PéTasioD de Catherine. Bientôt on message trop sAr lui confirme la nouyelle et les progrès de la révolte. Use trouble , il hésite, perd le temps à s'emporter eu imprécations contre Catherine ou à dicter des manifesles. 11 se sou> ient enliiuprii a laissé 5,000 Holsteiuois à Oranienbaum el leur envoie Tordre de le joindre avec leur artillerie. Soudain un héros qui lui doit son rappel de la Sibérie» le vieux Munich se présente» ^t relève son courage par de sages et mâles consrils. Mais Catherine 6*avance avec des forces considérables. Pierre de nouveau s'intimide avec les femmes qui demandent à regagner Oianienbauni. Munich représente que c'est un lieu sans défense; que si on n'ose aller combattre les relj* 11- s , il faut au moins chercher coutr'eux un sûr as} le; qu ou le trouvera dansCronstadt, avec une floUe redoutable» une nombreuse garnison fidèle encore^ et que de là on pourra faire aisément l'entrer Pélersbourg dans le devoir. Mais» quelques heures après» Catherine est reconnue dans CroDstadt, comme dans la capitale. Quand Pierre se présente, les canons sont braqués sur le rivage contre ses yachts. Prince, lui dit son aide-de-camp Goudowitz » $aule:i à terre ; on n'osera faire feu , et Cronstadt est encore à vou9* Mais le czar éperdu recule» et donne Tordre de s'éloignera force de rames. Reste encore , pour dernier parti» de joindre l'escadre qui stationne à Revel» de passer sur un de ses vaisseaux en Poméranie et de rentrer en Uiissie à la tête de l'armée. Les rameurs , disent les l'enimes et les courtisans , n^auront point assez d ' force pour gcrgner licief. — Lh b'im ! s'écrie l'intrépide Munich , nous rainerons tous avec eux, Pierre , sourd aux exhortations du vieux guerrier, se fait ramener à Oranienbaum. Là » ses Holsteioois l'assurent de leur fidélité » de leur dévouement» et implorent à genoux la grâce d'al-
1er se f«iire lucr pour lui. Au lieu de tenter la foriuae d'un combat, il écrit à i'impéralrice une ledre piisilla- Dime où 9 implorasàl sa merci, il offrait de lui céder la couroane, ne demandant qu'une pension » avec la liberté de retourner en Allemagne. Ne recevant pas de .réponse » il se détermine» sur les conseik perfides du chambellan Ismailoll , qu'il a chargé de son message, à quitter ses troupes et à se remettre aux mains de Calheriac, dont le (railre lui proiiu t un favorable accueil, tandis que, s'il tarde » ses jours sont en péril. A peine s'esl-il livre avec une aveugle confiance , que , dépouillé de ses insignes et desesvètemens» il est abandonné, presque nu , aux outrages de la soldatesque. Transporté -secrètement dans une maison de campagne de l'hetman Razumoffskî , il y est eD4)ois(>iiné et élraiiglé par un des Orloii (Alexis,, , un ofûcier nommé Téploil" cl un des prinee;» Uaraliaski. Catherine, le crime consommé , dîna en public, comme à l'ordinaire, et tint sa cour avec gailé. Le lendemain , lorsqu'elle se fit annoncer la nonvelle qu'elle feignait d'ignorer, elle versa des larmes hypocrites. Renfermée dans son appartement, elle donna durant plusieurs jours des marques de la plus profonde douleur. Cependant une déclarai ion officielle aiiaouiaii que le priaee était mort d'une colique hémorroidale. Pendant trois jours, son corps lut exposé aux regards du peuple. Les marques de la violence et de rempoisonnement étaient visibles. ]\lais les coupables se crurent moins intéressés à cacher le crime qu'à prévenir, par la certitude de la mort du prince , des mouvemens dangereux elles tentatives des imposteurs qui , cus'emparaul de sou nom, auraient pu agiter Fem^iic.
SECTlOiX m.
Russie et Pologne. — Catlierine Jl (i76â-96 )i Stanblas-Âuguste
Le deuil public accompagna les funérailles de Pierre III, Le peuple et les soldats, touchés de sa fin tragique, s'é-
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tounaionf , non snns qiH^lque indignation, d'avoir sacrifié h* pe(il-tiU de Pierre-le-Graud à uue princesse allemande* Catlierine ^ntaît qu*il lui iraporlaii les distraire de celte pensée par un règne éclatant et par des entreprises grandes el henreuses. Hais» avant de précipiter dans la carrière des conquêtes son ambition et rorgaeil de ses sujets, il lui fallait remplit le vide laissé dans ses armées et dans son in sor par la cruelle guerre de sept ans. Ajirès que le trailé d*Hubcrstbourg eut confirmé la paix que Pierre ill avait déjà donnée à la Russie en rappelant les troupes qui servaient contre le roi de Prusse , Catherine parut se Kvter tout entière à l'administration de son vaste empire. Le commerce^ la marine» les finances surtout furent Tobjet de son attention , et , malgré le luxe asîafique qu'elle trouva établi à la cour de Russie et dont elle continua le fastueux i iala^c pour tromper les nations sur le vérilablc état de ses ressources , elle accrut coosidémblement ses revenus. Cependant elle se ménageait entre les principales puissances de TEurope. Elle témoignait une prédilection particulière à PAngl^erre» mais sans se déclarer contre la France; elle sembla d'abord vouloir quitter FalHance de la Prusse^ mais elle ne prit point parli j our Marie-Thérèse. Elle observail , e!, en altendant, H li)rî l'expression de Munich, elle se conduisait comme une coquette halnle avec les princes étrangers.
Le vieux maréchal, qu'elle avait réconcilié avec son usurpation » et Bestuchetr, qu'elle avait rappelé de Texil» l'entretenaient de projets gigantesques trop conformes à ses propres inclinations. Ce fut sur le imhé de Cùurlande qu'elle fit Tessaî de sa puissance. Pendant le long exil de fh'ren, les états de Courinnde le regardant , même d'après les insiiiualions du cabinet russe , c«mme mort c\\ ileiuent et déchu de tous ses droits, avaient élu à sa ])lace le due Charles de Saxe, troisième fils du roi de Pologne. Ayant pour lui le choix légal des états » Tbommage libre de la noblesse, l'amour de ses sujets» l'investiture solennelle du roi et delà république de Pologne» il semblait n'avoir rieu à craindre de la concurrence d^un rival qili n'avait
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laissé daos les €<£urs que le souyeaiv de ses cruaulés^ Maifl Gatberiae voulait un duc qiû gouvernât la Courlande sons les ordresi de la Russie* N*aja&l pu corrompre par ses émissaires la noblesse courlandaise et la soulever coa-^ tre le duc Charles , elle appuya d'une armée les prétentions de Biren. Charles fut outrageusement chassé de Millau» Bireo élu pour la seconde fois sous la proleclion des armes russes, et le roi de Pologne forcé de donner l'investiture de la Gourlande au spoliateur de son fils. . La dictature que Catherine affectait sur çe duché , elle* se Farrogea bienUU sur la Vdoan»^ dont le trdne fut vacant cette même année par Ta mort à^Àuguàtê III (5 octobre 1765). Depuis la fatale alliance d'Auguste II et de Pierre l , la Pologne avait été liée au système de la Russie. Les troupes russes y étaient, sinon ♦ n garnison permanente , du moins eu état de passage habituel ^ vio* lation de territoire incgseammenl renouvelée sous divers, prétertes» et contre laquelle protestaient en vain la Porteottomane et les Tartares de Crimée. Les voisins, de la Pologne paraissaient plus jaloux de son indépendance que ses rois eux-mêmes, qui , sous le nom d'ailiauce, acceptaient réellement le joug de la Russie. Insensihlement la, Pologne s'affaissait dans une trompeuse et funeste tranquillité » et ^ selon les expressions mêmes du primat de Pologne d^s la diète convoquée pour remplir le trône , « le royaume » u*ayant ni forteresses bien munies » ni; garnisons nombreuses et bien pourvues , ni frontières à-, l'abri de Tiusulte , ni armée pour sa défense , était semblable à une maison ouverte , à une habitation sans, possesseur et prêle a s'écroulei sur ses ioudeuiens ébranlés. » La Russie dicta ses lois à la diète qui suivit la mort d'Auguste 111. « Pendant lesf derniers siècles, la couronne de Pologne avait toujours été un objet d'émulation et de concurrence entre les grands de cette république, les. souverains des contrées voisines , et tout ce qu'il y avait en Europe ou de généraux illusfres par leurs victoires, ou (h' jcuiK's princes sans étals, n^iis .umoncés par Téclat; d.e leurs actious- Pendant toute la durée des interrègne^
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c'était un grand et singulier spectacle que les assembléetf de cette Dation » où les envoyés de cette multitode de concurrens Tenaient briguer pour leurs maîtres les suflra-
ges d une noblesse belliqueuse, en exposant à Tenvi ce que chacun avyil fait d'héroïque , les verlus qui le rendaient (ligne du trône, et les diflercns avanta«;es que son élévation promettait au royaume. On ne vil point cette fois une si belle concurrence ; et , sous le despotisme nissor ce champ d'honneur se trouva fermé. » {Rulhière), Le nouvel électeur de Saxe fut le seul étranger qui s'offrit; mais Catherine lui écrivit de ne pâs compromettre ses intérêts et sa dignité dans une aifaire où tT ne pourrait réussir f et il se retira. L'impératrice destinait le trône vacant à Stanislas Pouiatowski, jadis son timant , lorsqu'il résidait à Pétersbourg en qualité de ministre plénipoieatiaire du roi et de la république de Pologne. Du reste ^ son choix était moins dicté par l'amour que par la politique. Poniùtaiosiip pauvre et d'obscure noblesse, n'avait par lui-même ni crédit ni puissance; et son caractère faiDiC et flexible, la position précaire où le jlaceTait l'irrégularilé d'une élection violente accomplie sous la terreur des bayonn*»tfes étrangères , l'impossibilité où il allait être de se maintenir sans fa main qui l'avait élevé», assuraient Catliorinede sa dépendance. Elle fut secondée dans ses desseins par le roi de Prusse qui » ayant failli périr» dans la guerre de sept ans> par l'inimitié de la Russie , cherchait à se rapprocher de cette puis* sance. Désirant se rendre agréable à llnipératrice en appuyant son choix , et trouvant d'ailleurs son |)ropre intérêt à nourrir Tanarchie polonaise , il conclut avec Catherine un traité d'alliance défensive» où ils s'enga^ geaient , par un article secret, à empêcher que le royaume de Pologne ne devînt héréditaire » à combattre les entre*, prises de ceux qui voudraient y changer la constitution» et , de plus , à prendre des mesures pour que l'éligibilité fût restreinte à uii Piasl ou seigneur polonais. Ce Piasl elait Ponialowski. Toutes les clauses de ce traité altenl^aieat auix droits d'une nation iudé{)endante. Exclure de
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la conroDiie tout euididat éCranger» dans na pays où elle était élective » était déjà une violation manifeste de la
liberté de ce pays; mais interdire à tout un peuple la faculté de modifier ses lois , de réformer des abus devenus intob^rables , et de chercher dans Thérédilé du irùne la garaulijs de son repos, c'était déclarer que la Poiogue avait perdu la vie poUtique et que; le bon plaisir de la Russie? devait d^noaia régler ses actions et ses^ mm-vemeos.
Cependjant la plus grande partie de la nation polonaise* ' parut d*abord appreudre avee joie le dessein formé par, l'impératrice de placer un Polonais sur le trône. La voix publiqjue y portait le comte J^rontcK » grand-général du royaume» vieillard riçhe et fastueux» mais d'un caractère noble et ferme» et conservant dans un âge avanoé la vigueur t Tactivit^i et les penséesgénéreuses de b jeunesse* Un membre de la famille Czartorinski , le jeune eomte Ogùiski , se mil aussi sur les rangs,. et fil mèiiK' li> voyage de Pctersbourg, dans l'espoir de plaire à riiiiperalrice et de détruire par des impressions plus récentes le souvenir et Pascendant dj& I^oniatowski*. Mais il échoua dans cette conquête préméditée d*un cœur impérial et d'un royaume* Poniatowski* Pélu de . Catherine » le fut bientôt de la Pologne* La diète se tint au milieu des troupes russes, qui remplirent la salle des sénateurs, celle de^ lioiices , tout le château de la république , sous prétexte d'assurer la liberté de l éleetiou. Le nonce Mokranoiiski , ayant osé protester contre leur présence , fut sur iei point d'être massacré* Un grand nombre de sénateurs et de nonces s'étaient abstenus de paraître^ à cette assfemblée tenue sous le sabre des conques. Le paiti des Czartorinskî s^y montra seul et y décida tout.. Neveu de ces })rin( es par son mariage, Ponialuwskit avaii long-temps vu leur anlique et opulente faniille rougir de son alliance: depuis, lorsque, par la faveur de Catherin^ » il était sorti de sa médiocrité t.ç'avait été pour leur ravir l'espoir d'une couronne et supplanterleur ambilion : cependant» ijQççoinmodapt aux cirojoostances et sa Battant de régner/
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sotts 800 nom , ils avaient fini par se rallier à aa candicfatore, et ils diri^àTent la diète incoiiij)lèfe e( mutilée rassemblée durant 1 iiilerrcj^mp. Proiilaul de leur influence pour accomplir la réforme constilulionnelle qu'ils méditaient depuis long-temps, iU eatreprirent de changer la démocratie royale de Pologne en une yéritable monarchie, el ils bras^vèrent cette révolutioo « lona le yoite de Télablir simplement nn meillenr ordre dans quelques parties de l'administration , et sans que les puissances qui protégeaient leur parti, ialéressées à tenir les Polonais dans rabaissement, s*aperçusse!it d'abord qu'on employait leur protection à donner une nouvelle constitution à la répabltqae> Ce que les rois de France ont en peine à faire en pins de quatre siècles » Pabolition des grande»' chaînes dont Fantorité était presque indépendante de edie du roi * l'abaissement des grandes famHles • la no» blesse aflaiblie par la diminution de son pouvoir sur les esclaves , Tabrogalion des privilèges particuliers des^ grandes villes et leur réduction à l'obéissance immédiate, des provinces entières dépouillées de leurs droits , Téta* blissement arbitraire des impôts , tout cela fut Touvrage de six semaines. » [Rulhière). Les Czartorinski firent > en outre » stipuler dans les Paeia eémmta qui devaient être firésentés au nouveau rot , que les quatre régimens des< gardes seraient immédiatement soumis à ses ordres, que les hôtels des monnaies et les bureaux de s postes seraient remis otUre ses maius , et qu'il aurait le droit de s'appro-^ prier , à son choix , quatre des plus beaux domaines: destinés à la noblesse. Telles furent les nouvelles pi>érogatives de la couronne à laquelle Poniatowski fut appelésous le nom de Stœniëkiê'Augiiste ; le T septembre i764 , fMir toute ta noblesse qui se trouva présente au cbamip électoral. Ainsi fut élu le candidat de la Russie , en contravention aux lois fondamcnialcs de la Pologne, qui déclarent nulle toute élection faite pendant le séjour des troupes étrangères sur le territoire de la république. Les^ Polonais, qui depuis plus d'un siècle s'étaient persuadé que le niaintien de leur liberté étûl nécessaire au système
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politique de TEurope, se virent avec étonncment et douleur abaudouDés à la tyrannie moscovite. Les puissances, et la France même, dont les palrioles avaient espéré i'iaterventioa et l'appui , se bornèreut à protester par le rappel de leurs aaitNissadeurs , bouderie noo^seulement ioutUe » mais eocore nuisible à la Pologne » en ce* qu'il n*y resta plus aucun ministre capable de ecmtreba* lancer le crédit et Fautorilé des minislrcs russe et prussien.
L'édifice improvisé par les Czarlorinski oe reposait pas sur dos hases solides. Stanislas, exposi^ aux dangers d'une révolution dès que la Russie cesserait de le proté* ger» ne pouvait réellement régner que par elle* Le nouYean gonveniement , n'étant pas fondé sur des réfor* mes avouées de la nation » était généralement odieux. Les^ différentes fatctions polonaises, n'attendant plus aucun' appui de l'étranger , se précipilaient en foule aux pieds de la czarine, et de toutes parts on injplorail contre les auteurs de la réforme la même protection qui les avait élevés. Mécontente des modifications apportées par les» Czartorinski à l'anarchie polonaise ^ si chère à Tambition de la Russie » vivement offensée d'autre part qu'ils eûssent fait rejeter, dans la diètedecouroanement, la proposition d'une alliance olTensive et défensive entre les cours de Pétersbourg et de Varsovie, de peur que les Polonais ne fassent entraînés par cette alliance dans des guerres étrangères à leurs intérêts, Catherine accueillait avec empressement les plaintes déférées à son trône impérial contre on roi qu'elle avait créé pour être son humble créature » dt qni osait » ms une antre influence » faire acte d'indépendance et de souveraineté.
Elle commença à témoigner sa mauvaise volonté par l'appui qu'elle prêta aux Dissidms. On appelait ainsi les Grecs non-unis» les Ariens, les Frotestans luthériens et calvinistes, tous ceux enfin qui ne professaient pas la r<digloa catholique. Dans le seizième siècle, à l'époque même de la plus grande effervescence rdigiense, le gou« v^ernement polonais les avait tolérés , et ils avaient obtenu à la diète de Wilna, en 1563, le droit de voter aux
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diètet d^élection et d'être admis à toutes lies ebargeft
publiques. Depuis, la prépondcraDce de la religion dominai) le, le retour (les principales familles au calliolicisine, la division des sectes dissidentes , !a diniinulioQ cousidérablo du nombre des sectaires, enhardireut à les moins mena* ger» et , en 1733, ils furent exclus des diètes électorales et des dignités de l'état. Poussés à beat par la persécution » les dissideos grecs implorèrent rioteroession de la Russie», les protestans celle des eom de Berlin » de Stockholm de Londres et de Copenba^ue, garantes de la paix d'O— liva, qui avait assuré ( 16(10 ; les privilèges desréclamans. Catherine se déclara leur protectrice; elle préseiila leurs mémoires à la diète, et demanda le redrcssemcnl de leurs griefs. Il eût peut-être été d'une boune politique d'èter à la Russie, par des concessions prudentes» ce prétexte d'intervenir dans les affaires de la Pologne. Loin de là» le fanatisme de la diète ( 1766) , échauffé par révéqu*^ de Cracovie, confirma les lois intolérantes portées contre les dissiiieris. Alors un corps de troupes russes &'avança jus-, qu'aux portes de Varsovie , et le prince Rcpninc , l'ambassadeur ou plutôt le dictateur russe eu Pologne, signifia à la diète les ordres de l'impératrice. Non-seulement il insista pour que satisfaction fût donnée aux dissidens» mais encore il annonça que» si la diète adoptait le projet qui alors lui était proposé d*établir un nouvel impôt et d'allrancbir h' u^uvernemnit delà loi <lu Uberum veto en ce qui touchait l'augmeutalioii de l'année, la Russie rf'g.iiderait cet acte comme une déclaration de guerre. Kufiu, la loi de l'unanimité ajant été abolie plus ou moins explicitement pour un certain nombre d'affaires» il exigea que» par un éclaircissement précis des nouvelles consli* tutions» elle fût mise à l'abri des atteintes qu*on s'efibr^ çait de loi porter. La Prusse joignit ses menaces à celles de la Russie. Poiiiaîowski , que ses Ireres tlattaient du cbiniérique projet d'une alliance avec une archiduchesse el des secours de la maison d'Autriche , voulait résister» liais, s^s oncles eux-mêmes « voyant les périls quirctnviTw
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ToimaieBti l'engagèrent à céder et consentirent au ren* i^ersement de leur ouvrage.
Le prince AugusteCzartorinsld» d^ïceord avecRepnine». se rendît à la diète , y exposa les demandes des conrs de
Pétersbourg et de Berlia et conclut à l'eiilicr rétablissement de la loi du Hberum veto , de manière que roj){)osi- • tion d'un seul nonce suffit désormais pour rendre uulle toute délibération qui aurait quelque rapport aux atlaires d'état. Ainsi Tanarchie légale fut de nouveau consacrée en Pologne par un acte solenneL Quant aux dissidens^ la diète ne fit droit qu'à une partie de leurs griefs. Les Russes s'attachèrent à ce prétexte pour achever de subjuguer la Polo'^ne. Ils portèrent l épouvaDle dans la diète de 1767 par l'enlèvemeïit deTevéque de Cracovie et de plusieurs de ses adhérens qui furent déportés en Sibérie. La terreur de cette violence » que Repnine * dans une procla* mation impudente » prétendit n'avoir commise que pour assurer la conservation des lois et libertés polonaises, arracha le^ consentement de Rassemblée au rétablissement de la noblesse dissidente dans tous ses anciens droits et privilèges. Enfin, l'anibrissadeur russe fit noiainer une commission législative chargée de donner à la Pologne un nouveau code destiné à confirmer et à augmenter les. abus de l'ancienne anarchie* « Il y fut statué que désor^ mais les trois premières semaines de chaque diète seraient employées à traiter» à la pluralité des suffrages, toutes, les matières économiques ; mais que les matières d'état , traitées pendant les trois dernières semaines, ne pourraient éfro décidéos que par l'unanimité. La simple contradiction d'un nonce devait suffire alors pour rompre la diète, sans qu'il fallût, suivant l'ancien usage, un manifeste , ni aucun écrit pour justifier cette rupture , et pal* lier le blftme qn^on encourait autrefois par cette démarche... L'élection des rois fut éternellement soumise au. caprice dulîbenim veto. Il fut établi d'une manière irrévocalile qu'un roi ne pourrait jamais être élu que ])ar une pleine et absolue unanimité de tous les sutirages. Il était 9itatué anciennement qu'un gentilhomme ne pouvait avoij^
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de voix ni J'activilé dans un district, sans y avoir de possessions ;ii fut décidé <^u*àraveoir il sut lirait d'être gealilbomme pour arvoir activité dans toute Tétendue des terres de la république* On répondit à ceux qui tentèrent de s'opposer à eette innovation daogereuse , que Fimpéra* trice de Russie le voulait et qu'on devait éviter de lui déplaire. On eut bientôt Texplicalion de cette volonté en voyant (Jonmr rindigénat à une fouie de Russes, aux ' satellites de Kepnine, aux oppresseurs de la Pologne forcée de recevoir ses tyrans au nombre de ses citojens. Toutes ces lois étaient contenues dans la première partie 4e ce code» sous le noin de lois cardmaln » qui ne pou- Taient être ni changées » ni abrogées» ni altérées d'un seul mot , même par on consentement unanime de tons le& individus delà nation; c'était le sceau de Tesclavage, et la république par ceiji seul était dégradée du raug d'état souverain.
« La seconde partie de ce code comprenait toutes les matières qui devaient être toujours soumisesà l'unanimité. Les impôts ne pouvaient être augmentés» leur nature changée » les taxations une fois établies ne pouvaient être
altérées sans cette unanimité de suffrages. L'augmentation (les Iroupes, toutes les espèces de traités avec les pui&sauces elraugéres étaient sujets à la môme nécessité.
•t La troisième partie, qui devait contenir toutes les matières économiques* était remplie de réglemens sur les, intérêts de quelques particuliers et sur des querelles de propriété* dont le jugement aurait dû appartenir aux cours de justice. Sous le nom de dédommagemens pourdes pertes particulières, on y avait répandu une quantité iiilinie de grâces pécuniaires sur des gens doiil la plupart ne devaient leur existence qu'à l'asservissement de leur patrie. On avait disposé pour de tels objets des revenus de la Pologne * avant même de savoir où les prendre. On avait songé ensuite à faire monter les impositions jus*, qu'à cette somme totale ; et la Russie s'acquitta de cette manière* aux dépens de la Pologne même* de toiutes les.
dispenses qu'elle avait faites pour corrompre les Polonais. »
[HuUmre.)
Taudis que Catherine étoutlait la liberté polouaise > elle avait à comprimer à Pétersbourg le méconteniemeot et la haine qu'excitait le crédit ÎDSolent et l'iosatiable cupidité des complices de son usurpation. En butte à des complots sans cesse renaissaus , elle revint à cette ancienne et barbare opinion , que les Russes ne pouvaient être contenus que par la terreur. Ses vengeances , soil publiques , soit ciaudestioes , furent implacables. Elle ue fit grâce à aucun conspirateur; et t comme presque tous les complots se tramaient au nomi qooiqu'à l'insçu du malheureux Iwan t la mort de ce prince fut résolue ; Catherine' le fit assassiner dans sa prison. Cette femme ambitieuse et cruelle qui, de ses ni«ins !einles du sang de deux empereurs, élreignail ia Pologne et se préparait à la (U rliirer , était cependant alors admirée et vantée par toute l'Europe. Prévenant de ses largesses les gens de lettres les plus illustres^ les artistes les plus distingués de la France, ces dispensateurs de I9 renommée lui payaient en panégyriques les intérêts de sa muniBcence ; et , célébrant ses bienfaits» oubliant ou ignorant ses crimes , ils pensaient qu'on pouvait se jouer impunément de la vie des rois et de la liberté des peuples , quand on approuvait roncyciopédie, et que, du haut du (rone de foules les RussieSf on flattait Diderot» Voltaire et d'Alembert.
Accablée sous la tyrannie moscovite, la Pologne es- ' saya enfin de se relever. Une cùnfSdéreiwn se forma à Batren Podolie , pour la défense de la 'religion et de la liberté. Elle fut prècliéc comme une croisade. L( s coiilédérés jioiiiiienl des croix brodées sur leurs habits^ avec cette devise , vaincre on mourir , et la > ierge Marie et l'enfant Jésus étaient représentés sur ie^irs étendards. Ces hommes, à qui la défense la plus légiûme avait mis les atmes à la main » furent » dans une déclaralion impérialci^ traités de séditieux et de brigands , « dont impératrice , toujours portée à veiller au repos et au bonheur de Tliuiiiaiiiléy devait, comme garante des lois et de la liberté
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<lc la république , déraciner la lébelliou. » Celle déclaration menaçaulc et les soudaines agressions de Kepniue contre divers ra^scMiibleiuens de confédérés furent dans toutes les proviuceâ un signal de soulèveuieut. Le roi» dans cette crise , prêt à se souvenir qu*il était polonais , fut détourné par de perfides conseils d'une résolution généreuse » et se joignit aux Russes* Les dissidens secondèrent aussi Tennemi de la patrie» Ainsi une guerre à la fois civile cl étrangère allait désoler la malheureuse Pologne. Elle se flattait que l'Europe ne l'abandoTinerait pas dans le péril , et qu'au ir.oins une foule d'oliiciers intrépides yieudraient prendre parli dans la confédération. Mais ce n'était plus le temps de ces héroïques aventuriers toujours prêts à grossir les armées des peuples faibles qui défendaient leurs libertés et à voler partout où il y avait des dangers à affronter et de la gloire à recueillir. Toutes les milices européennes étaient soudoyées et dans la dépendance des gouvernemens. C'était donc aux souveiains qu'il fallai! demander de l'appui ; c'était dans la balance de la politique qu'allait être pesée la question de la Uhcrié polonaise*
Si la confédération devait compter sur quelques secours extérieurs » il semblait que ce dût être sur ceux de la maison de Saxe ^ récemment frustrée par la Russie d^une
couronne qu'elle avait portée durant soixante ans. Mais» bien instruite des mutuels mécontentemeus de Puniciio\v^ki el de Catherine, elle ménageait l'impératrice dans l'espoir qu'abandonnant cet ancien favori, elle ferail tomber sur un prince saxon l'honneur d'un second choix* La cour de Vienne désirait voir la Russie épuiser ses forces et ses finaoces dans une guerre contre la Pologne. Elle excitait même secrètement les Turcs à prendre les armes pour les confédérés ; mais elle ne s'engageait pas k les seconder. Elle promettait seulement à la Porte de rester neutre. La France poussait également les Turcs k la «guerre et n'élait pas éloignée d'y prendre une part directe. Mais le duc de Choiseui. qui dirigeait encore le cabinet de Versailles » craignant l'esprit mobile des Polonais » voulait prévenir
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qu*iis n'employassent les sim ours qu'il leur prometlaità se j)rorurer un meilleur accoiiuuodt ment , et il exigeait, avant de s'eri;;a{^er plus loin , que les clioses fussent portées aux dernières extrémités» que la Goofédéraûon fût devenue générale et que la vaeance da trône eût été pro^ damée. Les ministres ottomans paraissaient prêter To-* reille anx insinuations de la France t mais* an fonds , il» étaient pen disposés à les suivre. Les sentimens du grandvisir étaient pacifiques, et, tant qu*il conserverait soa poste, les Russes n'avaieul point à redouter de rupture*- Les Polonais étaient donc véritablement abandonnés. 11g D*en luttaient pas moins avec courage contre les armées dévastatrices des Rosses. Les revers des confédérés de Barr n'empêchèrent pas de nouvelles confédérations de se former dans la plupart des provinces.
La cruauté des Cosaques Zaporo^uos jeta un horrible épisode au milieu dos scènes de désolalion (Iomî la Tolopme était journelieiiienl le théâtre. Ces brigands, j)recedes de missionnaires russes , parcoururent l'Ukraine^ massacrant impitoyablement et avec des circonstances de barbarie qui font frémir > tout ce qui n'était pas de la religion^ grecque. Ils égorgèrent ainsi 50,000 victimes » selon lescalculs les plus modérés. Une troupe de confédérés qui avaient échappé à Fi xîci'iiiinaîioa , s'était réfugiée dans la petite ville de Balta, dépendante du Kau des Tarlares. Elle y fut poursuivie par les Russes, qui , en donnant Tassaut à la ville » tuèrent un grand nombre de MusuU mans. Le sultan Mmiapha, indigné que son empire eût reçu cette insulte sous son règne » déposa son grand-visir et déclara la guerre à la Russie (1768). Il en confia la direction absolue au Kau des Tartares de Crimée , au vaillant et habile Crim Gueray , qui la commença pendant l'hiver par une incursion dans la Xouvolle-Servie , d'où il emmena près de 40,000 prisonniers en esclavage. Do là, il se préparait à marchera la délivrance de la Pologne, lorsqu'il mourut subitement * non sans soupçon de poison. Au printemps snivant , les Russes , sous le prince Galttzin , ouvrirent la campagne par l'invasion de la MoU
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'^avie. Dfl échanèrent deyanl ChoesBim, qu'ib eroyai^t surprcudre sans défense, et dont rimpératrîce, impalienie
ii'iuaugurer el de jusiiiier la guerre par des succès , avait fait d'avance célébrer la conquête à Pélersbour*^ et dans tout Teuipirc par des réjouissances publiques. Tandis que les Russes ae retiraient précipitauuneat et aliaient venger €et échec sur les ceofédérations polonaises dont l'ioterventioD turque avait ranimé les espéranees» le nouveau fraud-visir» Mékémei Emm^ était en marcke pour la Moldavie à la téte de 500,000 hommes. Cette armée , si ^ l'on peut donner ce nom à une multitude sans ordre et sans d!sri[)line , innombrable cohue, marchant confusémeut el campant au hasard , fui grossie par uu nombreux corps de Tartares » et plus de 100,000 homme» de cette nation* qui servait de cavalerie légère aux armées ottonanes» devaient successivement s'y joindre. Les Russes» bravant Tapprocbe de cet immense ramas d'hommes « qui, entravé par des difficultés de tonte espèce, et surtout par le défaut deviM(s et de fourrages, ue s'avançait que lentement, mirent de nouveau le siège devant Choczim. Secourue par un gros détachement de Tarmée .turque, la place fut une seconde fois délivrée et les Russes forcés à la retraite, qu*ils exécutèrent en bon ordre et sans éprouver aucune perte.
Cependant les lenteurs de Méhémet Emin déplurent à son maître et provoquèrent sa disgrâce. Son successeur, Mohlavangi , prit rolîensive , jeta un poiil de bateaux sur le \ieslcr , et le hl traverser à une partie de ses troupes. Les cours de Pétersbourg et de Varsovie étaieul eu proie à de vives alarmes sur Tissue de la guerre. Poniatowski» voyant , à rapproche des Turcs , les confédérations se multiplier en Pologne t ne doutait plus de son prochain renversement , et se tenait prêt à fuir de sa capitale, sans savoir où il chercherait un asile. Un événement inattendu dissij)a ton! es ces alarmes et donna à la guerre une autre face, l ne crue d'eau soudaine et violenh^ emporta le pont jeté sur le Niester, et coupa la retraite aux Tur^s qui avaient passé le fleuve ( 16 septembre). AsmUi9 pftrlea
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Russes dans cette position critique» ils se défendirent en
4lésespérés» el furent presque tous taillés en pièces , à la vue de leurs frères qui ne pouvaient les secourir. L^aroiée ottomane , livrée à une confusion séditieuse , éclata en midédictioDS contre le grand-visir, déserta ses positions près de Choczim , et reprit à la hâte le ehemin du Da^ nabe» en s'écriant que Dieu et le frqphétê n'étaieni pat dûee MoUavangi* Les Russes prirent aussitôt possession de Choczim sans trouver de résistance ; de là , ils pénétrèrent dans les provinces de Moldavie et de Valachie, abandonnées sans défense par la retraite de l'armée turque , et s'emparèrent des villes d' Yassy , de iiucharest et de Gallatsch.
A la nouvelle de ces succès » nne ivresse de joie avait succédé dans Pétersbouiig à TeaLcès de J.*abattement« La czarine yenait de voir toutes ses entreprises près d'être
renversées, sa gloire compromise, sa personne même exposée à tous les funestes effets d'un mécontentement • général. Eu un seul événement elle avait (ont recouvré. On ne pariait plus à sa cour que du démembrement , de la destruction même de Tempire tare. Des courtisans flattaient Torgueil de l'impératrice en demandant d'à- * vance le gouvernement des provinces qui allaient être conquises. Si la campa^ue de 1770 ne remplit pas les superbes espérances de Catberine, elle fut néanmoins des plus briliaules. Le maréchal Romanlzoff, successeur du prince Galitzin dans le commandement de l'armée de Moldavie, remporta, le 18 juillet et le 1". août, aux environs du Pruth et du Kagul » deux victoires signalées qui le rendirent maitre du Danube » des places d'Ismaïl » de Kîlia et d*Akkerman» et lui valurent le litre de Transdanubien. Une autre armée russe , sous le comte Panine, frère du principal rainisUe de Russie , emporta d'assaut la forlcresse de Bendcr , défendue par 16,000 hommes de garnison. Mais les succès des armées mosco* vites furent balancés par les ravages de la peste t qui , de leurs camps, se répandit* avec une rapide et meurtrière fureur y jusqu'à Moscou , où elle enleva plus de 80,000
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hommes « et pair l*émigralioa de 600^000 Tartares kal-^ moucks» qui» fatigués de la tyrannie russe , allèrent «i ce temps*]à chereher une existence plus paisible sous la protection de Templre de la Gbine.
L ini^eralrice ne se bornait poiiil à presser les Turcs sur les bords du Niesler et du Danube , et à troubler leur commerce dans la mer Noire. Elle résolu! de les al laquer eu même temps dans les iies de T Archipel et sur les côtes de la Grèce et de la iVlorée. Dès long-temps les Grecs , sur la foi d'une vieille prédiction accréditée parmi eux » que l'empire tore sera détruit par une nation blonde» regar-» daient les Rosses comme devant être leurs libérateurs. Munich fut le premier qui soii^ea à profiter de cette opinion; mais une paix prémaiurée rompit sou euheprise, avant que les Turcs eussent reconnu le danger dont elle menaçait leur empire. Lt5 dessein de soulever les Grecs, négligé sous Elisabeth , fut repris sous Catherine II. A peine fut-elle montée sur le tràne» qu'un Grec de Larisse, Papasb-Ogli, servant comme capitaine dans le corps de Fartillerie où il avait connu OrlofT avant son élévation , vint entretenir ce favori du projet d'une révolution qui pouvait placer sa iHcuiresse ^ur le Irùne de Consfantiiiople et rendre l'empire de Russie le plus puissant comme le plus étendu de i'uuivers. Papaz-Ogli, envoyé en Grèce sous des prétextes de santé et d'aQaires , pour s'assurer des dispositions des peuples t en fit les rapportslesplusfavorables»et Orlo(rqui,versle même temps, avait vu , malgré sa haute fortune , échouer ses plus hardis desseiiis, celui d'épouser rimperalrice, celui de fair;^ ériger pour iui-mènic un royaume d*As!rakau , ' entendit alors avec un nouvel enthousiasme parler d'étals à conquérir 9 de sujets qui ne demandaient qu'à se soumettre* et non-seulement de l'espérance de rétablir l'ancien empire d'Orient ^ mais« ce qui flaltait bien plus son ambition et celle de sa famille , de la perspective de renouveller quelque jour , à la faveur de celte révolution, les ro}auines de Macédoine et d'I^iire. Le projet de faire soulever la Grèce lut adopté dans le cabinet de St.-Péters-
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bourg. Une escadre partit en 1769 sous l'amiral russe Spiriloff, avec un petit corps de débarquement qu'elle devait jeter dans le Péloponnèse , choisi pour le foyer de rinsurreclion. Une antre escadre , destinée» disait-on , à forcer les châteaux des Dardannelles et à bombarder Constantinople» mit à la voile sous le commandement de Técossais £/^Atn5/on, dont T Angleterre consentait à prêter les talens à la Russie , dans Tespoir d'obtenir de la czarine, par cette i omplaisauce, un trailé de commerce avantageux. Le débarquement de Théodore et d*AlexU Orloff k la téte de sept ou huit cents Russes » dont la renommée exagérait le nombre , quelques succès» tels que la prise de Hisitra et de Navarin , facilement obtenus contre des places sans défense, soulevèrent la plus grande parlie du Péloponnèse. Le mouvement se communiqua aux iies vénitiennes , dont la populace, malgré les édils rigoureux des gouverneurs, passa sur le continent et vint oOrir aux Russes le secours embarrassant de ses bandes indisciplinées. L*heureux début de Pexpédition ne se soutint pas. Des divisions ne tardèrent pas à éclater entre les Russes et les Grecs. Les uns se plaignaieiit du peu de ressources qu'ils trouvaient dans le pays , les autres de la faiblesse de Paruiemeut dont ils avaient alleiidu leur délivrance.
Cependant le pacha de Bosnie traversait l'Istlime avec 30»000 Ëpirotes , lUyric^s et Albanais , battait les Mainettes et pénétrait jusque dans la Messéoie. Abandonnés de la plupart des Grecs» qui» voyant leurs espérances déçues , s'étaient réfugiés dans les montagnes et dans les îles, les Russes évacuèrent précipiJaiiiuient le Péloponnèse. L'escadre de Spiritoff, ayaut joinl celle d'Elphinston , alla livrer bataille à la flotte turque dans le canal qui sépare l'île de Scio de la Natoiie (ô juillet). Après un combat acharné où le feu prît aux deux yaîs^é^ux amiraux et les fit abîmer Pun après l'autre au milieu des ondes , les Turcs se retirèrent dans le petit golfe de Tchesmé, comme dans un asile inexpugnable. L couyre le çhçc de la flotte euuemio^ muin, non poii^t
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eoatro ses brûlots , vingl-qualre vaisseaux turcs, pi*e^sé$ dans cette baie étroite, y furent la proie des flamme» ilaos la nuit du 7 juillet* A la nouvelle de ce désastre ^ CoDstaDtiDople fut frappée d'épouvante. Si les Russe» avaieot profité de èette première frayeur des Turcs pour franchir le passage ides Dardannelies , mal défendu par des forts en ruines , ils pouvaient , selon toute apparence » bombarder cette capitale et dicter la paix sous les murs du sérail. Elphinston , qui avait promis sur sa tête à riui|)ératrice ce glorieux dénouement de la guerre , insistait pour faire voile vers le détroit. Mais Alexis Orlofft qui sentait une invincible aversion pour cet étranger
V d'une liumeur violente et aitière , s*opposa à cette tenta» tive. Elpbinston » dans son dépit , brisa son navire sur un écueil et se retira en Angleterre. Les Russes perdirent le teiMps, dans les paniges de Tchesmé , à rechercher les débris de la flotte inceudiee et à en repêcher i*ar[illp- TÎe. De là, ils allèrent mettre le siège devant la citadelle de Lemnos, Taudis qu'ils se consumaient en vains eUorts pour la réduire, Hassan-Bey, capitan-pacha, avec quelques cbétifs navil'es et trois mille volontaires déterminés ,
' les attaqua à TimpToviste, et délivra la ville assiégée. Pendant les quatre années que dura encore la guerre , les Russes, maigre la Je^îriK {ion de la marine oHomane et la révolte de la Syrie et de i Egypte, restèrent dans une honteuse inaction, et ne firent aucune couquéle considérable ni dans TArchipel » ni sur le continent de la Grèce.
En même temps qu'ils attaquaient les Ottomans en Moldavie» en Valacbie et dans le Péloponnèse » ils avaient tenté d'envahir par la Géorgie les provinces de la Turquie asiaîi(|ue et de s'avancer en face de Constantinople sur Tau Ire rivage du Bosphore. Mais la petite armée, employée h rexécutioa de ce grand proj»'? , avait été rcpoussée par le pacha de Irébisonde. Au moment où la Russie semblait prés de succomber sous le poids de ses vastes entreprises y elle allait se voir obligée à de nouveaux efforts contre les confédérés polonais. Ceux-ci, loin de perdre courage en perdant Tespoir de devoir aux Turca
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lenr délivrance , s'étaient au contraire roidis de plu& en plus coutre le joug que la Russie prétendait leur imposer et ils étaient en ûn parvenus » à travers mille obstacles et ' mille périls» à réunir cette nombreuse assemblée noblesse des> cent soixante dix-neuf districts du royaume», réunion nécessaire pour former cette confédération gé-. Bérale à qui les anciennes lois attribuaient désormais * l'autorilé souveraine et qui aliait donner à la résistance de la Pologne plus d'euseaible, de régularité et de vigujBur. Soutenus enfin des secours de la France qui leur envoyait des ingénieurs « des officiers et des subside » les confédérés tentèrent plusieurs entreprises heureuses dans, rhiver.de i770;à 1771 « occupèrent des. positions avantageuses et se montrèrent assez redoutables pour fixer l'attentioii des cours voisines et leur suggérer la. pensée d^arrêter cet essor de la valeur renaissante des Polonais. Les destinées de la Polo^yne s'agilaient à Vienne et à Bj^rlin non moins.qu a Pétersbourg « et la.Russie , perdant l'espoir de l'assorvir tout entière » consentait à la parlaiger« Le prince HenrL de Prusse s*était rendu à Pétersbourg > au mois de décembre 1770 » comme pour assister^ aux iétes qu'on y célébrait en réjouissance des victoires, obtenues sur les Turcs, mais en effet pour traiter de divers intérêts et d'un nouveau système d'alliance entre la Russie et la Prusse. C'est à ce voyage du prince Henri et aux conférences qu'il eut avec la czarine qu'on a. coutume de rapporter l'origine du projet de démembrer la Pologne* c. Cet événement , que le roi Jean-C^tsimir avait prédit dès le dix-septième siècle , fut amené pso* la médiation dont les cours de Vienne et de Berlin s'étaient ciiargées pour le rétalisseiiieat de la paix entre la Russie et la Porte. Les conditions de cette paix , dictées par l'impératrice Catherine il > ayant fortement déplu à la cour de Yiennet et cette cour ayant même montré des intentions, bostîles contre la Russie en faisant marcher des troupes pour prendre possession de quelques districts de la Pologne qu'elle revendiquait comme un ancien domaine du royaume de Hongrie « la ciarine en prit occasion de faire
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observer an prince Henri, que A FAntriche Tonlàit démembrer la Polof^e , les autres v<Hsins de ce royaume
pourraient bien eo faire autan i. Cette ouverture, communiquée par le prince au roi son frère, fut un trait de lumière pour ce monarque, il y entrevoyait un moyeu propre à dédommager la Russie » à contenter l'Autriche et à arrondir ses propres états en combinant son royaume de Prusse avec ses états de Brandebourg. Ces considérations rengagèrent à entamer une négociation avec les cours de Vienne et de St.-Pétersbourg. Il fit entendre à la première que , si la guerre éclatait entre l'Autriche et la Russie , il ne pourrait se dispenser d'y prendre part comme allié de cette dernière puissance ; il représenta à l'impératrice de Russie que , si elle consentait à restituer aux Turcs la Moldavie et la Valacbie pour prendre son indemnité dans la Pologne, elle éviterait une nouvelle guerre et faciliterait son accommodement avec la Porte. C'est ainsi que ce prince réussit , à la suite d'une négociation assez longue et assez difficile, à faire aji^réer aux deux cours iuipcriales un projet (jui «lovait donnera l'Europe l'exemple d'un déni* mbrenient iondé sur de simples convenances. » {Koch, labUau des révolutions de f£u^ rope.)
Tandis que cette conspiration se tramait contre la Po-. 1ogne,lesco{kfédérésqneraccroissement de leurs forces.
au commencement de 1771 avait enhardis jusqu à publier la vacance du trOiu' , continuaient , avec plus de conra;;(' que do succès, à liiMrr (onlre les Russos et le parti qui restait encore au faible Poniaiowski , malgré le méprisgénéral où ce prince était tombé. 5aioa et Ptdawski, deux de leurs principaux chefs » et le français Dumowriez que le duc de Choiseul avait accrédité en Pologne, mais qui, depuis la chute de ce ministre, ne s'y soutenait plus que par sa propre influence, furent successivement défaits dans l'espace dedeux mois i).ir i infatigable Souwaroff. O^ins/ri, grcind-général (l(s I.ilhuaniens , qui, après de longues hésitations , s'était entin déclaré pour les confédé»^ rés» livra d'abord qudqnes combats heureux; mais il eu.
perdit le fruit à Stoulavies où, surpris par Souwaroff, il essuya une déroute complète qui ue lui laissa d'autre ressource que la fuite et l'exil. La mort du grand*général^ Brmicki , dool la yieiilesse infirme ne pouvait servir cause des patriotes» mais dont la géoépense opulence lenr^ fournissait d'abondans subsides» mit le.eomble aox mal-, heurs de la confédération , déjà ébranlée par ses défaites, et minée par les discordes, compagnes ordinaires des revers. Sans ces fatales discordes, sau6 l'irrémédiable anarchie des Polonais» sans Timpolilique déd4ralion4e la vacance du trène » qui fournit aux trois puissances un. prétexte d'inonder de leurs troupes une grande partie do, royaume sons couleur 4e le conserver au roi» laPobgne» pouvait encore secouer le joug de la Russie et se faire . respecter des autres états voisins.
Dans la campagne de 1771 contre les Turcs, les Russes^ forcèrent , à la vérité » les lignes de Pérékop et se rendi-, peut maîtres de la Cr/fntfe» importante conquête et Tun des plus brillans événemens du règne de Catherine IL Mais sur le Danube »t.si l'ineptie du grand-^^isir Sélictar- Méhémet leur livra une victoire facile, ik ne surent pas., en profiter et ne poussèrent \)ds leurs conquêtes au-dela du fleuve. Leur flotte de l'Arclii])( 1 ne repara par aucune action glorieuse la levée du siège de Lemnos. Les ordres , avaient été donnés pour qu'une autre flotte partant des^ embouchures du Tanaïs » fit voile sur Constantinople avec 85»00(^ hommes de débarquement ; mais elle était encore • sur les chantiers et la construction en fut à peine com* . mencée Tannée suivante. L'impératrice voulait étonnerpar l'étendue de ses projets; mais les moyens lui man-. quaient pour l' exécution. La population de Tempire russe était notablement diminuée par le double fléau de la guerre et de la peste , et par l'émigration des Kalmoocks* La . composition réelle de l'armée ne ressemblait en rien auta^bleaiL trompeur qu'en étalait l'administration militaire. ^ Une cupidité publiquement avouée trafiquait des forces , de l'état; les recrues ne se faisaient qu'avec peine dans . l<^s,proyinc(Bs ,dçpeuplées,^et ne suffisaient pa^s pour majup^^
tenir an complet les régimens décimés par les combats et la contagion. Epuisées par des prodigalités fastueuses non moins qae par les frais immenses de la guerre , les finances ne présentaient pas un aspect pins favorable , et il avait faUn suppléer par on papier-monnaie au défaut de numéraire. Enfin> un aventurier fameux» le cosaque Pugatscheff (1) , prenant le nom de Pierre III et soulevant les paysans depais Orenbourg et Casan jusqu'aux environs de Moscou , menaçait l'empire d'un bouleversement intérieur. Mais la Pologne était travaille*' do maux plus grands encore , et le moment approeiiait où elle alkit expier par un douloureux déchirement ses étemelles diasenriona. Les défenseurs de sa liberté firent encore de glorieux, mai» vains efforts , qui ne servirent qu*à honorer sa cbute. Un corps auxiliaire d'officiers et de soldats
(l ) Pugalschefl, après avoir è\ô quelque temps soldat, avait d»î!*^rfé: puis, ayant fait partie d une l»an«le de voîeura , A a-vait «' îf* pris avec le chef et mi» aux fers à Casan. Il s évada et se tint caché près d Ort iiUourg. La crédulité iiuLurelle des Co»âques leur persuada que ce fugitif qtii 'éviuiit si soigneuse' ment les regards était renpereur IHerre nr échappé à ses assassins > Bientôt eette erreur s'acerédîta et rassembla autour de înî- une multitude ande de* ■lerTeilleus, qui le recannut pour chef et «ouTerain*^ Tout, le pAjs étant dégarni de troupes par la guerre de Turquie, Pugaiscbeff exerça sans obstanln les plus grands rarages, et proGtant du mécontontomer^t des paysans, se pro • clama leur libérateur, prit hardiment le nom de Pierre ITT, et se trouva à la tête d'une armée redoulal)le , au moins par le nom1)re. S'il eût marclié droit à Moscou dont lept nplp érait prêt à ro déclarer pour lui , il pouvait faire dans l'empire une révolutum, Mais , au Ueu de se porte r sur celte ancienne capitale-, il alla faire le siège d'Orenbourg. Le général Carr , envoyé contre lui, fut abandonné de ses troupes qui se réunirent aux rebelles. Galilzin, plus heureux, .força PngatscliefT de lever te siège. Gélui-cif faisant la guerre en Cosaque, désolait toute la contrée avec ses bordes de paysans armés. Poursuivi par le» troupes Russes, il livra jusqu'à dis-sept combats , se vei^eant de ses défaites par le brigandage. Il se porta jusque dans Casan , dont il fut maître pendant trois jours et qu'il incendia, après avoir pillé les maisons et les églises, et fait pendre les gentilshommes. Attaqué sous les murs de cette rille , il soutînt «n combat sanglant et se retira du côté de Saralof, qu'il livra pareillement aux flammes. Enlîn, la paix élant faite avec la Turquie , le comte Panim' , qui s'était illustré par la prise de Cender , fut envoyé avec des forces consuh rables dans les provinces que Pugatscheiï occupait ou inquiétait encore. Le rebelle , Vaincu , fugitif , livré par des traîtres ( 1774 ), fut conduit à Moscou et décapité' atoc cinq de sea principaux compiieea.
français, sous le brave Choisy^ s'empara de la ville et du château de Cracovie ( 1772) , y soutint un long siège , et enfin» cédant au nombre fut fait priëoonier de guerre. . Lea confédérés, après s'être yaillamment défendus dan» CMsstokoWf Tynieck et Landskroon, se virent pareille-^ meM forcés de rendre ces- places. Alors la confédération fut dissoute r et la Russie , la Prusse et 1* Autriche « pour prévenir tout nouvel essai d^opposition , déclarèrent de concert que lous ceux qui s'attrouperaient encore, sous quelque nom que ce fût, seraient poursuivis, arrêtés et jugés comme brigands , meurtriêrê et incendiaires^
C'était ainsi q.ue les trois cours usurpatrices préludaient à Todieux traité de partage qu'elles, conclurent le 5 août 1772 , et qu'elles^ rendirent public le 36 septembre suivaut , en faisant notifier par leurs ambassadeurs au roi et à la république de Pologne que « l'impératrice-reine Marie-Thérèse, rimpératrice et autocratrice de toutes les Russies, Catherine II,, et Frédéric II,. roi de Prusse, Youlant arrêtes L'eibsion du sang en Pologne et y rétablir k tranquillité ^ avaient résolu de faire-valoir leurs droits sur plusieurs provinces polonaises ; qu'en conséquence elles demandaient la coûvocation de la diète, afin de régler avec elle les nouvelles limites de la republique. » Les ministres de Prusse et d'Autriche fouillèrent les vieilles chartes pour en exhumer ces droits prétendus sur lesquels ils fondaient leurs réclamations t et torturèrent l'histoire pour justifier par des sophismes diplomatiques la plus évidente des iniquités. L'impératrice de Russie dédaigna de joindre cet abus de l'érudition à l'abus de la force , et ne parla qu'en termes généraux des légitimes prétentions des puissances; du reste, insultant à la vérité avec non moins d'impudence que ses complices , elle osa» dan& le manifeste où elle annonçait le projet de démembrement, le présenter comme destiné « à prévoir la ruine et la décomposition du rojaume de Pologne et à rétablir sur un fondement solide l'ancienne constitution de cet état et les libertés de la nation b ^
Ce ne fut point assez pour les trois puissances, de sa
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mettre par la violence en possession des pays reconquis ^ comme elles appelaient les provinces qu'elles s'étaient adjuGfécs. Elles exi'.n'rent de la répulllvjue qu'elle sanctiounal la révolution eu reconnaissant icui^s droits; :;S(anislas-Auguste* réduit depuis long-temps à un sous le patronage despotique de la Russie » montraaSft cette cnrconstance une tardive et impuissante énergie. II i adressa à toutes les cours de l'Europe une protestation solennelle contre le traité de partage et l'injuste et violente occiiiMtion des provinces polon.nses. Le slaroste de Leopol ayaiil eîr (h slilue par rAulriche pour avoir refusé le serment de lîdéiité à Marie-Xbérèse » il lui écrivit une lettre de féticitation sur cette courageuse résistance aux entreprises d'une cour étrangère. Ayant eoQToqué le sénat» réduit alors de cent vingt-trois membres à vingt* sept , il retrouva dans ce petit nombre de sénateurs un patriotisme qu'il s'elVorça de partager , et il lit entendre une voix lil>re contre l'usurpalioii et la tyrannie. Mais la Pologne ne pouvait plus que maudire ses oppresseurs en leur obéissant. Les trois cours ordonnèrent au sénat de se borner à convoquer la diète qui devait ratifier le démembrement» et de ne plus s'assembler après cette convocation. Indiquée à Varsovie pour le 19 avril 1773 , cette diète, où la plupart des nonces avaient refusé de se rendre, lui d'abord sommée de déléguer des commissaires pour régler avec les ambassadeurs des puissances les limites des provinces envahies et la nouvelle forme du gouvernement polonais. Le roi et les nonces demandant qu'au moins les commissaires lussent tenus d'en r( !< rer à la diète t qui ne pouvait renoncer au droit de délibérer elle-même sur de si grands intérêts , on leur déclara que tout opposant serait traité comme ennemi de sa patrie et des trois cours. Ces menaces arrachèrent à la diète son consentement, et une délégation, tirée du sénat et de l'ordre équestre.» fut nommée pour transiger avec les plénipotentiaires des puissances co-partageantes sur les. cessions que devait faire la république. Les commissaires,, gagnés ou eflrajés» excepté trois qui furent inébranla-s.
bles , adhérèrent à la convention du 5 août , que la diète ratifia ^ après de nouvelles et inutiles résistances.
La maison d'Autriche » par son traité avec la république, se fit restituer les treize villes du comté de Zips^ hypothéquées en 1412 à la Pologne, et qui furent réincorporées au royaume dé Hongrie. Elle acquit , en outre » la moitié environ du palatinat de Cractme , une partie de ceux de Sandomir , de lielz , de la Podolie, avec la Pokmie et le palatinat de la Russie-Rouge, On forma de toutes ces acquisitions un état particulier sous le nom de royaume de Gallicie et de Lodomérù. Un de ses principaux avantages était de renfermer les riches salines de Wielîcza» de Bochnia et de Sambor , qui fournissaient ie sel à la plus grande partie de la Pologne.
Le roi de Prusse eut les districts delà Grande-Pologne^ situés en-deçà de la Netze , et toute la Prusse-Polonaise , à Texcophon des villes de Danfzick et de Thorn , qui furent réservées à la république. Le lot de Frédéric lui offrait te double avantage de rendre son royaume de Prusse eontigu de ses états d'Allemagne » et de mettre dans sa dépendance la plus grande partie du commerce de la Pologne par la possession des bouches de la Vlstule.
La Russie obtint , pour sa part , la Livonie polonaise , tou( le pr'îlalinat de Msctslaw , les deux extrémités de cHui de Minsk, et une grande partie de ceux de Witepsk et de Polozk, D'ailleurs» les trois puissances renoncèrent delà manière la plus positive à toute prétention ultérieure sur le territoire qu'elles voulaient bién laisser à la république, et lui en garantirent la paisible propriété, garantie vaine» pure formalité de diplomatie, et qui ne devait pas les empêcher un jour de convoiter ou d'engloutir les restes de la malheureuse Pologne.
En attendant, et comme pour amener plus inévitable^ ^ent ce résultat » après avoir envahi son territoire » elles envahirent 9 en quelque.sorte,. sa législation , et» le 15 mars 1775 , elles firent passer un acte qui consacrait les anciens vices de la constitution polonaise et en ajoutait de nouveaux. Le lihmim veto et la loi de runauimité furent
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et l'exclusion prononcée contre les princes étrangers. L'âuforilé du roi , déjà si faible, fut encore diminuée par rétablissement d'un conseil permanent chargé de l'inspection de Tarmée, de la direction des ailaires étrangères, de la haute-police, de rinlerpréfation des lois existanteSr ei de la répartitioD des grâces, a Cette répartition ayail ja8qa'*aloirs appartenu an roi ; l'espoir d'obtenir les grâces dont il disposait loi rendait par le fait une partie de l'aotorité que la constitution lui enlevait. Le nouveau projet, transférant ce pouvoir au conseil permanent, en faisait une véritable oligarchie. Otant au roi le moyen de récompenser et la faculté de se faire obéir, il laissait le trône , ainsi dépouillé» à la merci des puissances voisines qui, à chaque vacance, pourraient susciter une révolution ou une guerre civile. 11 était aisé de prévoir , ce qui se manifestait déjà , qu'elles dirigeraient la composition de ce conseil, pour qu'il n'accordât de grâces qu'à ceux qu'elles lui indiqueraient ; qu'ainsi elles auraient toujours à leur disposition un moyen de corruption nationale , et que les places les.ftlus importantes de Tétat ne pouvant plus être données que de leur aveu, le gouvernement serait entièrement entre les mains que la Pologne avait le plus à redouter. » {F^nanifHist. destrûi^Shiiembren^ Les trois puissances co-parla;^eantes prirent sous leur garantie cette constitution , à laquelle il lut statué qu'on ne pourrait plus ap|)orl(T aucun changement. Ainsi , après avoir pris à la république la moitié de son territoire, elles donnaient de propos délibéré les plus mauvaises lois passibles à ce débris d'état qui portait encore le noin de Por logne et lui en faisaient une condition et une nécessité de son existence : barbare et infâme combinaison, dictée par le génie de Machiavel .
Tandis que le démembrement de la Pologne, cet assassmat politiijuo d'un grand et noble peuple, s'exécutait à la face des nations civilisées , dans toute la lumière du dix-huitième siècle, la guerre se poursuivait entre la Porte et la Russie* Uh: moment iirterroinpues.par imft
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Birspension d'armés en 1772 et par les congrès infructueux de Focszany et de Bucharest , les hoslilités recommencé* rent en 1775. Les Rasses portèrent la gaerre sur la rive droite du Danube; maiç le visir Mussun^Oglou leur fit lever le siège de Silistria» leur enleva une partie de leur artîHerie et les repoussa par deux fois vers le fleuve audelà duquel ils furent enfin rejetés. La même année , après avoir échoué dans une entreprise sur Tile de Négrepont et avoir pille les îles de Chypre et de Candie, la flotte russe fut rappelée dans la BalliquOt le cabinet de St.-Pétersboarg ayant conçu quelques inquiétudes sur les intentions de la Suède. Les pertes causées par la contagion et par la guerre , et plus encore la rébelUon de Pugatscheir, disposaient à la paix la cour de Russie. Le sullau AbduI'Hamid , qui venait de succéder (1774) à Mustapha, son frère , y inclinait pareillement. Mais, de part et d'autre t on voulait se préparer par des succès des conditions avantageuses. On fit donc pour cette campagne des eflbrts extraordinaires. Une partie des troupe de Pologne rejoignit Tarmée de RomanlzoA". Le sultan leva jusqu'à 500,000 hommes; mais les Russes savaient déjà ce que valaient ces multitudes désoidoniu es et (umullueuses que les Ottomans prenaient pour *lcs armt'os. Cependant les Turcs paraissaient vouloir enfin mettre de la suite et de Tensemble dans leurs opérations. Un plan de campagne leur avait été donné» et* pour l'exécuter , leurs noa3>reox soldats avaient été partagés en cinq corps abondamment pourvus de munitions de tout genre. Mais il échoua par l incapacité du gi aud-visir el |Kir les vices destructeurs des cirraées turques , ri^j^nuranee de tout art militaire et le défaut de discipliiie. Sur la fin de juin, Romauizolf passa le Danube sans que l'ennemi tentât de s'y opposer. Le grand-visir, avec le gros de son armée» avait établi son camp dans les environs de Schumla » à de très-grandes distances de ses corps détachés. Le général russe , par d'habiles manœuvres , lui coupa la communication avec ses corps et même avec ses magasins. Uu convoi de quatre à cinq mille charriols , envoyé au graud-
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▼isir sous la protection d'ane armée de 28»000 hommes ,
ayant été pris ou brûlé et rescorte battue et dispersée, la terreur et la désertion se mirent dans l'armée ottomane. Le visir, en celte extrémité, demaiula un annislice à Romantzoiï, qui l*accorda , mais a la condilion que des commissaires turcs viendraient sur-le-champ traiter à Silistria. Après une courte négociation » la paix fut signée^ le 10 juillet 1774» au camp de KaSnardji, dans la tente mémedeRomantzotr. La Porte rabit la loi du vainqueur. Elle reconnut l'indépendance de la Crimée, et ne se réserva sur ce pays que les droits sacerdolaux du califat. Elle accorda au V Russes la libre navigation du Pont-Euxin et de THellespont , et leur abandonna les places de Kinburn , de Jénikalé , de Kertsch, d'AzolT et de Taganrock» ainsi que les districts situés entre le Dniéper et le Bog, sacrifices considérables, mais moins funestes aux Turcs que le déeoura{2;ement dont les frappa l'issue de cette mal- Leureuse guerre. Oulre ces concessions de territoire, la Russie obtint une somme de 55,000,000. En rendant la Moldavie, la Valachie et la Bessarabie, elle exigea que les habitans lûssent maintenus dans toutes leurs dignités et possessions» et que son ambassadeur fût autorisé à leur servir d*organe et de défenseur auprès de la Porte. Une amnistie fut stipulée pour tous les Grecs. Enfin » le plus grand triomphe de la Russie fut qu'on ne s^occupa point de la l*ulogne. Cette république avait été le sujet de la guerre, et dans le traité de paix sou uom ne fut pas même prononcé. Bien plus, comme il en avait toujours été question dans les traités antérieurs* ils furent tous expressément anéantis. Ainsi furent consommés par ce silence Tabandon et la ruine des Polonais. Soit hasard, soit arrangement calculé d^avance» le 10 juillet se trouvait être Tanniversaire du traité du Pruth. Cette circonstance sembla rehausser encore la victoire de Calherine , et la gloire du traité dv Kainardji s*accrut de toute la honte que sa date rappelait en reiïaçant.
Dans Tannée qui suivit ce traité et l'acquisition de la Crimée par la Kussie, Catherine mit fin A ia biMtrre
)répiibliqoe des Cosaques Zaporogues» établis vers les cataractes da Dniéper ( Borystbène) » où ils servirent de milice frontière, d'abord aux Polonais et ensuite aux
Russes. Ces co.^iiques , connus en Pologne sous le nom <Je lla vdainacks , c'est-à-dire les Scélérats, étaient un lanias de brigands de toutes les naliuii». Le siège principal de leur république était un vaste retrancbement {iSeUcha en langue russe ) , d'où ils portaient le ravage cbez les peuples voisins. Leur Setscha se divisait en trente-huit iSrtfféfies ou quartiers , et les babitans de cbaque Kurèae formaient comme une seule et même famille. Semblables aux anciens Spartiates, ils \ivaient à la même table. On nonimait Ataman le préposé de chaque Kurène pai liculière» et Kosclievoi-Ataman le chef de toutes les Ku renés. Ces chefs étaient élus , TAlaman par sa Kurène, le Kos^ chewoi par toutes les Kurènes réunies ; ils étaient déposés de la même manière » dès qu'ils cessaient de plaire au peuple. Les assemblées de la Setscba étaient ordinaires ou extraordinaires. Dans celle qui se tenait régulièrement le i^^. janvier de chaque année , on faisait entre les Kurènes la répari iiion des champs» des lacs et des rivières. On procédait à cette opération par la voie du sort » afin d'éviter les disputes , et on la renouvellait tous les anSf pour corriger par ces chances successives les inégalités des précédons partages. C'était encore dans cette assemblée que Ton élisait de nouveaux chefs, si Ton éiait mécontent des anciens. Les assemblées extraordinaires se tenaient quand il s'agissait d'une excursion, d'une guerre 9 et généjralement dans toutes les occasions où l'intérêt commun semblait l'cxigen II y avait un juge et d'autres officiers dans la Setscba pour les attàires et différends de moindre importance. Les questions graves exigeaient l'intervention de tous les chefs. Les Zaporogues ne souflraient parmi eux aucune l'emme; ils se recrutaient par des déserteurs ou transluges de lous les pays, et parles jeunes gens qu'ils enlevaient dans leurs courses et qu'ils formaient à li^urs coutumes et à leurs mœurs.
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La tfère d'AadriiBsow f de 1S67 p entre la Russie et la
Polo<;ne, les avait laissés soos la protection eommone des
deux elats. Ils se donnèrent à la Russie eu 1676. Impliqués depuis dans la révolte de Mazeppa, ils se inirent , après la bataille de Pultava, sous la souveminelé des Tartares de Crimée , jasqu*en 1735 où ils prirent le parti de rentrer sous la domioation msse. Comme ils ne cessaient d'exercer le brigandage sur les frontières , ne ménageant ni amis ni alliés» Fimpératrice Catherine II résolut d'anéantir cette singulière association. On leur reprochait, outre leurs pillages» l'usurpation de différentes contrées entre le Dnieper et le Bog , et de plusieurs districts qui, de tout temps , avaient appartenu aux Cosaques du Don, L'impératrice était surtout irritée de leur attachement opiniâtre à leur constitution vicieuse , de leur opposition à tout projet de réforme qui avait pour objet de les faire vivre en société régulière , et de leur répugnance à se laisser enrégimenter, ainsi que les autres Cosaques. Ils s'étaient aussi refusés à envoyer des députés à Moscou pour coopérer , avec ceux qûe Caliierine avait mandés de toutes les parties de l'empire , à la formation d'un nouveau code de lois ; on craignait même de leur part quelque révolte à l'occasion des changemens querimpéralrice se proposait de faire dans les gouvernemens de ses provinces. D*après ces diverses considéra** lions, elle fit marcher, eu 1775, un corps de troupes contre la Selscha. Attaqués à l'iuiproviste, en\ L'u'-j)[>és de tous cotes , les Zaporogues furent soumis sans résistance. Leur repaire fut détruit» leur association dissoute, et tous ceux qui ne voulurent pas embrasser un nouveau genre de vie > renvoyés dans leur patrie primitive.
Catherine , ayant étendu les bornes de son vaste empire et comprimé la révolte dans les provinces les plus éloignées, semblait ne devoir plus s'occuper qu'à jouir Irauquillement de sa puissance. Mais le repos était incompatible avec l'ambition qui la dévorait. En attendant l'occasion de rentrer dans la carrière des conquêtes et de faire de nouveau retentir TSurope du bruit de fies triom*
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phes. elle saîisfaisait par d'autres moyens sa passibri pour ia célébrité. La vénale Renommée publiait avec emphase les actes écialans de sa munificence , les encouragemens qo'elledonnaitatax sciences et aux ar s, les prix qu'elle •assignait aux talens, les bieuiaiis (lu ellc répaiulnit sur les étranoreï-s, et les nombreuses institutions qu'elle créait pour an . rnenîer rindustric el les richesses de ses peuples. Seslouauges résonnaieut en tous lieux, répétées par Téchô des gazelles. Les liîtératcors préconisaient la grande czari» ne , et Tacadémie de Pétersbourglui décernait quelquefois tine apothéose anticipée. Quand Timpératrice ne se rendait pas-à ses séances , on élevait à la place qu'elle devait occuper un busle qui la représentait avec les attributs de Minerve.
Calheriûe, cependant, était plus près de ï^essemUer à Messaime qu'à la chaste fille de Jupiter. A l'époque où BOUS sommes parvenus, le successeur de Soltikoff et Je Poniatowski,Orioffavait été supplanté parle sous-lieu levant aux gardes WasîltchikofT, qui lui-même a euaii de lairê place à Po^m/in. Celui-ci usait plus haut qu'ato titre de favori. 11 aspirait à la coiiliance plus qu'à l'amour de sa souveraine, et , conservant rinfluenCe de confident e[ de conseiller en perdant le Cœur de l'impératrice, il la Vit sans regret^ dans le cours d'un long ministère , ttnnsporter sa faveur, que souvent il dirigea lui-même, sur des hommes qui ne pouvaient lui faire ombrage et alarmer son crédit. Nous nous disnenserous d'enregistrer dans nos pages la scandaleuse nomenclature de ces amans auxquels la sulhiiie moscovid proslilua sa Couche impériale el qui dans sou règne de trente-quatre ans , reçurent de sa prodigue tendresse , soit en argent, soit en terres pour près de 450,000,000, le plus énorme impôt qu'un peuple ail jamais payésansdouteà l'inconlinenced'unso iverain
éJfll ^f'"" ^^"^^^ ^"^ '""^ P^^"^ ^'^^-^^ Iroublee en
1779. Les Turcs souffraient avec peine que la Crimée eût été soustraite à leur dépendance, et, encore plus , aue I m lueuce russe y fui devenue dominante par rélecliou du kbau Sahm^GuéraJè, désoué à la cour de Pétersbour-.
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ll« n'était'Ul pas moins ii riles du patronage que les Russe! allVcl aient sur la Valachie et la Moldavie dont ils demandaien! que les hospodars ou gouverneurs ne pù>s( nt t Ire déposés sousaucau prétexte. La médiation de la Fraoce prévÎDt la guerre prête à renaître * et par le traité de CoDsIantinople ^ ia Porte reconnut de noaveali Tindépendance de la Grimée et la sonveraînété de Sahim-Gneraî g ( un lirma les privilèges de se» slijets de la religion grecque, etétendiî encore la libel le cic na\i^^alion j)rccedciijment accordée aux laisses dans les mers ottomanes. Les Russes, de leur côlé, se désistèrent de leurs prélentioDs les plus exagérées sur la Valachie et la Moldavie» et s'engagèrent à évacuer la Crimée où ils avaient enyoyé des troupes pour soutenir le khan de leur choix*
La même année i la czarine intervint avec la France comme médiatrice entre la Prusse et rAulriche dans Taffairc de la succession de l>ci\itie, cl, sous les auspices de son plénipoleuliaire Kepnine et du ministre français Breleuil , fut conclu le traité de Teschcn , auquel TAllemagne dut le rétablissement de ia paix, et la Russie Tavantage . de se mêler plus avant dans la politique de l'Europe.
Bientôt il 8*oifrit à Catherine une occasion plus favora-^ ble encore de montrer son influence dans les affaires gé< nérales. A la paix de 1763 , l'Angleterre avait cru pouvoir se passer de (ouïe liaison continentale par rasccndaiu de sa marine. >,î.iis l'insurrecîion de ses colonies d'Amérique, Tailiance de la France et de TRspagne avec les hi- . surgéSt Tattitude imposante que prirent tout-à-coup ces . deux puissances et le début alarmant de cette guerre , firent sentir au cabinet britannique le besoin des alliances coniinenlales qu'il avait négligées: il rechercha celle de la Russie ei envoya le chevalier Hafris à St -Pélersbourg. Ce négocia leur s'insinua daîis les bonnes grâces de Potemkin el llatta l«'s idées ciuihilieusos de Catherine sur Conslanliuople. lliuilit même entrevoir que la cour de Londres ne serait pas éloignée de la seconder de ce cùié /dans ses projets de conquête. L'impératrice» séduite par cette perspective* inclinait à une alliance et mém^ è une
médiation armée. Maïs le premier ministre Panine , prévenu contre les Anglais , l'en détourna en lui représentant ^tte ie& circoastaoces rappelaient a jouer» non pas un rôle secondaira » eomme alliée de TAngleterre , mais m rôle supérieur comme protectrice des droits de tous les neu*» très , mécounus par les puissances belligérantes et principalement par les Anglais. En effet » la guerre d'Amérique ayant donné une activité immense au commerce du nord par le débit des bois de conslruclion et des munitions navales de toute espèce qu'il eut à fournir aux états du midi, l'Angleterre, pour empêcher les Français et les Espagnols de tirer du nord ces ressources, profilait de sa suprématie maritime pour faire saisir indistinctement tous les bâtimens marchands à pavillon neutre et pour contisquer les elicis qu'on y Irouvcrail ajjpartenans à des sujets ennemis. Panine montra à l'impératrice qu'en prenant sous sa garde les droits des neulres , elle pouvait faire servir la défense d'une cause générale à l'accroissement de sa prépondérance particulière et satisfaire à la fois à sa gloire et à ses intérêts. Recueillant fout ce que les conventions existantes et les écrits des publicistes offraient de plus favorable aux droits qu'il voulait mettre SOU& ré;j;ide de sa souveraine, il en forma un plan de neutralité qu'il présenta à Catherine comme un sysîême qu'elle aurait Tiionneur d'avoir créé , qui rallierait tous les peuples autour d'elle, la rendrait la législatrice des mers» et la conduirait à faire la paix maritime» comme «lie avait fait à Tescben la paix continentale. Ce plan de haut patronage , de protectorat universel , devait plaire à l'orgueil de Catherine. Elle l'aLlupla avec enlhousiasme et approuva la déclaration ou son ministre avait consigné les j)rln( ipes de la neutralité, la liherie du commerce neutre et la franchise des pavillons. Cette, décida (ion fut immédiatement envoyéeà toutes les puissances quaritimes (février 1780). En même temps» Timpératrice engagea la Suède et le Danemarcfc à en publier de semblables et -conclut des conventions avec ces puissances, à Vdhi de protéger par des convois la pavigalion do lour& sujob «C
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de se f K UT muî ui llrmont assistance en cas d'insulte f;n(c h It'urs bàîiiiicii^ HiiHclïaiids. Los cours de Berlin el de Vkiiue t 1(2 Portugal, les Deux-Siciies et la Hollande adfaérèreni successivement à Ja rmitraliié armée et aux principes élaUisdaDS la déclaration de l'impératrice de Russie. La France et TEspagne y applaudirent ; i'Anglelerre seule prolesta; mais la crainte de perdre les avantages que Ini procurait le cumituTce de l'empire russe» l'empêcha de roiiii>re onverlemenl avec la czarine.
T,ui(iis que Caîlierine lî proclamait les droits des nations el s'en déciarail la prolectrice» elle prolitait des embarras des états belligérans pour suivre avec plus d'activité ses desseins sur la mer Noire et sur la Grimée ; et sa fortune venait de lui donner un auxiliaire sur lequel sa politique n'avaii pas dû compter. « Tant que Marie-Thérèse avait vécu, le cabinet aulrichien, l'œil ouvert sur les prétentions delà Russie et réserve daus son associa» ion avec elle , redoutait sou voisina<^(M't l'accroisstMiii'iii de sa puissance. Mais celte princesse était morte en 1780 , et sa modération ne retenait plus l'inquiète activité de Joseph 11. La sagesse du ministre Kaunitzfut forcée de 'céder à la turbulence de son jeune maître» et mille projets de conquêtes et de réformes entrèrent à la fois dans la f('(o de ce prince qui ne sut en achever aiaun. Dans un M>yi?ge qu'il fit celte même aiinèe à l*é-ersboiïr2f, il fut que»; ion du par(a<re de Tonipire ottomau vi du rétablissement des républiques grecques. Pour le gagner à ses idées» Catherine s'engageait» tautùt à favoriser l'échange qu'il désirait de la Bavière eontre les Pays-Bas* tantôt à soutenir ses prétentions su? Touverture de l'Eseaut et son projet d'établir une marine à Ostende » en dépit des réclamations de la Hollande et de l'Angleterre. fjt\ cfia même, le but de Catherine était d'avoir, sous le nom de son allié, un port où ses vaisseaux pussent relâcher daùs les expéditions qu'elle méditait. Joseph, préoccupé d'espérances dangereuses*» quitta la Russie» égalemeut étonné de la grandeur>4t des faiblesses de Ca-
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llieme* et de ce mélange de loxe et de barbarie que ce pays avait , efleit à ses regards.
« Forliûée d'une alliance si conlraire aux vrais inlérels de VAutriche, rimperalrice s'ottuita sans dilai des moyens de réunir la Crimée à sou euipiri . Sahiiu-Gueraï n'avait éié élevé à la dignité de khan que pour ètrel^instrument et bientôt la victime de l'ambition de Catherine.. A petoe était-il sur le trène , qu'elle lui avait envoyé» sous le titre d'ambassadeur » un espion chargé de le rendre odieux à son peuple, d'acheter les mécontens et d'allumer la guerre civile. Les Tartares avaient en lioireur iovS Russes , leurs usages, leur gouvernement. On avait persuadé au malheureux Sahim de solliciter les faveurs de la cour ; il avait obtenu le cordon de Sle.-Anne et le grade de lieutenant-colonel dans les gardes Préobajenski» bon» neur subalterne qui le dégradait aux yeux des Tartares* Les agens russes lui avaient inspiré le goût de leurs mcBurs^ de leurs irivoUlés, de leurs débauches, de leurs folles proiusiouset de leurs parades militaires. On lui suggérait, à lui qui chancclaii sur sou trône, l'idée d'avoir une marine et de dominer sur la mer Noire; et tandis que l'accroissement prodigieux de sas dépenses excitait des murmures» l'ambassadeurrusse, actif dans sa douUeintriguo ne cessait d'encourager à la fois les folies du khaïi et- les complots des mourzas ( nobles) , jusqu'à ce qu'une révolte générale réduisit enfin le khan épouvanté à s'enfuir à Taman et à implorer le secours des Russes : c'est où la perfidie l'attendait. Alors pénétrèrent de toutes paris en Crimée ( 1783) les légions moscovites dès long-temps rassemblées pour cette expédition. Le sang coula 9. mais non pas dans les combats; nulle victoire n'honora cette conquête. Elle fut achetée par des proscriptions et proclamée sur des échafauds. Des milliers de nobles tarlares furent massacrés et hi |ii(lés sous les yeu\ du khan par ceux mêmes (jui les avaient pousses à la révolte. Lon<;-îemp^ abusé |>ar des promesses, forcé de vendre la souveraineté qu'il avait avilie , envoyé prisonnier dausKaluga, réduit à la misère la plus profonde, exposé aux Iraitemens les plus barbares .w
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Sabim fti enfio abaodosDé à la veogeaace ottomaiie ; oi
le jeta sur la frontière. Il fut saisi pat les Turcs et en\oyé k H II 0(1 es où il eut la lèle tranchée.
a Apres celte invasion , tramée a^ec tant de perfidie, exécutée avec tant de cruauté et qui violait si scandalei^ sèment la foi des traités conclus avec la Porte r on ne a'at" tendait pas à voir cette puissance accusée d'avoir eHe^ même enfreint ie traité de Rainardji. C'est cependant ce que le cabinet de Pétersbourg eut randace de lui inipii>ter dans le manifeste qu'il publia pour justifier sa sanglante usurpation (1). A cette nouvelle indignité, la Porle délibéra si elle ne vengerait point par les armes sa sûreté compromise et son honneur outragé. Mais l'influence d'une ancienne alliée ( la cour de France) modéra ce» justes monvemenB de sa colère , et le conseil de teropori-r aer l'emporta sarcekii de se défendre. Le graod^seigiiear se contenta de faire pnblier une réfutatbn éloquente du manifeste russe; et, voulant toujours conjurer par la patience l'orage qui grossissait sur sa tête, il consentit ( 1784) à souscrire un nouveau traité par lequel Catherine acquit, sans combat , la possession de la Crimée et du Kuban, des droits nouveaux sur la mer Noire , et des avantages, calculés pour la destruction future de l'empire ottoaaan. » {Progrès de ta ptÊistanee ru$8§)* L'impératrice rendit à la Crimée et au Knban leurs anciens ndms de Tanride et de Caucase. Potemkin , que la mort récente de Panine laissait sans rival dans la confiance de Catherine , fut honoré du surnom de Tauq^ezewsii ( ie.Tauhdiea ) , du
( 1 ) Suivant ce manifieste, « c'était Tamour do bon ordre«t de là tranquillité qui avait amené tes Russoft en Crimée... L'in^métade mtaAreille a«x Tartarea,
fomentée par îles inHiiualions dont la sortr'ce n'était pas inconnue à Vimptratrice^ avail aflaiMi el miné l'édifice que ses soins 1»ii'nf;u?ans avaicnl élevé pour leur bonheur , en leur procurant la liberté et 1 in(ié(»en(lrH)r^ sous l aulorilé ^'un chef élu par eux-mêmes.... Enltn , les dépenses occasiunnées par la néce»lité de rester toujours armée pour la protection de la Grimée , et le besoin d« mettre fin ^ aea troubles, lobligeaieni k réuelr à reaaptre russe la presqu'île de la Crimée , lï^e de Tamau , et tout le Kuban , comme «ne juste iodenimté des pertea et dés dépenses qu'étte avait faîtt s pour y nuunteDir U p«ux le tom^
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Çouveroemcnt de la Tauride et du titre de grand-amiraL de la mer Noire.
Depuis le dernier traîlé , la paix l pompeuse laissée à la Por^e ne fut employée qu a augmeater les moyens de lui faire la gaerre. Héraclius» souverain de Kacheitet delà Kartalinie» Salomon • sultan de la Géorgie el de l.'lrimet, elTrafés par la présence inopinée dune armée russe ou gagnés par de perfides bienfaits et des promesses mensongères, tirent hommage de leurs étals à i impératrice. En Egypte, sur le Danube et dans l'Archipel , ses consuls étaient autant d'émissaires chargés de répaudr<î l'esprit de révolte parmi les sujets do grand-seigneur. Elle protégeait ouvertement les hospodars rebelles; elle allait jusqu'à s'ingérer dans l'administration tptérieure du divan , et à prescrire le déplacement des officiers qu'elle n*avait pu corrompre. Les exigences russes croissaient avec les condescendances de la Porte.
« A ces difTérends que tant de traités ne terminaient point» à ces veiLations toujours suivies de nouveauiL em-. piétemenSt se .joignaient des outrages, avant-coureurs d'antres usurpations. A la cour de Pétersbourg » dans lesi. cercles » au théâtre» le nom ottoman était voué à la baine on au ridicule. Tous les arts célébraient la destruction de l'empire et delà religion des califes; riniprimerie publiait mille projets de partage; la <Travure représenlait Catherine relevant les ruines de la Grèce et ioulaui aux pieds, i'étendard du prophète. On donnait une nourrice grecque, et le nom de Constantin au jeune prince (second fils de. Paal I) destiné à monter sur le trône de Byaance. On: élevait le favori Potemkin sur celui de l'antique Dacie; et louk' cette cour , ivre d'orgueil, se croyait déjà transportée des bords glacés de la i\eva sur les rivages niagailiqiies du Bosphore. C'est alors qu*eul lieu (1787) ce voyage fastueux* cette pompe triomphale , où Catherine», escortée d'une armée de 40,000 hommes , accompagnée . de tous les ambassadeurs des premières puissancea, mar-. chait au bruit des acclamations de vingt peuples transplantés à grands frais sur son passage , misérables serfs..
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habillés à neuf par Potemliio » logéa dans de jolies habit»* fions improvisées pour cette parade» et offrant aux yeox trompés de Timpératrice l'imagé de Fabondance et ivt
Loiiheur. Reçue aux Lords du Duiéper par le roi de Folagne, à Khersou par Teuipereur d'Allemagne, elle alla jircffilre possession de celle hcUe Tau ride, alors déserte par l'émigration des Tarlares et portant encore Tempreinte du ravage et de la destruction. Mais TiBsolence russe avait enfin réveillé rbonneur du divan :
' rimpératriqe était encore à Cherson » sur h chemin de Byzanee, que le pavillon ottoman vint y chagriner ses regards, et ariacli(T à son dépit celle cxclamalion : « 11 semble que ces Turcs ne se souviennent plus de Tchesmé! » Elle u'élail \)i\s rentrée à Pétersbourg , que la mer Noire était couverte de voiles turques et que les drapeaux du SuUau parurent sur ces rivages» indignés de Torgoeil moscovite. » {Progrès de la puissance russe )^
Le voyage solennel de l'impératrice à Kherson et dans la Crimée en compagnie de Fempereur Joseph II avait jclé ralarini; |iariiii 1rs Otlomans. Le peuple de Gonstanlinopli' < 1 oyait \ voir une menace des cours de Pétersbourg et de Vieune, et io | rt lude d'une agression prémédilée contre Tempire oltomau |iOur s'en partager les dépouilles.
cour de Londres, appuyée de celle de Berlin » enve- BÎmait secrètement les griefs de la Porte et fomentait sca lessenlimeus prêts à éclater* L'Angleterre était mécontente des difGcultés qu'avait rencontrées le renouvellement de son (raiu Je commerce avec la Russie, et des conditions avaiîlageusc's que celte puissance venait d'accorder au commerce de la France. Elle voyait avec jalousie la grande açtivité de celui des {lusses sii|r la mer ^oire» depuis leurs dernières conventions avec la Porte» et craignait que celui qu'elle faisait avec eux par la Baltique n'en reçût une fâcheuse atteinte. Les Turcs , à son instigation , se résolurent à braver les chances, d'une guerre qu'ils éludaient depuis si long-temps ; et , déployant une suhiîe énergie après tant de condescendances , ils deman- 4<^i:<^at ie rappel du çonsul ru9$e eu Moldavie», ^u'il^
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accQsaient àe chercher à troubler la paix èl la boiioe
iutclligence entre les deux empires, et exigèrent, en outre, que rimpératrice retirât ses troupes de Géorgie, et que les vaisseaux russes qui passeraieut le déiroit fussent assujélis à la visite, pour empêcher la contrebande. Emportés par Tardeur belliqueuse qui les avait tout-à> coup saisis y ils n'attendireiit pas même la réponse de Catherine à leurs demandes» et» le 18 août 1787» ils proclamèrent la guerre en envoyant aux Sept-Tonrs le ministre russe Bulgakofî. '
Celte rupture combla de joie rimpératrice. Elle avait désiré , provoqué , prépare la guerre ; et , non-seulement la Porte en courait les hasards , mais la précipitation des Ottomans semblait mettre de leur côté le tort de Tagression. Catherine avait des troupes dans le Koban et dans la Grimée » une armée nombreuse échelonnée depuis Kaminiek jusqu'à Balta» et commandée par Souwaroff» Repnine, Kamenskoi et d'autres généraux distingués, sous le cummandenieut suprême de Potemkin , une Ûolle sur la mer Noire, une autre dans la Baltique, destinée ' pour la Méditerranée. Toutes ces forces, secondées de 80»000 Autrichiens qni entrèrent en Moldavie, s'ébranlèrent à la fois pour attaquer de tons les côtés l'empire ottoman, précédées de manifestes où la Turquie était accusée d'avoir enfreint les traites et de prophéties qui exaltaient le courage superstitieux des Russes en leur proiiH'ttant le trône de liyzance. Les Turcs , pousses à la guerre par les Anglais » mais n'en recevant aucun appui réel, ne furent secourus que parles Suédois» dont le roi Gustave lil» prince entreprenant» crut l'instant faTorable pour se venger des manœuvres que les Russes pratiquaient dans ses étals ou ils encourageaient l'esprit de rébellion. Mais lors(ju'ilse flattait du supei be et spécieux espoir d'allerdieterla paixdaus Pétersbourg surpris, la trahison l'arrêta dans sa marche et donna aux Russes le temps de se mettre en défense. L'occasion passée de porter le grand coup qu'il méditait ne se retrouva plus. Après deux campagnes navales mtiées de succès et de revers» il
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•ODciiit { août 1790) la paix de Wserate » qui félablit lit limites de§ deux états sur la pied des traités précédensal
Crmît aux Roues de p<^er lovtes leurs forées contre I Ottomans.
La *:iRTre lurque n'avait pas ti'abord répondu toui-afait aux iirillanles espérances dcCatlu rine et de Potemkm. 11 fallait a|){*or(<'r Ks vivres (l'une très -grande dislaoce ; la famine » puis la peste* avaient décimé les. armées russes. La prise de Choczim par les Autrichiens aidés de Soltikoff , celle d'Pczdfce/jrparPoterakin ( 1788 aTaieDt coûté des flots de saiiff^ O'aotres succès moini importans forent achetés par des partes immenses. Les provinces moscovites ne sullisaient plus aux recrutemens; on enrôlait jusqu'aux exilés de Sibérie. Mais Catherine redoublait d'efforts pour forcer la forluue et fixer la victoire. £n 1789 , les armées réunies^de Souwaroff et de. Cobourg battirent les Tores à Fokszamg en Moldavie et près de MartiM9tie , sor les. bords do Rf/mnik* Bientôt après • Bender tomba au poovoir des Rosses, et la eam* pagne de 1790 fat pdor eux one soite rapide de triom* phes. La Moldavie, la Valachie , la Bessarabie furent conquises et de\a>tées. La forte place d'Ismmî fut prise, après un siège mt urlrier qui coûta aux Ottomans plus de 40»OPO hommes tués ou prisonniers. Constautiuo^ crot ▼oir à ses portes le redoutable Souwaroff.
Mais Joseph il éçtaot mort le 2 février 1790» la pdi-. tiqoe aotrichienne changea sous le noovel empereor. Léopold //. Ce prince , considérant que racqoisitioo de . quelques provinces d'une possession incertaine ne pouvait balancer le danger du voisinage et de ragrandisseuieot des Russes, ne songea qu'à se retirer de la lutte où la^ fougue irréfléchie de son prédécesseur avait engagé l'Au- . triche. La paix de Szistowa , qu'il conclut le 4 août 1791 » soos la médiation de la Hollande et de la Prosse , laissa ta Hossie chargée seole de toote lagoerre. Elle la poorsoiirit avec succès jusqu'au milieu de 1791 , où, voyant le roi. de Prusse Frédéric-Guillaume H convoiter Tborn et .Daniitickf et craignant un soulèvement en Pologne» elia^
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eoiHsèntU à traiter avec la Porte, Les prélimmairei de la paiic ftreitt signés k il août k Gallatsch mr le Danube »
et convertis en paix définitive à Yngiy en Moldavie r
le 0 janvier 1792. Par ce traité , le Meslerfut établi pour frontière perpétuelle entre les deux empires. Les Turcs cédèrent à la Russie la forteresse d*Oczakoff, avec tout le paya.^ situé entre le Bog et le Niester. La cession de la Crimée, de Tile de Tanctoi et du Kuban fut confirmée. Mais la Rus^e restitua toutes ses autres eonquètes , en stipulant* toutefois » la conservation des privilèges delà Valachie et de la Moldavie. Ainsi s'évanouissait pour Catherine ce songe brillant d'un nouvel empire de Byzance. Son ambition, mal assouvie en Orient » se rejeta sjar l'infortunée Pologne.
Tandis que les forces de la Russie étaient occupées, «poutre les Siiédois et contre les Turcs , les Polonais avaient essayé de changer, les. vices. de leur constitution et de. rietremper par cette réforme le gouvernement de leur, république. Une diète extraordinaire ayait été convoquée . à Varsovie en 1788 , et s'était formée en coniedc ratioti pour éviter les inconvéniens du liberum veto et de l'unanimité ejj^igée dans les diètes ordinaires. Ce fatal veto, <^nsacré par la constitution de 1775 , était » à bon droit» regardé par la grande majorité de la nation comme la cause première de tous ses maux. La violence avec la^^ quelle la Russie l'avait soutenu lui avait comme imprimé un caractère de réprobation , et il était devenu si odieux que quiconque eût osé s'en prévaloir était sur de se couvrir d'opprobre et courait risque de perdre la vie. Les^ esprits étaient également frappés des inconvéniens . de l'éligibilité du trône > qui était » dans l'état r comme une., maladie périodique^ donttm avait éprouvé ^ans le même^. aiècle trois rechutes , toujours plus funestes les unes que les autres. Les Polonais, en gémissant avec indignai ioa sur l'usurpation des trois puissances , ne se dissimulaient plus les fautes qui avaient préparé cet état d'avilissement et de calamité. Eclairés enfin par uoe cruelle expérience* î|s désiMent ^érieusemenl 4fù» la diète , |Mir de sagea.
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réformes, réparât tant d'années d'erreurs » de préjagés et de dissensions. Âyant cassé en 1788 le conseil permanent, elle fut» en 1789 « encouragée à oser davantage • par une lettre da roi de Prusse qui offrait à la république
son aniilié et lui domaedait la sienne , lui témoignait le désir de luriiier avec elle des liaisons solides, et pour cela, souhai!ait que la réforme de son gouvernement s'opérât le plus tôt possible.- Un comité de législation fut établi pour s^oecuper sans retard des changemens nécessaires.et rédiger le plan d'une constitution nouvelle. . Cette résolution de la diète , qui détruisait le gouvernement garanti par la Russie en 1775 , devait irriter rimpérati ice. Oa pouvait prt;voir que sa colère, alors retenue par la guerre de Turquie , éclaterait tôt ou tard sur la Pologne, et la prudence conseillait aux Polonais de se mettre en mesure de la braver en améliorant leurs finances et en organisant une bonne armée« L'assurance officielle de la protection prussienne • et , bientôt après » le traité d'alliance que Frédéric-Guillaume conclut avec leur république (29 mars 1790 ) , leur inspirèrent trop de sécurité, et la diète perdit un temps considérable à discuter le nouvel acte constituUonnel qui lui fut soumis par ses commissaires. Le roi Stanislas-Auguste , après avoir bésité long-temps à se séparer de la Russie , ayant enfin cédé au mouvement universel et adhéré aux vœux du parti patriotique « la nouvelle eansUtuûon fut décrétée
Car acclamation» le 5 mai- 1791. Elle déclarait le trône éréditaire et Passurait à la maison électorale de Saxe , après la mort du roi régnant. Elle abolissait le liber uui veto et la loi de ruuauimité. La diète , composée , comme auparavant , du roi , du sénat et des nonces , avait le pouvoir législatif. £lie devait s'assembler tous les deux ans » sauf convocation extraordinaire en cas de minorité , de guerre étrangère » de troubles intérieurs ou de famine générale. Le pouvoir exécutif appartenait au roi et à son conseil , composé de six ministres responsables , mais ne pouvant être accusés que lorsque les deux tiers de la diète se réuniraient pour demander leur jugement. L'ar-
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Knée était entièrement à la disposition do pouvoir executif, et le droit de nonimer aux emplois, tel que le roi rcxcrc/iit avant la diète de 1775» lui était rendu. Dans l'intervalle des diètes» le roi et son conseil pouTaient provisoirement foire des réglemens et des traités. On accordait aux habitans des villes libres la faculté d'élire leurs juges et l'aduiissioii de leurs députés a la diète. Du reste y les uobies étaient uiaiuîenus dans foute Tétendue ^e leurs droits et prérogatives, et quant aux paysans , on ^e bornait à leur promettre la protection de la loi et du goavemement , en sanctionnant d'avance les conventions que les propriétaires voudraient passer avec leurs colons pour améliorer leur sort. Enfin la diète , s*applaudissant •d'avoir s^wsfra// la Pologne à Yoppression étrangère et aux désordres intérieurs , et relevé un gouvernement capable d'assurer la Uberté et V intégrité de la patrie, di r Lirait que 'quiconque oserait s'opposer à la conslilutiou , comploter -sa ruine, troubler le repos de la nation par une révolte formelle, une confédération ou autrement, serait regardé comme onnemi du pays , traître et conspirateur , et traduit devant le tribunal de la diète.
Reçue avec eiUliousiasme par l'immense majorité des Polonais, cette constitution ii'avail pour ennemis que quelques nobles dévoués à ia Uussic ou dont l'ambition 45e voyait à regret frustrée par la loi de l'hérédité des chances d'arriver au trône. Ils sollicitaient les secours de rimpératrice contre le vœu légal et généralement reconnu de leur patrie. Catherine, qui ne jugeait pas à propos de se prononcer avant la conclusion des aflaires de Turquie , fit déclarer au con<îrcs d'V assy qu'elle n'avait aucun dessein de soutenir ei) i'olo;;iie les antap^onistes du nouvel ordre de choses. Mais a peine eut-eiie tait la paix avec ia Porte que, prompte à se parjurer, elle engagea ces mécontensà former une confédération tendante à détruire les innovations de la diète de Varsovie, et à remettre en vigueur l'ancienne constiiulion de la république. Pour soutenir cette confédération , qui fut signée ii Targomtz le 14 mai 1792 , elle lit entrer eu Pologne des troupes
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nombreuses précédées d'un de ces manifestes elTronlét dont elle avait coutume d'ajouter Timposture à ses entreprises les plus coupables. A Tentendre, elle ne s'armait que pour le maintien des traités violés par les constitutionnels , eontre lesquels die dressait une étrange liste de griefs faux et ridicule»» promettant , du reste, l'amnistie à ceux qui renieraient la constitution , et invitant les Polonais à mettre toute leur confiance dans la yrandeur d*âme et h désintéressement qui dirigeaient toutes ses démarches» La diète, voyant s'approc lier l'orage, avait entin pris des mesures vigoureuses. Elle avait ordonné la mise de l'armée de ligne snr le grand pied de guerre» la levée de plusieurs corps de troupes légères et un emprunt de 30,000»000 de florins. Parlant du principe que » dans un danger commun , tous doivent réunir leurs efforts pour le détourner et que chaque malheur individuel est une calauiilé générale , en même temps qu'elle avait rappelé à tous les Polonais l'obligation où ils étaient de se sacriiitT pour leur pays, elle avait annoncé, dans un décret mémorable» que, lorsqu'une ville, un village» unepfopnété quelconque, auraient été détruits» pillés» endommagés par l'ennemi» la perte serait supportée par la nation entière» eommedans une assodalùm fraternelle : en censé* quence , elle avait établi une commission qui devait vérifier l'état dos dommages» et» après la guerre» en acquitter la valeur.
La nation ne trompa point les espérances de ses députés , et il y eut un élan universel pour la défense de la patrie. Mais le roi de Prusse qui » en vertu de l'alliance de 1790» devait fournir i8»000 bommes à la république» et même 50,000 , le cas Texigeant » fut infidèle à ses eDga^ïemeiis. liLessé du refus qu'avait lait la dielc polonaise d'ailiiieUro un traité de commerce qui eut abandonné à la Prusse les villos de Tboru et de Dant/ick, craiguant» au moment où la révolution française éclatait avec violence » d'avoir à combattre la Russie en même temps qu'il se verrait forcé de faire laguerre à la Franoe» et finalement amorcé par la proposition d^un .nouveau
«démembrement delà Pologne» Frédéric-Guillaanie avait d'abord éludé par des réponses évasives les demaiides de» Polonais, puis, rompant omorlcinent avec eux, il s'élait préparé à faire cause commune avec leurs oppresseurs.
Déjà 90,000 Russes » vétérans des goerres de Suède et de Turquie y avaient envahi la Pologne. Investi par 1& diète d'une autorité dictatoriale pour la direction de la guerre , ayant , dès le début , une armée de 60,000 hommes et les moyens de la doubler en peu de temps , Ponialowski répondit mal à la confiance de la nation. Retombant dans ses perplexités à l'approche des troupe» ' moscovites » et subissant de nouveau Tascendant de Catherine^ qui; dans une lettre menaçante^ lai mandait de mériter son pardon en se joignant aux confédérés, il paralysa par ses hésitations, par ses ordres contradictoires, ractivité de ses t^eiiéraux. Euliii , lorsque, tière de la glorieuse journée de Dubienka ( 17 juillet 1792), où 8,000 Polonais, sous le brave Kosciuszko, avaient tenu tôte à 20,000 Russes, l'armée manœuvrait pour foreer rennemi à une bataille générale» elle apprit avec désespoir que le roi » abjurant cette constitution qu'il avait proposée et jurée , dont il s'honorait naguères d*éf re le créateur et le gardien , avait accédé à la conféderalioa de Targowitz et garanti Tassentiment des troupes (25 juillet). Maîtres du roi et du gouvernement, les confédérés torcèreat le faible Ponialowski de souscrire à toutes les conditions que rimpératrice voulut dicter. Ils suppri* mèrent une taxe extraordinaire de guerre décrétée par la diète» attendu» disaient-ils « que la république n*était engagée dans aucune guerre. Pour faire manquer Temprunt de 50,000,000, ils publiai eut qu'aucun prêt ne serait regardé comme dette de Téiat, et que les préteurs perdraient leurs capitaux, lis s'occupèrenl ensuite de la dislocation et de la réduction de l'armée. Pour s'assurer le mojende licencier plus facilement les corps suspects » on lâ morcela en fielites divisions , dont chacune se trouvait entourée d^uu nombre supérieur de troupes russes. Ce licenciement s'exécuta d'une manière oulrageuse et
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cruelle pour des braves qui s'étaient dévoués à la défensé
de leur patrie. La plupart, renvoyés sans avoir ivvu. l'arriéré de leur solde , furent réduits à mendier pour faire U'ur route. Plusi( urs (J'oiilr'eux avaient mérite des décoralioii&lioQorâbles; ils furent indignement dépouillés •de ces marques glorieuses, conquises au prix de leur sang. N'ayant plus à craindre rarmée» les confédérés» ■selon la coutume des fédérations précédentes « établirent , comme centre de leurs opérations, une généralité qui, comjJosiL; de ce que la Pologne avait de plus abject , se signala par tons les excès du despotisme et anéantit en quelques y\\\v> tous les décrels de la diète de Varsovie. Ensuite, ou envoya une dépulaliou remercier bassement rimpératrice Catherine» Sa féte fut célébrée à Grodno par la généralité avec un faste qui ipsultait à la misère universelle , et des réjouissances et des prières solennelles furent ordonnées en 1* honneur de la grande souveraine / qui menait sa gloire à restaurer la république.
Cependant les cours de Pétcrsbourg et de Berlin étaient déjà d'accord pour un second démembrement de la Polofjne. Des troupes prussiennes envahissaient ce malbeureux pays et s'y répandaient à Texemple des Russes , et les deux puissances proclamaient dans leurs manifestes ( mars et avril 1795) que, les Polonais étant livrés à Tesprit de discorde et de révolte et à Pinfluence anarcbique de clubs afliliés aux jacobins de Paris, elles avaient reconnu n'avoir rien de mieux à taire, dansPiulérôt de leur ti lilé et de celle de la Pologne, que d'incorfjorer ci d unir à leurs étals les provinces polonaises qui les avoisiuaieut , et de resserrer la république dans des bornes plus analogues à la forme de son gouvernement. £n même temps que, par une assimilation menteuse dont s'indignaient également par des motifs divers les patriotes polonais et les démocrates parisiens, les deux cour^ accusaient de jacoi)ijiisu)ç une naîion qui venait de se donner des lois monarciiiques , elles l'engageaient, avec une injurieuse ironie* à se réunir en diète pour favoriser les vues salutaires du roi et de l'impératrice , et assurer à la répubU*
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que une paix solide el une consîiîution ferme et s!a!)îe. Lesgéoéraux de Catherine dirigèriiil rélcction de celte diète ; elle se tint à Grodno, au milieu de 20»000 Eusses : daos cet état de coatraiote » elle ne pot que ratifier les nouvelles usurpations des deu^c puissances. Par les dmus iraïu's que la violence lui arracha le 15 juillet et le 25 septembre 1795, elle céda a la Russie les palaiinafs de Podolie , de Poîock , de Minsk , une poriioQ de celui de Wilna, la moitié de ceux, de Novoogrodeck , de Brzesc et de Voihynie, et la moitié de la Liihmnie; le roi de Prusse eut la meilleure partie de la Grande-Pologne, y compris , Ihom ^\Daiat%ickp la ville de Czmstokow dans la Petite* - Pologne, et une extension de frontières jusqu'à la rive ' gauciie des ri\ ic: es de Pilica , de Skierniewka et de Bzura. Daps: ces deux traités, comme ilaiis lelui de 1775, les puissances co«partageantes garantirent à la république, de la manière la plus expresse et la plus obligatoire » rintégrité des possessions qu'elles lui laissaient. On ne tarda pas à connaître la vdeur de cette garantie dérisoire.
L*iniquité des dernières conventions , jointe aux mille vexations où la Pologne était en proie , soulevait tous les esprits. La diète même de Grodao, eu adijérant à l'acte de cession, n'avait point dissiinulé la vioîon( (ju'elij subissait, et les nonces avaient déclaré soleonelieiaeaX que» dans Pimpossibilifé d'empêcher Pelfet d'une force op près* sive* ils léguaient à leur postérité t peut-être plus heu* reuse » le soin de sauver la patrie. Une association secrète se forma à Varsovie pour délivrer la Pologne du joug qui raccablail. Elle trouva de nombreux pariisans dans l'armée qui, d'après les arrangemens pris avec la îlussie, devait être réduite à 15,000 hommes. Les patriotes comptaient sur Passistance de l'Autriche qui n'avait point pris part au dernier démembrement ; ils se flattaient que la Suède et la Turquie ne laisseraient pas consommer la raine de la Pologne el ne resteraient pas spectatrices in* diflereutes de ses elTorls pour reconquérir son indépendance. Un guerrier qui avait servi avec éclat la cause do la liberté américaiue et qui plus récemment avait signalé
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ses taîeiis et sa bravoure dans la campafrne de it9î^ Koscîuszko devait être le chef de i'insurrcctiou. 11 était d'avis de la diflerer pour en mieux préparer les ressorts et Ib succès* Mais MndcUinski, qui commaDdait une hn^ gade de cavalerie • sommé de.la licencier* donna par son relus le signal dn soulèvement. Bientôt Koscinisko , à la tête de quelques milliers d'insurgés , s'est rendu maître de Craeovie. Les habitaus de la ville et du palatinat, par un ac!o d'insurrection publié le 24 mars 1794 , lui conlèreut le commandement suprême des troupes et une sorte de dictature qui doit durer aussi long-temps que le péril de la patrie. Prenant les aatels à témoin de la justice de leur cause, ils se rendent en foule à Téglise Ste.-Harie » et y prêtent serment à la constitution dn S mai qu'ils s'engagent à défendre aux dépens de leur fortune et de h urs jours. Consacrée par la religion , et, bientôt après , inaugurtic par la victoire que le jjénéralissime , avec 4,000 Polonais sans artillerie et mal armés, remporte sur 12,000 Kusses près àeRasîawîce, Tinsurrccfiou fait des progrès rapides. Dans la nuit du 17 avril • le tocsin sonne dans Varsovie contre les iO,000 Russes qui maintiennent dans cette capitale la tyrannie du général Igehtrom. Les habitans s'emparent de l'arsenal et chassent l'ennemi de leurs remparts, après un combat de deux jours où les deux tiers de la garnison russe sont tués ou faits prisonniers. Déjà la Lithuanie, la Samogitie, le palatinat de Sandomir» les districts de Brzesc et de Grodiio sont sous les armes. De proche en proche l'étendard de la Pologne se relève dans tontes ses anciennes provinces. On peut ' espérer nn instant qu'elle va redevenir une nation. .
Mais les moyens réels des insurgés ne répondaient pas à leur courage. « Malgré les [^rciniers succès, on ne fut pas long-temps à s'apercevoir qu<' l'esprit public n'était pas assez mûr en Pologne pour une entreprise de la na« ture de celle dont il s'agissait. La bourgeoisie n'y était ni assez nombreuse ni assez opulente pour servir de centre à la révolution qu*on prétendait opérer» et la servitude dans laquelle vivait le paysan était peu propre à lui ins*
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l^irer cet enthousiasme nécessaire au succès d^une insurrection. Les patriotes étaient d^ailleurs divisés d'opiaion ; et le roi, quoiqu'il parût approuver leurs eflbrts, secon* dait secrètement les partisans de la Russie. Une partie des nobles iiirnie se trouvait peu disposée à soutenir eificacemeut la cause de la liberté. Toute coulribution leur pesait ; ils répognment aux levées qui les privaient de cultivateurs » et ttemblaîent , d'autre part , de perdre les droits et les privilèges dont ils jouissaient exclusivement. » ( Koch, Tablemides révoluitons. ) « On voulait aussi couvrir trop de pa) s et les torces fureal trop divisées. 25,000 Poloriaiï^, engagés au service de Russie, n'attendaient qu'au moment favorable pour se réunir à leurs IVcres, Les mesures mal prises pour cette réunion furent cause que 5,000 senlement pénétrèrent par la Moldavie et la- Gallicict et que le reste fut désarmé. La levée en masse ne devait d'ailleurs inspirer que peu de confiance, les paysans et la plupart des bourgeois n'étant armés que de pi(jues et de faux, » { Komafzewski , coup et œil sur !a déeadence de la Pologne.) Euim , quoique dans toutes les déclarations qu'il faisait parvenir au\ puissances élraugères , Kosciuszko ne cessât de répéter que a Tinsurrec- Cion polonaise avait des principes absolument ditférens de ceux qu'on suivait en France ; qu'il regardait comme ennemis delà patrie tous ceux qui voudraient établir des ciubb 011 Jes sociétés particulières )> ; néanmoins , soit par une reacîion presque inévitable dans les graiîdes révolutions, soit par suite d'insiigaîions maclîiavéiiques atîribuées aux^ agens russes et prussiens» il y eut à Varsovie et à Wilna des violences populaires qui rappelaient trop les scènes sanglantes du régime conventionnel. Kosciuszko réprima promptement et sévèrement ces cruels excès. Mais ils n'eû servirent pas moins de texte aux caloniiiiis de» puissances et à leurs dLxiaaiaùons contre le jacobinisme polonais. Cependant, malgré la faiblesse de ses moyens et des difficultés de toute espèce» rinsurrecûon se soutint pendant sept mois et ne succomba que sous l'immense supériorité des forces ennemies.
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A la suilp (Wiiï avantage qu'il oblint près de Chelm, le 8 juin , le roi de Prusse s'approrha do Crac i>vie , que lui li\ra la trahison du commandaul W iuiaski. Eusuile, sou- Wnu d'un corps russe, il mit le siège dovant Varsovie. 20,000 insurgés défendaieot cette ville depuis deux mois contre plus de 50,000 hommes , lorsque le soulèvement des provinces échues à la Prusse dans les deux dèmembrcmens força Frédéric-Guillaume de lever le siège pour aller combattre riiisurrccîion dans ses propres èlats. Mais , laiîdis (|ue l'arnuM» prussienne s'éloignait, marquant sa route et vengeant sa retraite par les dévastations et les incendies , on apprit que TAutriche , neutre jusqu'alors » s'était jointe aux ennemis de la Pologne» et que ses soldats, maîtres de Sandomir, étaient entrés dans les palati* nais de Ghelm et de Lublin. Cette puissance , prenant part à cette guerre inique, sans avoir eu aucune plainte à former contre les Polonais , sans même alléguer aucun prétexte , annonçait assez qu'elle n'avait d'autre Lut (jue de se dédommager de ne s'être point associée au second démembrement en réclamant son lot dans le troisième. Elle avait jeté les yeux sur Cracovie qu'elle ne voyait pas sans ombrage occupée par les Prussieiis » et ce fut cette occtt« pation même qui la décida à se déclarer. En même temps s'avnncnil , à iravcrs la Lifbuanie , sous les ordres de Sonaiitofft une nouvelle armée russe deux fois vicloîieuse des insnro^és de cette province. Kosciuszko « voulant prévenir la jonction de cette armée avec celle du général russe Fersen, attaqua celui-ci prés de Macejowicê, le 10 octobre 1794. Dans cette journée meurtrière, l'armée polonaise» victime de son ardeur imprudente à poursuivre un ennemi qu'elle croyait vaincu et qui , se ralliant subitement, fil tourner la chance du combat , perdit plus de 6,0«î0 iionnîîes et son vaillant chef qui, dangereusement hle^^é, tomba au pouvoir de l'ennemi.
A la nouvelle de ce désastre , les généraux polonais Dombrowski et Madalinski , qui occupaient les forces prussiennes dans la Grande-Pologne et dans la Prusse occideQtale> abandonnèrent ces provinces pour aller secou*
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rir Varsovie. Biealôi Souwaroff fut sous les murs de celte TiUe avec une nombreuse armée russe » grossie d'un eorpa considérable de Prussiens. Le 4 navèmbre» fut livré ce terrible assaui qui rappela les horreurs d^Ismall et joncha
de 18,000 cadavres les ruines du faul>our«x de Praga, Alors Varsovie, lra[)pee de terreur, demanda a capituler , et, le 9 novembre, elle ouvrit ses portes à Souwaroff. Les troupes polouaises mirent bas les armes , riusurrectiou fut étouffée» Catherine envoya à Stanislas- Auguste Tordre d'abdiquer » et le démembrement final de la Pologne fut arrêté entre les trois puissances. Après de longues et hon-> teuses discussions sur le partage de leur proie, la Russie prit tout ce qui restait à la Pologne delà Lii huante jusqu'au Niémen et au Bnq , la plus grande partie de la Samogitie avec toute la Courlande et la Sémigaîle, la partie du pays de Chelm située sur la rive droite du Bug et le reste de la Volhynk* L'Autriche eut la plus grande partie du palatin net de Craetme, ceux de Sanébmir et de LtiAlin, avec la parlie du pays de Ckêïm et celles despalatinatsde Brzesc,^ de Podlacliie et àe Masovie , qui s'éî codaient sur la rive gauche du Bug, On assigna à la Prusse la partie des palatiuals do Podlachie et de Maso vie , siîuée sur la rive droitedu même fleuve, la partie delà Liihmnie et de la Samogitie qui est en^çà du Niémen et un petit district dam hfakuinai de Cracovie. Le roi démissionnaire accepta un ' traitemeat abnnel de 200,000 ducats. Du reste, il n*eùt pas long-temps la honte d'être le salarié de ses spoliateurs, et, le 11 février 1797, il termina à Pétersbourg, où il s^était rendu après Tavéacmeul de Paul I, une vi$î iunesle à la Pologue.
Ainsi fut rayée de la liste des états européens la pairie deSobieski» la vaillante nation qui avait long-temps servi, de barrière àTEurope contre les Russes, les Turcs et les Tartares. Ainsi fut consommée celle longue et persévé-^
raute iniquité (|ui cmporia pièce à pièce , qui mutila membre à inrinliro rintorlunée Pologne, qui trois fois mit la liaclie dans ses chairs vives et enlin la frappa au Cfieur*. Calherine II » qui avait arraché la. meilleure part^
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de ses lambeaux , ne jouît pas long-temps du fruit de ce grand crime. Le 9 novembre 1796 , la Sémiramis du liord , qui , par la l'orce de ses armes ou les intrigues de sa politique, avait raugé sous sa domiualion 7,000, 00(^ de nouveaux sujets» qui deux fois s'était crue sur le chemio de Byzance et se préparait à le reprendre , qui d'une inaÎD meoaçait la Frauce févolutioDoaire et, de Tautre p s*apprêtait à planter son étendard sur les rives du Bosphore d'oii les rêves de son orj^ueil la promenaient déjà par (oule TAsie, Ca(herine-la-Vietorieuse , Catberine-la* Grande cessa de vivre . L'apoplexie foudroya celle téle altière, vengea la Pologne et termina ce règne fameux par des usurpations sans exemple » par des dépenses sans mesure, et qui ne fut pas moins désastreux pour la Russie que pour ses voisins» si Ton considère avec quelle barbare facilité Catherine II prodigua les trésors et le sang de son peuple, au ç^ré de ses passions désordonnées et de son insatiable ambition. Celle princesse eut incontestablement des qualités brillantes et vraiment royales; mais un effréné besoin de célébrilé , une fièvre de gloire, en firent le fléau du nord^ Flattant l'Europe littéraire» elle en a obtenu de son vivant ce qu'elle désirait » une place parmi les grands monarques; et sans doute plus d'une institn» tion , plus d*un monument utile » plus d'une réforme dans* les lois cl dans Tadminislration de son vaste empire justifient une partie des éloges qu'elle a reçus. Cependant, sous ce rapport même, sa renommée dépassa de beaucoup sou mérite réel, tressée de jouir elle courut d'ébauche en ébauche sans presque rien achever. Elle attirait à grands frais des colons de toutes les contrées de FËurope et laissait périr ces malheureux sur les rives désertes du Volga. Elle fondait des villes dont les noms pompeux figurent encore sur les caries ef ([ui ont eu le sort de ces peuplades^ éphémères que Poleniivin .i\;iiî transplantées sur le Dniéper, lors du voyai^c irioniphal de ia lauride. EUerassenabiaii à bt.-Péierâbourg ^ des extrémités de ses états ^ quelques centaines de Toui^oullis ^ de Baskirs » de KaU laoucks et d.e Samoîèdest, étonnés, de se trouver ensem.btei»
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leur faisait donner lecture d'un code de lois quMls écoutaient §ms les entendra et les renvoyait avec des aiédailles^ de légUlatears dans leurs sauvages contrées où D*ont ja^ mais été connues ces lois qui les, devaient civiliser. Le commerce vasse » dont elle se, flattait d'être la créatrice • était exploité par les Anglais. Les arts, encouragés dans^ quelques objets de luxe, étaient, pour les besoins oïdinaires do la société, exercés en gênerai par des étrangers. Catherine pouvait acquérir un solide honneur en travailtent à adoucir le sort de ses^ sujets» à préparer leur affranchissement , à éclairer leur superstitieuse ignorance) Sa vanité» dédaigneuse de ces soins patiens d!une adininistratioa bienfaisante, n'aspira qu'àfrapperlesregardsdu vulgaire et donna tout à l'ostentation et au prestige. Aussi sa mémoire fut promptement déshéritée d*ane partie de cette glaire tant et à si grand bruit proclamée par la renomniée contemporaine» et». au tribunal de la, postérité, quelques réglemens sages ^ quelques réformes louables » quelques fonîdatiops heureuses» demandent en vain grâce pour tant de honteux scandales, pour tant d'entreprises, injustes , pour Tassassioat de Pierre 111 e.t pour le déchire^ ^ ' ment de la Pologne^.
CHAPITRE IX
SECTION PREMIÈRE
Turquie , depuis la paix de Passai owitz (1718)., }nsqu'à paix d'ïassy^
QtBtQUB: nécessaire que fût aux Ottomans la. paix de Poitarowitz , les vrats-croyans s'indignaient de la. cession
de Temeswar et de Belgrade et reprochaient au suUaii Achamt IJJ d'avoir avili Phonu^uc de P empire^. Ils n^épiiiu
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salent ce priuce iîKÎolcnt et voluptueux qui charmait ses^ Jours par la contemplation de ses monceaux d'or, Je ses magnifiques glaces de .Venise, de ses belles tulipes « et par le chant de ses rossignols. A ce mépris TiDi se joindre la baiae» lorsqu'un incendie ayant consumé près du tiers de Constantinople , Achmet et son visir Ihrahim refusèrent d'écouler les plaintes des malheureux ruinés par ce fléau. Enfin , l'issue fâcheuse des affaires de Perse , après la plus^ brillante perspective de conquêtes et d^agrandissement , mit le comhle au mécontentement des peuples et amena la chute du sultan.
£n 1722, le sopbi de Perse, SehaH^Htuteih, ayatt ét^ détrdné par le rebelle Mif'Makmùud , chef des Afghans duKandahar. Tandis qu'un des fils d'Hussein , le prince T/iamas, dispuiait son héritage à l'usurpateur, les Otto*mauset les Russes avaient à la fois envahi la Perse. Le czar Pierre I s'éîait emparé duSchirvan, du Ghilan et de toutes les cètesdela mer Caspienne. Les généraux d'Ach-^ met airaient soumis Téflis > Erivan , Tàuris arec tes- provinces qui en dépendent. Schah-Thamas ayant proposé au^ czar de lui abandonner ses conquêtes , sous ta conditkin qu'il l'aiderait à chasser les Afghans , Aschraff, successeur de iMaliiiioLid , proposa, de son côîé , à la Porte ottomane un (railé qu'une révolte de l'Egypte la disposait à accepter. Elle reconnut l'usurpateur en qualité de roi de Perse ( 1726 ) et , à ce prix » il ratifia la cession de la Géorgie et de l'Arménie déjà conquises par les armes turques* Par la réunion de ces deux belles provinces à Tempire ottoman , par la répression de la révolte du Caire etd^un autre soulèvement qui a'/ail éclaté à Smyrne , tout semblait prospérer à l'insoui iant Aelimet. Ce Ixmiieur dura peu. Le fils d'un pasieur du Khorasan , Nadir, naguère chef de brigands et détrousseur de caravanes t est venu mettre son courage et celui de ses compagnons au service du fib de Hussein, et, se dévouant à lui sous Thumble nom
Esclave de Thomas (Thamas«Kouli*Kban), a guidé «e». soldats à la victoire et t'a rétabli sur son frftne par la: défaite et le supplice de son rivai. A^ant j^uni l'usur^alipU;
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des Afghans, Nadir s'élève contre celle des Turcs, et ses ambassadears» devançant ses légions triomphantes, vont réelamer da sultan ja restitution des provinces enlevées à la Perse durant les troubles. Surpris par cette déclaration de guerre au milieu des fêtes qu'il donnait à son maftre dans ses vastes jardins de plaisance qu'illuminaient des milliers de petites lampes de cristal placées au eaiii e des fleurs, le vieil Ibrahim, nouvel époux d'une des filles du sultan , répugnait à quitter sa jeune fiancée pour aller aux. combats; et la mollesse d'Achmet. d'accord avec celle de son ministre y inclinait à céder les provinces redeman-» dées. Mais la crainte de Tuléma , des janissaires et du peuple, qui s'indignent à l'idée de cette resîitulion , obligent le grand-\isir de répondre bostilemen( au message hostile de Nadir. Cependant presque toutes les Iroupes sont licenciées , et pour fournir aux frais des nouvelles levées, l'avare sultan refuse d'ouvrir Timmen se et stérile trésor qu'il tient accumulé dans le séraiL En cette extrémité, le visir établit un imp6t sur les marchandises, ressource désastreuse qui , perçue arbitrairement par les douaniers et aux dépens de la classe populaire , n'avait jamais élé employée sans danger.
Pour calmer les esprits émus en excitant Tenthousiasme de la guerre » on annonce que le grand-seigneur marchera en personne contre les Persans , et il va camper avec toute sa cour à Scutari » lien indiqué pour le rendezvous des troupes. Mais cette résolution même devient la cause de sa perte. Constantinojile , sous l'autorité impuissante de qu("l(|ues ofliclers suball ornes, reste en proie aux mécontens qui organisent une des plus étonuanles révoltes que présentent les fastes de l'empire ottoman , si féconds en événemensde ce genre. Un corps de janissaires attendait dans la cApitale* que toute Farmée fût rassem* Mée pour aller la rejoindre à Scutari. Depuis long-temps le relâchement de la discipline permettait aux janissaires de mêler le service militaire et le négoce. Trois de ces soldats-boutiquiers , qu'indisposait la nouvelle taxe » i^/mna Co/t/ ^ revendeur de vieux habits» Muslu^ mar-
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chaud do fruits, AH, marcliaûd do café, conspirent un changcmeutdegouvei Dément. Tandis que, par de sourdes- TTienécs, ils échauffent la populace , on apprend que déjà Tarmée persane s'est emparée de Tauris« et qu'iaMèle à sa promesse » Âchmel , au lien de marcber à rennemi » a quitté le camp de Sculari pour aller retrouver ses Toluptés accoutumées dans un château de plaisance. Cette nouvelle est le- signal de la révolte*^ Elle ne rencontre aucun obstacle, et lorsque, tardivement et mal instruit de ses progrès, Arlimet revient avec son visir et ses courtisans au lieu de revenir avec une armée, il la trouve dominante dans Constantiuopie. Il fait déployer l'étendard de Mahomet et promettre trente écus de gratification à ceux qui viendront se ranger sous la bannière sacrée. Patrona poste 600 hommes non loin de Tétendard avec ordre de tirer sur quiconque voudrait en approcher. Les rebelles somment le sullaii de lui livrer le grand- visir et trois autres de ses principaux officiers, lis voulaient les avoir vivans , et il leur envoie leurs cadavres. A cette vue, leur fureur éclate; ils s'écrient que le sultan a trompé leur vengeance et qu'il leur a livré le corps d'un esclave immolé à la place dlbrahim. La déposition d'Achmet» FinstaUation de son neveu Mahmoud sont réclamées par cette foule irritée. L'iman Ispiri-Zadé , un des moteurs secrets de l'insurrection , se rend au serait avec les pachas que le sullan a mandés pour les consulter sur les conjonctures présentes, a Qu'y a-t-il de nouveau ? » lui dit le prince. Que demandent-ils? que veulent-ils de » plus ? — Le règne de Ta Uautesse est ûoi , lui répond » le perfide iman « en affectant une fausse douleur ; tes » sujets ne te^veulent plus pour inattre ; ils domandent » ton neveu Mahmoud. » Achmet résigné va sur-le-champ tirer Mahmoud I de sa prison , le ramène dans la salle du divan , rinslallc au trooe et succède à sa captivité (1750).
Patrona, en habits de janissaire , les jambes nues , tel qu'il éiait lorsqu'il exerçait son humble négoce par lesu rues de Cotestanlinople , est conduit devant son nouveau»
niaîtro. « Sublime empereur, lui dit-il, ceux qui savent » l'hisloire de cel empire iii'out assuré que ceux qui font » des sultans m meurent jamais datis leur lit. Mais j'ai » délivré ce pays de ses oppresseurs; je suis content. — » Par les âmes de mes pères» reprend Mahmoud étoooé » du langage de cet homme intrépide » je jure que , loin » de youloir attenter à ta yie* mon dessein est de te » récompenser. — Abolis donc le nouvel impôt. » Et • aussitôt Tabolition en est ordonnée. Quelque temps le nouveau Mazaniello est , au nom de Mahmoud , le réritable souverain. Il nomme des officiers et le sultan les confirme. Il veut qu'un boucher de ses amis soit bospodar de Moldavie» et le sultan défère à son désir. Le jour où la gratification 9 tribut accoutumé d*un nouveau règne» devait être payée à la milice, il demande et obtient que cette faveur soit étendue aux nouveaux enrôlés , qui en Bout ( \clus par l'usage, et même à ceux qui sont hors de service par leur âge ou leurs infirmités. Pour s'airrauciiir de sa dictature, on lui offre le pachalic de Romélie et il refuse.. Enfin, le grand-visir et les principaux officiers de Tempire» dont il convoite les charges pour lui et pour ses complices , pressent le sultan de sortir de tutèle. Mandés au sérail sous prétexte d'une importante affaire , Fatrona, Muslu, Ali, sont massacrés dans la salle même du divan. Trente hommes d'escorte, qu'ils oui laissés dans la première cour» sont appelés cinq par cinq dans la seconde» comme pour recevoir les libéralités du sultan» et successivement étranglés. Cinq cents de leurs amis » et entr*autres le boucher^priiice de Moldavie , qui tentent d'exciter ua ujouvemeul populaire, périssent du même supplice, et. les bourreaux étant las, une amnistie est pubiiép pour le reste de ces rebelles auxquels Mahmoud devait le trône.
La guerre était engagée avec la Perse. Elle était dirigée par le pacha Rmtan^ qui devait son poste à Patron a. Un capidji porte à Sélim-Aga, lieutenant du généralissime » Tordre de le faire arrêter et mettre à mort, et de prendre ensuite le commandement. A Tarrivée du capid|i , Séliuk
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venait d'o\j)iier dos suiles d'une Idossure , et Rustan célébrait uue vicloire remportée sur les Persans. Le pacha s'empare des dépêches, et, les ayant Inès, il écrit à la Porte : a Ma vie appartient an sablime snltan ; mais j'ai » vaincu rennemi ; j'espère le vaincre encore ; qu'ensuite » mon glorieux mattre ordonne de mes jour». Et le proscrit poursuit ses triomphes : il avait battu lî's Persans uue seconde fois et les avait repoussés jusqu'à Dcrbent , lorsque sa lettre parvint à Conslantinople.
La maxime du soupçonneux despotisme de Mahmoud était de changer son vent de visir. topal-Osman, le troi» sième en moins de deux années « fit bientôt place à un autre , et alla lui-même remplacer Ali-Pacba » qui avait succédé à Rustan dans le commandement de Parmée de Perse. Une nouvelle révolu! ion venait de changer encore la face de ce pays. IVadir, mécontent que Schaii- 1 hamas, elTrayé des succès des Ottomans , eût conclu la naix sans le consulter » Tavait précipité du trône dans une prison , «t avait proclamé sophi le fds de ce prince » enfant au berceau > sous le nom duquel il régnait comme régent» en attendant qu'il prit le sceptre pour lui-même. Ayant rompu la paix , il menaçait Bagdad avec une nombreuse • armée, quand Topal-Osman vient lui prtisciiler la Lalaille. Nadir est vaincu, et les têtes de 55,000 Persans, élevées dans Bagdad en pyramides, sont le hideux trophée de la victoire des Ottomans (1752). Topal-Osman est arrêté dans le cours de ses exploits par les déserts» qui sont comme le boulevard de la Perse , et par le défaut de vivres et d'argent dont le laissent manquer des ministres jaloux de sa gloire. 11 trouve dans son génie et dans sa renommée les ressources que l'envie lui refuse. 11 emprunte de l'argent au\ tribus arabes voisines de lia^rdad , rassemble et solde ses troupes qu'il avait disséminées , et réduit par deux vîcloires nouvelles le fier Kouli-Khan à demander la paix. Il rejette ses propositions» et expie ce refus par sa défaite et par sa mort sur m quatrième champ de bataille. Autorisé par la Porte à entrer en négociation-» le paclia de Bagdad achète par la restitution de la Géorgie*
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la paix qu'oD pouvait imposer naguères. Le mufti, les efl'endis et le peuple éclatent eu murmures contre ce traité. Abdallah» beau-frère du sultan , est chargé d*en négocier radoucissement à la téte de 60*000 hommes. Le présomptueux général prétend le faire révoquer par une victoire et le confirme par ses revers. Â la restitution delà Géorgie et de r vrméuie, la Porte est loreée d'ajouter la concession du droU de péleriuage à la Mecque et la reconuaissauce de l'usurpateur en qualité de soplti de Perse ( 1735).
L'impératrice de Uussie , Aune Iwanowna , voyant le» Turcs en guerre avec les Persans » avait jugé roccasion favorable pour reprendre Azoif et réparer la honte de la funeste campagne du Pruth. Déjà eHe avait préludé à une rupture avec Mahmoud par une alliance avec Kouli- Khan, lorsqu'une iii .asiou des Tartares en Uiviaine lui fournit le prétexte de guerre qu'elle désirait. En 1755, elle ordouqa en Crimée une expédition que suivit en 175& une déclaration de guerre contre la Porte» qui n'avait pasréprimé les courses des Tartares. Dans cette campagne les Russes se rendirent maîtres d'Azoff » et ayant forcé les lignes de Pérékop , pénétrèrent dans la Grimée , où la diminulioa de leur armée par la iaim e! j)ar les uialaJies les empêcha de se maintenir. Etî 17Ô7 , Terapereur Charles VI se présenta d'abord comme médiaieur au congrès stérile de IVie miroir; puis, lout-à-coup changeant de rôle » et se flattant de partager les conquêtes des Russes 9 dont la réduction d'Oczakotf élevait les espérances, il prit ToOensive contre les Turcs. Vaincu dans trois campagnes» il conclut en 1759 une paix désavantageuse par laquelle il céda Belgrade , Sabacz , Orsowa , avec la Servie et la Valachie autrichienne. Peu de temps auparavant, Munich avait remporté sur les Turcs la brillante victoire de Choczim , pris cette place et conquis la Moldavie. La Russie n'en consentit pas moins , par le traité de Belgrade, k rendre toutes ses conquêtes et à n'avoir aucun navire armé ou vaisseau marcliand ni sur la mer de Zabaclie ni sur la mer Noire, liu resie, ce mr*me Iraifé eut son avantage pour cette puissance eii ce qu il auuuUa
tous les pactes antérieurs et la délivra ainsi de toutes les enlraves que le traité da Pf ulh a¥ait mises à l'ambition
moscovite.
Sortis de cette guerre avec honneur» les Turcs auraient pu profiter , pour s'agrandir, de celle qui s'éleva bientôt
après entre les puissances chrétiennes au sujet de la succession d'Aulriclic. Mahmoud , au contraire , leur offrit sa médiation; et, n'ayant pas été écouté, il demeura tranquille spectateur de la lutte qui ensanglanta TAllemagne jusqu'en 1748. Vivant en paix avec l'Europe et jouissant de la tranquillité qu'il s'appliquait à maintenir dans Constantinople, il ne s'apperfut pas qu'à Textrémité méridionale de son empire s'élevait dans l'Yémen la secte redoutable des Wahabis , qui renouvelaient les dogmes , l'austérité et raïuhihon île ces fanatiques et intrépides Karmates, le fléau du malioaiélisme et la terreur de l'Arahie sous les califes abbassides. Le shcik Mohammed, homme audacieux , prudent et rusé , de la petite tribu des Arabes néjédis , prétendait réformer rislamisme et ramener à sa pureté primitive le Coran » qu'il interprétait d'une manière différente des Musulmans sunnites. En ce temps-là, du débris de plusieurs tribus affaiblies par leurs guerres mutuelles venait de se former un peuple nouveau que le vaillant Ebn-Sehoud ay^ït su réunir par l'ascendant de sa bravoure et de ses exploits. Ehu-Sehoud et ses Arabes embrassèrent la secte nouvelle dont Mohammed fut proclamé pontife » et ils en commencèrent la prédication armée par des incursions et des brigandages sur les territoires environnans. Ennemis d'abord obscurs et méprisés, ils ne parurent point , dans l'origine, dignes de l'attention de la Subiime-Porte , et Mahmoud I*^*". mourut en 1754 sans avoir pensé à les réprimer.
Ce sultan eut pour successeur son frère Olhman 111 , qui» tiré à cinquante-trois ans de la retraite où il avait vécu renfermé, n'apporta au trône que l'incapacité d'un vieil enfant , étonné et embarrassé de sa grandeur inattendue. Faible et inepte^ il n'en fut pas moins cruel. Par
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Ises ordres» trois fils d'AchinetllIt objets de ses défiances jalouses» furent secrètement empoisonnés. Plus changeant • encore que son frère dans le choix de ses ministres» il les tenoQvellait incessamment» et sous son règne de trois années , on ne voit que visirs et caïmacans» marionnettes éphémères d'un despotisme capricieux, paraître et disparaître sur la scène. Ce règne n'est marqué dans Thistoire que par celle perpétuelle instabilité du pouvoir, par un des plus effroyables incendies qui aient désolé Constantinople ( il consuma les deux tiers de cette grande yille ) » et par la dispersion sacrilège d*ane caravane de pèlerins attaquée à son retour de la Mecque par les Arabes du désert.
Après la mort d'Otliman (1757) , l'empire passa à son neveu Mustapha III , qui sur son visage pâle portait la trace du poison par lequel son oncle barbare avait voulu le joindre à ses trois frères. Appliqué, juste ^ laborieux» Mustapha » secondé par le grand- visir Raghib » réforma de nombreux abus dans Tadministration de Tétat, remit Tordre dans les finances, modéra les excès du luxe , et, pjr (le sages instilutions, s'efforça d'améliorer les mœurs pubiiqui s ou de iorùlier les ressorts du gouvernement. 11 s'occupa même de fondations savantes» et des bibliothèques établies» des assemblées académiques où le sultan venait s'asseoir parmi des poètes persans et arabes» annonçaient un prince d'un esprit noble et éclairé.
Malgré la bonne administration de Mustapha III , la prospérité et la tranquillité de l'empire n'étaient point parfaites. Le naufrage de soi\auie-dix bàtimcns chargés de grains pour Constantinople avait amené des émeutes populaires , où des femmes jouèrent le premier rôle et bravèrent le grand-visir Raghib i qui dédaigna de les punir; Le pacha de Bagdad , rebelle aux onires de la cour» avait refusé de livrer la contribution de son gouvernement, et coupé la tête au capidji chargé de i . importer la sienne. Le c Mintaii-paclia , ernuvé dans rAichipel pour y recueillir le tribut annuel , étant desceiidu dans l'île de Cos pour assister à la prière publique du vendredi ,
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soixante esclaves chrétiens s'étaient euiparés du vaisseau amiral et ravaiout conduit à Malte , où le roi de France le fil rnchetor et restituer aux OUomans consternés de savoir entre les mainë de» inCdèies le palladium de leur marine t ce pavillon naval qui porte aux quatre angles les noms des disciples du prophète t et pour emblème le Zulféear^ le sabre à deux pointes du fameux AU. L'Egypte et l'Arabie étaient agitées parla nouvelle secte des WahaliLs ; enfin , la guerre avec la Russie devenait <lc jour en jour plus iimiiiueote, et» depuis 1762, le sultan avait perdu le sage et liahile Raghib-Pacha.
A la douleur de celte perte succédèrent , en 17G5, les transports de joie que fit éclater la naissance d'un héritier du trône. Après deux empereurs morts sans postérité , Mustapha III avait un fils* A l'occasion de cet événement désiré , des fêtes dont la licence rappelait , au sein du (Icspolisme musulman, les saturnales de l'ancienne Rome, iurciU {)eniiises à tous les sujets , Mahométans» Grecs ou Juifs , pendant dix jours.
Cependant, après la mort d'Auguste ITT , Catherine II, ayant envoyé en Pologne une armée de 40,000 hommes, avait fait élire par la diète son protégé Stanislas Poniatowski. Mustapha , à qui l'impératrice avait promis de laisser l'élection libre , indigné d'avoir été trompé , et considérant d'ailleurs le choix de Poiiiatowski comme le prélude de l'asservissement de la Pologne dont les traités mettaient Tindépendance sous la sauvegarde de la Porte, voulait sur-le-champ déclarer la guerre à la czarine. J0 saurai réduire ces infidèleSp s'était-il écrié dans sa colère en apprenant que Poniatowski venait d'être élu sous la terreur des armes russes. Le Khan des Tartares , Crm- Guérdi, de la race de Gengis-Khan et di^ne du sang dont il sortait , brûlait de commencer les hostilités à la féte de ses hordes belliqueuses. Mais les ulémas et le divan , soit pusillaiûuiité , soit prudence, s'opposent à une rupture avec la Russie. Us représentent le mauvais état des armées ottomanes, la décadence des janissaires et des spahis jadis si redoutables , et les troubles de l'Egypte et
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(^TArabie, où les Wahab» meoa$aieiit la Mecque. Le
muphti , le Coran à la main » prouve que le livre sacré
ileieadail d'attaquer ceux qui laissaient eh paix Fcmpire ottoman. Arrêté par ces con ideralions poliliques t-r religieuses et par les trompeuses assurances de Catherine, qui promettait de retirer ses troupes du territoire polonais , le sultan retient la déclaration de guerre prête à lui échapper. Il destitue même le Khan de Crimée, après l'avoir fait enlever par surprise; et, honteux d'envoyer . en exil un homme dont il admire la vaillance et dont il partage l'ardeur généreuse : « Mou Irère, lui dit-il avec )) amerîume, que puis-je faire tout seul? Ils soul tous amollis eu corrompus ; ils n'aiment que leurs maisons » de plaisance , leurs musiciens et leurs harems* Je tra» » vaille à rétablir Tordre et les anciennes mœurs : aucun a ne veut m^aider. i» Mais, loin de rappeler ses armées de Pologne et de rendre à ce pays son indépendance , l'impératrice Topprime chaque jour davantage. Les paU ioles j>olonais, confédérés à Bar en Podolie , s'arment pour briser le joug qui les accable et invoquent l'appui des Ottomans. De quelques fausses couleurs que les Russes couvrent leur ambition, le divan persiste à penser que le sultan ne doit pas être l'agresseur, et que la religion lui défend de commencer la guerre tant que les limites de l'empire ne seront pas violées. L*at(aque et l'incendie de Balta par un détachement russe qui poursuit dans celte ville lartare uu corps de confédérés lève enfin \v> scrU" pules de Mustapha» et donne entre les deux uatious le signal d'une lutte terrible de six années (1708). Le sultan rappelle Crim-Guéraï de son exil, le rétablit sur le trône de Crimée , le con^ble de présens et d'honneurs , et lui confie le commandement de ses armées auxquelles ce brave prince est bientôt enlevé par la jalousie du grand-M^ir, (|u'ou accuse de l'avoir omnoisonné.
Mustapha ne vif pas la fin de cette liui rre pour la(|uelie le9 Turcs firent d'iumieuses et malheureux eiloris ( Vouez Chap, F///« Seciim Jll). U mourut le 21 janvier 1774^ Ce prince , qu'il ne faut pas juger sur quelques Iguobl^
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plaisauteries àe Catherine II et de Voltaire , fui on des souverain^ les plus remarquables de son temps, et un des sultans les plus dignes d'éloges par son esprit élevé , son amour du travail et sa constance dans l'adversité. S'il était vrai , comiue Tinsinae , contre tonte vraisemblaiice> l'impératrice son enneniie dans un portrait qu'elle a tracé de lui , qu'il ne sèf ni lire ni éerire» mi mérite n'en serait que plus grand d'avoir aimé et protégé les seienees et les arts f d'avoir fondé k Constantinople l'académie qui porte son nom , d'avoir réparé la magnifique mosquée de Mahomet 11 et la bibliothèque qui y est jointe, et de s'êlre fait traduire en langue turque le Prince de Machiavel « VAnf {-Machiavel de Frédéric II et les Afherimes de Boërhave.
11 eut pour successeur son frère AhM^Hamid ^ le dernier des fils d'Achmet III. Le règne du nouveau sultan
commença par une campagne désastreuse , suivie du honteux traité de Kainardji 1774), qui allrancbit
de la dépendance des Turcs les Tartares de la Crimée et du Kubau , et assura aux Russes la possession d'Azotr et de plusieurs autres forteresses importantes , ainsi que la libre navigation de la mer Noire et du Bosphore.
Après avoir cédé à la nécessité en subissant cette paix désavantageuse» le divan s'occupa de cbAtier les rébelh'ons qui avaient éclaté dans l'empire pendant la guerre. I\iiriis!re de la vengeance de la Potle, un capidji alla poignaiiii^r l'bospodar de Moldavie, coupable de connivence avec les Russes. Hassan-Bey envoya au sultan la tête du scfaeik Daher , qui s'était déclaré indépendant en Palestine. Ensuite, il parut en exterminateur sur les c6tes de la Morée , où les Russes avaient porté l'insurrection » ét plusieurs pyramides de têtes grecques s'élevèrent sous le cimeterre des Ottomans.
La paix de Kainardji n'était qu'une trêve à l'ambition de la Russie et aux périls de l'empire turc. Chaque jour les déplaisirs que Catherine s'appliquait à donner à la Porte » les sourdes menées qu'elle pratiquait dans ses provinces 9 annonçaient des intentions hostiles et des projets
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uUérieurs dt- guerre et de conquélcs. Prévoyant une ruplure ioéviUibie » et atlribuaut avec raisoa ies succès des Russes à leur diseiplioe et à leur scieoce militaire , le sultan essaya de façonner l'impétuosité ottomane à la tactique européennet tt fit demander à la France des officiers , des ingénieurs et des canonniers Instructeurs. Une nouvelle aclivilé fui iiii[)ri!ii<''e à uue école d'artillerie et à des iooderies de canous et de bombes, déjà établies par le baroQ de Tott. On réorganisa l*armée , et Hassan-Bey créa une marine nouvelle avec une merveilleuse rapidité. Mais , malgré les efforts d*Abdul-*Hamid et les instructions des officim français • le» soldats turcs se pliaient mal aux «xereices de TEorope; et» dans la guerre qui éclata en 1787, après le fameux voyage de Catherine dans la Crimée ( Voyez Chapitre VIII , Section 117), les Oilomans «uccom!)i!roul encore à la supériorité que la tactique moderne donne à des troupes bien disciplinées sur une valeur bouillante et aveugle. Abdul-Hamid mourut au milieu de cette guerre» le 7 avril 1789. 11 eut pour successeur son neveu; le jeune Silim III , que les revers de «es armes forcèrent en 1792 de sodserire au traité d' Yastyf par lequel il abandonna aux Uu^sses k forleresse d'OczakoITavec tout le territoire situé entre le Bog et le Niesler, et conlirma la cession de îa Crimée , dont Catherine s'était emparée en 1785. Séiim ill continua les tentatives de son prédécesseur pour l'introduction d'un meilleur régime militaire; mais les janissaires s'indignaient du frein qu'il voulait mettre à leur licence , et sa déposition en 1807, puis , bientôt après, sa mort» furent le prix de ses réformes. Mahmoud H ne les a pas moins poursuivies de nos jours avec vigueur et persévérance. Mais les ciiangemens introduits dans les armées turques , faisant vio* lénce au caractère national et contrariant cette fanatique et impétueuse ardeur des Ottomans » qui répugne à celte froide tactique t à ce passif et docile mécanisme des bataillons européens 9 leur sont peut-être plus nuisibles qu'utiles, et n'ont pu empêclier la décadeuct^^ progressive d'un empire qui sen^ble égalej|ical coadoinué à périr do
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SCS Th aux cl tlo l(»urs romèdes, cl que la Russie inslill<* aujourd'liui d*uii palrouage aussi humiliant que la couquète.
SECTION II
De la Pene, depuis 1^94, jusqu'eD 1794;
Schah'Hussein , prince faible , ivrogne et voluptueux i v\i\h monté en 1694 sur le trôoe de Perse. Gouverné pai' d'indignes ministres » il laissa tout tomber en confusion. Cependant» aux extrémités de son empii«> sur les
confins de la Perse et des Indes , vivait un peuple 'guerrier ei féroce , les Afghans , autrefois transporté par Tamerlan du Sclnrvaii dans le Kandahar, et attendant depuis trois siècles roccasiou de recouvrer son indépendance. L n de ses principaux chefs » Mir-Veis , avait vu la cour de Perse et les désordi'es on elle était en proie. Il représente à sa nation que Tinstant est venu de s'affranchir de la domination persane. On le proclame prince de Kandabar , chef suprême des Afghans , et le massacre de tous les Persans répandus dans le pays est le pren.ier acte de leur indépendance ( 1710 ). Mir-Vcis rallerinit par la détuiîe de toutes les armées enxoyees pour le réduire. Après lui , son ûïs M ir-M a/moud ne se borne poial à se défendre. Il attaque l'empire dans son centre. Parti du Kandahar à la tête de 40»000 hommes * il défait le sophi à la journée de Gulnabad (8 mars 1722) » le repousse » l*assiége jusque dans sa capitale, et, le 23 octobre, le malheureux Hussein , après avoir parcouru en liahiîs de deuil les rues d'ispaiiau el dit adieu à ses sujets, résigne sa ronronne au conquérant, qui bientôl , par une mort prématurée et violente, digne expiation des barbaries qui souillèrent son règne éphémère» la laisse à un nuire usurpateur» Aschraff, sou parent ét son meurtrier (1725).
Lors de l'abdication d'Hussein » son fils Schah-Thamas rassemblait des troupes dans Jes provinces* A leur télCf
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il essaya -de défendre ses droits. Mais à la fok assailli par les Afghans qui soumirent le Khorasan et la plupart des provinces méridionales, par le» Turcs qui poussèrent
leurs conquêtes jusqu'à Tauris et Amadan , par les Mosco« vîtes qui s'emparèrent du Schirvau et du Gliilan , par les Géorgieus qui refusèrent de reconiiaUrc son autorité et battirent plusieurs do ses iieulenaos, il fut cutiu réduit à la seule pravînce de Mazandéran» que ses défilés et ses montagnea rendaient presfjue inabordable, et qui lui donna un sûr asile dan» la forte ville de Férabad. Ce fut là que vint, se présenter à lui un aventurier » un ohef de brigands, destiné à Le replacer sur le trône et à délivrer la Perse des étrangers qui Topprimaient. Nadir-Koidi (l'Esclave des mervciUes ) elait filsd'utt pâtre du Khorasan. Dédaignant la vie pastorale, il se fit connaître d'abord par la rapine et la violence. A la tète d'une troupe de bandits » il pilla les caravanes que le pèlerinage de Mesched attirait dans- le Khorasan de toutes les parties de la Perse. Mais lorsque sa renommée eut grossi sa bande et qu'elle put |)asser pour une armée , il convertit son briganda^îe en une guerre iionorable contre les Afghans. Déjà devenu redoutable h ces usurpateurs par plus d'un heureux fait d'armes., il vint trouver Tliamas et luioflrit de se dévouer à sa cause , s*il lui promettait de le faire sqq athemat-doulet (dignité équivalenteà celle de.grand-visir) , - quand il L'aurait rétabli snr le trône. Schah-Tbamas, le^ baisant au front , Tassura qu'il le regarderait désormais, comme son propre père , et le nomma chef de son armée avec une autorité absolue. Le nouveau général quitta son nom de Nadir , et se fit appeler Ïiianias-Kouli-Khan , c'est-à-dire le çkBf mlave de Thama$ ( 17^7 ). ii justifia"! par de brillans succès la confiance que Thamas avait mise en lui. Ayant fait rentrer successivement sous To^ béissance du souverain légitime la plupart deSr provinces, occupées par les Afghans, il consomma la restauration par deux éclatantes victoires qu'il reni|)or:a sur A se lira IV en personne dans les plaines de Daviyon et dans le voisi- Q^go de Moriçhakof , et par la prise d'ispahau,, doul
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portes M rmiTrireiit pour Schah-Thamaffsepf ans et ringt* un jours après que son père Hosseio Ijds aTait ouTertes à Mahmoud (1729). Asehfaff, ayant fait ammner, la
veille (le sa fuile, Hussein jusqu'alors captil dans le palais^ se relirait avec nu poiil nombre de troupes vers le Kandahar. Assailli parles Bélouiciiis, au milieu des sables^ du Ségestao , il y fut tué dans un combat.
La puissance des Afghans étant abattue, ii restait^ pour rétablir Fempire daos son tntéprilé » à recouvrer lesprovinees-fronti^s que ses voisins avaient envabies^ durant les troubles. Dans une rapide et brillante campagne contre les Turcs, Nadir s'était rendu maître d*A* madan , de Kermanshali et de Tauris (1750). Tandis qu'il employait une trêve à réduire les Abdalis rebelles qui s'étaient emparés delà ville d'Hérat» Scbah-ThamoSt qui se plaignait que Nadir le tenait en tntète» enit que «'était le temps d'en sortir et de eonsaerer son émancipation par la victoire. Au fort de l'hiver , il franchit les montagnes d'Arménie et s'avança jusqu'à Erivan (1731). Vainqueur dans une première rencontre , le délaut de vivres et de fourrages le eonfrni<^ni( de reprendre la roule de Tauris. L'armée persane, poursuivie parles Ottomans», fut taillée en pièces snr les bords de la rivière de Zengni,. non loin dn mont Araratb. Tanris retomba au pouvoir des Turcs* Une nouvelle bataille perdue par Schah-Tfaa* mas sons les murs d'Amadan et le honteux traité qui la suivit consommèrent la iionte et la ruine de ce prince. Par ce traité (16 janvier 1752), les vainqueurs obtenaient la cession de rArménie et de la Géorgie; la rivière d'Aras devenait la borne des deux empires, et les Turcs acquéraient ainsi la souveraineté de plus de deux cents, lieues de pays do nord au sud. Cette paix humiliante indignait les soldats, qui, sous Nadir, étaient accontli-> més à la victoire. Un murmure superstitieux s'éleva parmi les peuples; on entendait répéter de toutes j)ar[s que l'astre des s.ophis était ecli[i>é el qu'une autre faniiile. im[)êriale devenait nécessaire pour en ranimer l'éclat, kouli-fihan était alors à l'autre extrémité de l'empire à Id))
Mite jd*iuie maée victoriew ies rebdlen » et qu'il avait pris soin de former de TurcomaDs et de Tartares^
Usbecks, aventuriers disposes à attacher leur forUine à celle de leur général, el sur lesquels il exerçail une autorité plus personnelle que sur les Persans. Instruit des . revers de Thamas $ il lui avait maildé de se tenir sur la défensive et de se refuser à tout accomuodeai^nt , en. attendant rarrivée de Tarmée da Kandaban Lorsqu'il sut qu'au mépris de ce message , Thamas avait traité à des^ couditions honteuses; bien plus, lorsqu'il reçut de ce prince Tordre de congédier les troupes qu'il commandait , Tathémat-doulet , s'abandonnant tout ensemble à sa colère et à 9pn ambition , marcha sur Ispahan , fit déposer- Thamas comme iqdigne de régner , mil à s^ place son^ fils Abbag''Mirs(a t «nfant encore an Wceau». et gauver^ia; SQUSSoanom avec une autorité absolue*.
Une nouvelle guerre avec les Turcs suivil promptement la depositiou de Thamas. Lorsque le jeune Ahbas III, Taigrclte royale attachée au front» avait été apporté m. présence de la cour pour recevoir les hoiumages- di9s. grands prosternés devant lui, il- avait jeté des. cris dans; son berceau, «t Le royal enfant * avait dit aiissitôt Nadir». » jedemande les province» cédées au- Tùrc par la dèr-. i» .nière paix. Elles lui seront biculoL rendues. » Ayant commencé les hostilités par là. prise d-Amadan et de^ Kermanshah , tout-à-coup il d'escend rapidement au midi ^; et met le siège devant |iagdad. Le paeha , pressé par la, famine apvès.un ble6iis^& buit mais«. était près de se^ lendrct Im^pt» Tapproebe d'iine armée -ottomane ». simis> ' las.ordres dli.cé1èbre> T&paMmm , rompit les négociations. Nadir marclie à la rcucoutre de Tennemi , perd,, le 19 juillet 1755, la bataille de Kerkoud , et se relire à . Auiadau pour y réparer son armée. Loin de lui adresser^ des*reproâbes^•il4ui donne des éloges sur son coiir^Cf. et li|i: propiet veugeeiiçe^ Informé que Topal*»Osman ne^ fesoit;pas4esrenforts^nt ila besoin , il réprend rôffen*. sivedéuK mois après sa défaite, et livre en peu de jours; iu^mhats ^ur combats à l euai^oii. Le %ii octobre ^Je^^
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Persans mettent les Tores dans une complète déroute a I«r
journée àWkJcrbend, qui coule la vie à Topal-Osuian. Nadir revient assiéger Bagdad , conclut avec le pacha de cetfe ville un traité de paix favorable aux Persans et (|ue le divan reluso de ratifier, va châtier une iosurrectioa dans la Perse méridionale » et de là court achever dans le nord la guerre contre la Tnrquie par la Tictoire d*£rfvan (juin 1735). Les Turcs » menacés d'une guerre avec la Russie , se résignent à mettre fin à celle de Perse en garantissant à celle monarchie, par un Irailé solennel, TArménie et la Géorgie , déjà recouvrées par les armes, de Nadir.
Au commencement de cette guerre , Rouli-Khan avait recherché l'alliance de la czarine et obtenu de cette princesse la restitution du Ghilan et du Schinran. Ainsi la monarchie persane avait retrouvé ses anciennes Umites.
C'était Touvrap^e de Theureux Nadir. Les peuples Padmiraient et le céh lii aient comme le libérateur de la patrie. Il acheva de [ja^i^nor leur affection par la réforme de quelques abus, par un gouvernement sage et équilable. Sur ces entrefaites» mourut le jeune Abbas Ili (1736). Sa mort , naturelle ou non , fut très-utile aux projets de Kouli-Khan, qui» ayant fait deux rois» pensa qu'il était temps de Fétre lui-même. Ayant convoqué dans son camp les éfaîs-généraux delà ualion : « Si mes services, leur » dii-il, me donnent quelques droits à la couronne , j*y » renonce ei vous rends la liberté des suffrages. » — « Nadir est seul digne de régner sur nous, s'écrie Tas- « semblée composée de ses créatures; Nadir est le grand, « roi de Perse. » En même temps » lès assistant se prosternent » touchant trois fois la terre de leur front ; puis » se traînant sur leurs genoux, ils s'approchent de Kouli- Khan, baisent le bas de sa robe , et enfln , le soulevant entre leurs bras , le portent au trône et lui jurent serment de fidélité : après quoi, il fait son entrée solennelle dans Ispahan , et est proclamé et couronné dans la grande mosquée sous le nom de Schah-Nadir.
^t^ni alors en paix au dedans et au dehors» le noiiveaiK,
utonarqne poursuivit les réformes qu'il avait commencées^. dâQs le gouvernement. Il régla la succession au trône , abolit l'usage introduit par Abbas-le-Grand de renfermerdans le harem les prinees du sang royal ei voulut qo'ilg^. acquissent de rexpérieneeen prenant part aux choses pabliqaes'* Il défendît an contraire» sons peine de mort , aux eunuques du palais de s'immiscer^ dans le gouvernement 011 ils avaient pris, durant les derniers règnes , une sipernicieuse influence. Il embellit et fortifia Ispalian , rendit à la culture les terres abandonnées pendant les troubles , distribua des grains aux pauvres» supprima plusieurs . impôts et diminua certains droits sur les marchandises étrangères. Tandb qu'il gagnait f amour du peuple par ces^ bienfaits, prémices trompeusesd'un règne violent , il s'attira la haine des Mollahs en publiant un édit de tolérance par lequel il permettait à tous ses sujets d'embrasser indiiréremment la secte d'Omar ou celle d'Ali et enjoignait aux magistrats de punir sévèrement tous ceux qui s'injurieraient et se maltraiteraient pour cause de religion . Instruit que Jes Mollahs mécontens murmuraient contre ltti> il les fit venir en sa présrace et leur demanda à quoi.ils appliquaient leurs revenus. « A l'entretien des. ministres du » culte, répondiront-ils, et à celui des mosquées et des » collèges.— Je m'en charge, répliqua Nadir; et en attendant comme voici les instrumeus dont Dieu s'est » servi pour relever cet empire (il montrait ses soldats) ^ n ce sont là les véritables prêtres dn Très-Haut* l'ordonne » que* dès ce jour» tous. vos. biens, soient affectés à 1» » subsistance de mes braves. »
La révolte des Afghans du Randahar , appuyée par le. Grand-Mogol , lui remit bientôt les armes à la main. L'insurrection fut étouffée par la réduction de la ville de* Kandahar» qu'il fit démolir et non loin de laquelle il éleva» une nouvelle ville ^ appelée de son nom iV<uitr-iltec{, et qui est leKandahar-d'aujoard*hni. Le châtiment des Af^ ghans ne fut point assez pour Schah-Nadir. Le ressenti-, ment des secours que l'empereur Mogol avaiï fournis aux, j^bqll^s , et en même temps l'ambition d'une grande cofi>
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quête l*eûtrâlnèjr«Dl «w Indes qui étaient alors sous le^ sceptre du viAufiuem Maham^Schah. Lm vîoes-rais du Caboolistan et du royanne de Lahor s^opposèreEt Taioemefit à rioYasiofl ( 1758). Tout plia devant Nadir , et la
bataille de Karnal ( 1759), où Mahauied fut vaincu en persouue et perdit plus de 30,000 hommes avec tout son bagage, son artillerie et ses élépbans, décida du succès de Texpédîtiou. Mabamed se livra à la discrétion du vainqueur, qui le traîna à sa suite » dépouillé desomcmens iapériaux > dans sou entrée soknodle à DMy, où il disposa de tout eo souverain » durant deux mois qu'il y demeura. Il était occupé à recueillir les iuiuieii&cs trésjrs dt 1 liide , lorsqu'uDo sédition excilée par quelques seigneurs Mo«^ols, (M où t),000 Persans périrent, attira sur Dehly la terrible explosioa de sa colère. Cette superbe ville fut mise à feu et à sang ; en un seul jour» le dmeterre persan la joncha de iOO»000 cadavres. Au milieu de ces scènes d'bonreur , un derviche se présenta à Schah- Nadir» et lui dit : « Invincible Scbah , si tu es un Dieu , n sois clément c(nume Dieu; si lu es un propbète, nion- » tre-Dous le cheuiin du salut ; si tu viens en roi , ne nous » égorge pas; règne sur nous et rcuds-Dous heureux. » Nadir lui répondit : « Je ne suis Dieu.» ni prophète» ni » roi : je suis un guerrier que Dieu envoie dans sa colère- » pour châtier les natioBS de la 'terre. » Après ce vaste carnage» vint une autre désolatioB. Une inquisition ef« froyahie, aidée de la torture , extorqua partout l'argent» Tor et les pierreries , et mit un butin de plus de deux: miilianls au pouvoir des conquérans. Avant d'aller étaler à la Perse ce iruit de son triomphe» Nadir régla le gouvernement de rindostan. Il daigna reodfe la couronne au faible Mabamed; maisll ne lui bùsaa que le vain titre^ d*empereur et donna la réalité du poaviûr à un régent et à un conseil qu'il institua. 11 attribua à la couronne de Perse toutes les provinces situées sur la rive droite de rind us, exigea que le Grand-Mogol se reconnût son tri-»butaire ; et » après avoir célébré le mariage de son fils avecr
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«De iirinoem impériale » il reprit lé chemiii de ses état»
(mai 1759).
L*armée persane , convoyant les dépomlles de l'Inde sur 500 élépharis, 10,000 chevaux et autant de chameaux et de mules , eut beaucoup à souilrir dans sa marche t soit par le débordementdes rivières que de grandes pluie» avaient enflées » soit pàr les incursions des habitans da pays dont la vue de tant de trésors ravis par des vainqueurs avares stimulait la vengeance ou la cupidité. Elle répondait au brigandage par le brigandage , et s'avançait de saccagemens en saccagemens. Arrivé sur les bords du Tcbenab» Nadir , craignant que ses soldats, devenus trop riches t ne fussent désormais moins propres à la guerre, et satisfaisant en même temps son avidité » revendiqua pour le trésor royal toutes les pierreries et For que possédait l'armée , et ordonna, sous peine detnort , de tes reinetlre k des commissaires institués pour l<s recevoir. Il Délaissa à ses soldats que leur argent inounoyé dont les difficultés du voyage et le poids de leur armure ne leur permettaient pas de porter nne forte somme. Ayant atteint les provinces que Mahamed^Schah lui avait cédées à Touest de Tlndus^ il fat obligé de conquérir celle du 'Sind , dont le gouverneur refusait de se soumettre, et éette conquête lui coûta plus de monde que l'expédition de rindostan. Enfui, après deux ans, il revit la Perse et sa ville de Nadir-Abad. 11 ne resta pas long-temps en paix et se hàtad'àller punir les Lesghis et les Tartares^Usbecks des incursions qu'ils faisaient en Perse» soumit rapide* ment les pays de Khieva » de Bockara et de Karism , et ayant ramené dans le Khorasan , sa province de prédilectiou , un grand nombre de Persans tirés de captivité, il en peupla une ville qu'il ht bâtir sur le plan de Di'lhy , dans le lieu où il avait pris naissance. Non loin de ce même lieu , s'élevait le château de Kcelat ; il en augmenta les fortifications et y déposa ses trésors.
Pendant sa longue absence, il avait confié le goover'» nement du Khorasan à son fils aîné Riza-Kouli'Mirz^. btité des exactions que ce prince avait eiLercées, des ha-
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))ilu(les de souveraineté qu'il Avait prises , de la mort da malheureux Schah-Thamas qu'il avait ordonnée de* sa ' pleine autorité » Nadir le priva de son gouverneinent « et
l'ayant donné à son second fils Nmf^AHah , il partit , toujours infatigable et impalicDl durepos, pour aller réduire les peuples du Caucase ( 1741 ). Blessé d'une balle au bras droit dans les défilés du Mazandéraii et soupçoncant Kiza-Kouli-Mirza d'être riusligateur du crime ^ il lui fit crever les yeux. Depuis ce temps , Nadir , naturellement ombrageux» avare et cniçlt sembla redoubler de cupidité de défiance et de férocité* A son retour de Tlnde » il avait fait remise à l'empire de deux ans des taxes existantes. Mais bientôt il en avait créé de nouvelles et de plus onéreuses, que nécessitaient les accroissemens énormes de son état militaire. Il n'entretenait pas alors moins de 25O,O0!O hommes. Une telle armée excédait les ressources d'un empire où , depuis l'invasion des A%hans» les guerres civiles et étrangères avaient anéanti le eommercci^ Cette nombreuse soldatesque était Finstrument et le soutien de sa puissance, mais en même temps elle la faisait dégénérer en (yi amiie, et au lieu de l'admiration et de la reconnaissance qu il avait inspirées jadis par l'expulsion des Afghans et des Turcs, il n'excitait plus que la baine par ses exactions odieuses qui tarissaient toutes les sources de la prospérité publique et absorbaient la substance de la Perse. Il continua de fatiguer ce malheureux pays, de ses expéditions guerrières et de son sanguinaire despotisme jusqu'en 1747 où il fut assassiiKî dans son camp , à Felh-Abad, par quelques-uns de ses généraux persans, au moment où, se défiant de ses troupes de cette nation , il projetait , dit-K>n, de les faire massacrer par les soldats, étrangers» Turcom^ns, Tartares» Kourdes » Afghans, qui formaient une grande partie de son armée.
Sa mort mit la confusion dans ce ramas d'hommes de tous les pa)s. Ils se battirent et s'entre- tuèrent , n'ayant plus de chef, et llrent à Nadir-Schah de sanglantes funé^ railles par le massacre les uns des auîres; puis, ce pre-. mier momepl passé de trouble et de fureur , ils se sép^-^
t*èfent et rega^nèreul leurs dillerentes patries. Un neveu de Nadir» AU-Kouli-Khan, chef secret de laconspiralion , accoumt aussitôt y s'empara du trésor de Kaiat» se lit recoDnattre roi» et » pour populariser sod électioD » se fit proclamer sons le nom A^AM^Sthik [m de justice), annonçant par là que les temps de la paix et delà clémence allaient succéder à ceux de la guerre et de la rigueur. 11 n'en fil pas moins périr foute la famille de son oncle, à Texcepliou du jeune Schah-Rockh, hh de Kiza-Kouii et d'une fille de Scliah»Hasseîn. Adel-Schah occupait à peine le trône depuis un an, qu'il en fut renversé par son frère Ibrahim. Bientôt après f celui-ci reçut la nouyelle que le Khorasan et Tlrak-Agémi avaient proclamé Schah-Rockh qui, en qualité de descendant des sophis eî de petit-fils de Nadir , réunissait en sa pi rsonue les droits des deux dynasties.Ibrahim, marchant contre lui, lui abandonné de sou armée , et l'histoire cesse de faire mention de ce prince» soit qu'il ait péri en cette eccasion , soit qu'il ait désormais préféré l'obscur repos d'une condition privjée aux périls de la royauté. Cependant Schah-Rockb,n'étant reconnu que par deux provinces, entreprit de ranger les au ires à son obéissance. Il voulait commencer par le Kandahar ; mais AcIimed'ScluUi , qui venait de iouder un nouvel empire afghan dans cette contrée t le prévint en prenant roflen-* sive. Tandis que les Persans et les Afghans se faisaient une guerre acharnée, Héraelim, prince de Géorgie, en^* vahissait TArménie et l'Aderbijan. F^e Mazandéran, le Gliiian , le Daghestan , le Schirvan , l'Aslrabad , étaient eu armes et obéissaient à d'autres chefs. Chaque khan , assez riche ou assez fort, s'érigeait en souverain indépendant. La Perse était en proie à toutes les horreurs de l'anarchie. Schah-Rockh, dont les titres avaient paru d'abord devoir réunir les suffrages de la nation , avait bientôt perdu l'espérance de prévaloir contre tant d'usurpateurs. Enfin , ayant élé ballu et lait prisonnier |)ai Tuit d'eux, le àer-^ \ iclm Uirza'Seïd-Doub , deseendanl coinuic lui, mais à un degré plus éloigné, de la race des sophis , il avait eu les yeux crevés^ supplice que ses généraux, vainqueurs à
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leur tour , avaieol bientôt reuduà sou cruel compétiteur. Mais Schali-liockh avait tini par tomber erili e les mains d'Achmed-Schah qui, ne le regardant pas comme redoutable dans réiatde cécité où il était » avait daîgné lai laisser leKhorasan eo mémoire de SchahrNadir.
Au milieu de la confusion où la^Perse était plongée, AH-Merthan-Khan , un des plus illustres généraux de Aadir, avait produit uu certaiu /smaï/, peùL-iiis prétendu de Schah-Hussein , l'avait fait proclamer dans Ispahan par une assemblée de grands , et avait pris le titre de régent de Tempîre sous ce fantôme de roi d'une monarchie en dlisBolulion ( 1750). 11 fut assassiné deux années après par un de ses généraux » Kérim-Khm, qui continua d'appuyer sa régence sur la royauté d^Ismail , qu'avaient reconnue les proviuces du golfe Persique et a laquelle le nouveau regenl entreprit de soumettre le% provinces de Mazandéran , de Ghilan et d'Astrabad qui obéissaient à l'usurpateur Mahamed'Uassan-Khan, Vaincu plusieurs fois, il s'enfuît à Schiraz , et abandonna à Mabamed Ispahan et le jeune Ismaîl, prête-nom de tous les ambitieux qui se disputaient alors la monarchie des sopbis. Mahamed-Uassan, dur et superbe, était haï de^ Persans qu'il affectait de mépriser. Il expia son orgueil au siège de Schiraz ou la défection de sou armée ne lui laissa plus de ressource qu'une prompte fuite pour éviter de tomber entre les mains de son rival. Poursuivi dans les défilés du Mazandéran » il y périt les armes à la main. Les contrées où il avait établi sa puissance se soumirent à Kérim , qui reprit les rênes de Tétat (1761). Aimant mieux gouverner en paix les provinces qui reconnaissaieul sou autorité que de s*evposer aux chances douteuses de la guerre pour reconquérir celles qui avaieul été démembrées de Tempire des sopbis, il confirma Schah-Eockh dans la possession du Kborasanet fit alliance avec Achmed , schah des Afghans. Mais n'ayant plus besoin du simulacre de toi qu'il avait présenté aux peuples» il fit déposer Ismail sous prétexto d'incapacité. Sa régence de dix-huit ans (car il ne prit pas le titre de roi) , quoique troublée par plus d'une ré^
Volte , fût une période de calme et de tranquillité pour la Perse, en comparaison des temps qui Tavaient précé* dée. Maïs, après sa mort (1779)» Tempirefut de nouveau en proie à des révolutions qai remplissent toute la fin du dix-huitième siècle et dont nous épargnerons à nos lecteurs la sanglante et monotone histoire. Deux grandes factions , celle des lourdes et colle des Khajars , divisaient l'empire. La première, qui souleiiaii la famille de Kérim, dominait dans les provinces méridionales, et la seconde» attachée à la famille de Mahamed-Hassao , dans les provinces du nord. Les descendans de Kérim succombèrent enfin » et Textinction totale de sa race en 1794 laissa Méhimêl-Khan , second fils de Hahamed, en possession de loulela Perse. Cruel meurlrier de Schah-Rockh , qu'il fit mourir dans un allu u\ supplice, il périt lui-mùitM» de mort violente en 1797. Il eul pour successeur son ueveu Maba^Khan, qui, en montant sur le trône, changea son nom en celui de Faley-AH, et y joignit le titre de scliah » ^u lieu de celui de vakil ou régent. Ce prince, ami des arts et de la gloire , qui cultivait la poésie et envoya deux ambassades à Napoléon, Irouva la Perse dans Télat le plus déploirilile , sans agricnhure, sans commerce, et réduite à 10,000,000 dMiabitans. , c'est-à-dire au quart de la population qu'elle avait eue dans le temps de sa prospérité» lorsque Chardin visitait ses provinces et contem* plait avec étonnement la splendeur de ses villes et la fertilité de son territoire fécondé par une industrie laborieuse en dépit d'un sol naturellement aride et d'un ciel avare de pluie et de rosée. Quel changement dans riulervalk; d'un siècle ! Maïs soixante années de révolutions et d'anarchie^ de guerres intérieures et extérieures avaient passé sur cette nation.
CHAPITRE IL
HiflloiK d» êlàXaaaamiB français «t anglais dans la Indes Orientak»
peudaut Àe ib"^*". Siècle.
Sols le règne de François I , quelques négocians de Rouen hasardèrent pour les Indes orientales une faible expédiiion qui , battue par la tempête, ne dépassa point le cap de Boune-£spérance. Ce lut la première tentative du commerce français pour partager les avantages que les Portugais, les Anglais et les Hollandais tiraient des riches contrées de Tlnde. Après une longue interruption, Henri IV U>orna de nonyeaa l'attention de ses sujets yers ce pays. Il établit en Bretagne une compagnie des Indes orientales, qui expédia en 1(j01 quel(|ucs navires , mais sans résultats avantageux ; rassociaîiou lut promptement dissoute. Quelques négocians de Dieppe ne furent pas plus heureux en 1633. Découragés par tant de mauvais succès, les armateurs français se tournèrent Ters Tlle de Madai^ascar , et ahandonnèrent le commerce de Tlnde. Richelieu tenta de le ranimer. Il forma une nouvelle compagnie des liules sous sa protection immédiate et avec de plus grands privilèges. D*aboid plus active et plus heureuse, après bien des variations dans ses plans, elle déchut et ne put se soutenir. Sous Louis XIV , une thotsième compagnie fut instituée, et Colbert la dota de 15,000,000 et du privilège exclusif du commerce des Indes {)our cinquante ans. Compromise parles opérations deCaïuii, son chef, elle se releva par la prudence et raclivilé d'un de ses agens , Fraunns Mamn , qui fonda sur la cùle de Coromandel , à Fondichéry , un établisse*
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ment dont Fétat prospère excita bientôt la jalousie des HoUaBdais. Attaqué dans sa colonie naissante , il la ren* dit , après une belle défense, par une capitulation honorable (IGl)^). Maîtres de Pondicliéry , les Hollandais, dans le dessein de s'y élablir solidement , en firent une forteresse redoutable. Mais ils ne travaillèrent que pour la France. Par ia paix de Ryswick ( 1()97) » Pondichéry fut restitué à la compagnie française avec toutes ses fortifications* et le gouvernement en fut confié de nouveau à François Martin^ En quelques années > sous son habile administration, cette ville devint le chef-lieu des possessions françaises dansFInde. et l'une des places les plus importantes que K s J^uropeeiis t ussent en Asie. Au lieu de cinq cents habitaus qu'elle comptait dans son origine» bientôt, superbe métropole, elle en renferma quatre-vingt miHe » Européens , Indiens et Mahométans.
Si la compagnie eût secondé ce développement rapide, il n'est pasdouteu)L que Pondichéry ne fût devenu en peu de temps le centre d'une domination roloniale considérable. Mais» tlt'S sa >^^i)'i( , ( e bel i fnblissemeut fut abandonné à Lui-même* l^branlée par des opérations désastreuses, la compagnie chancelait en Europe , lorsque l'Ecossais Law, rêvant le gigantesque et chimérique projet d'acquitter les dettes de la France par le commerce du monde , réunit , en 1719 , les compagnies d'Occident , delà Ciiioe, de l'Afrique et des Indes orientales en un seul et même corps, sous le nom de Compngnie perpHueUe des imleS' La nouvelle société, investit; de privilèges immenses» brilla d'un éclat, éphémère et trompeur* Bientôt le prestige fut dissipé par la chûte du fameux système et par la banqueroute nationale. Cependant la compagnie perpétuelle survécut au naufrage et tourna son attention vers Pondiebéry , qui , luaigré son délaissement, avait subsisté et fleuri par ses ressources particulières. Dumas y fut envoyé en 1735, comme gouverneurgénéral , et la colonie dut à son administration vigoureuse et habile de nouveau» aecroissemens et un nouveau lustre. Il obtint d'abord-duGrand-Mogol Mabomet-Schah*
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le pritilége de battre monnaie , et il en fit frapper aa-^ nuellemeût pour 5 ou 6,000,000 : ce qui valut à la compagnie 4 à 500,000 francs de bénétice, par le seul droit souverain de mounoyage» Peu de temps après» il lui procura un avantage bien plus grand eneore par l'acqaisîtîon de Karical et de son terriloire qo*il acheta d'na prétendânt m royaume de Tanjaour» moyennant uné faible somme et la promesse de le protéger contre son compétiteur ( 1759 ). Dans le temps que Pondichéry
Îrenait ces rapides accroissemens , d'autres établisseniens e la même nation florissaient jusque dans le lieugale et semblaient annoncer à la Péninsule indienne de nouveaux dominateurs, héritiers de la poissance anéantie des autres peuples européens. Ayanoom dans le Rajmindoa» Balas* sor dans le fiattek, avaient des comptoirs très-importans; celui de Cbandernagor était dans un état encore plus prospère, qu'égalaient presque les facloreriis (if Daca, de Palna , de Gassimbazar. Sur la côte de Malabar , dé riches comptoirs à Calicut, à Mahé , assuraient aux Français le commerce du poivre ; Surate servait d'entre* pôt et de débouché pour les draps et les dorures de Lyon» La France allait atteindre au plus haut degré de sa pros» pérîlé coloniale.
En 17^0, le gouverneur-général fui menacé d'une guerre dangereuse, qu'il écarta par sa fermeîé. Depuis que l'invasion de Kouli-Kliau avait ébrauié l'empire des Indes, la plupart des gouverneurs mabométans cberchaient à se former des principautés indépendantes (1)*
( t) L*empire do llogol eompreiiaît jadis presque toute U Péninsule en deçà do Gan|[e. Il était divisé en neuf grandes provinces gouvernées par êesSouhahs oo TÎce-rois , et subdivisées en districts moins élehdus administrés par deà Nabab$. Mais , après la mort d'Aureng-zeb , les souLkiIis i-t les nababs , sous ses
fail les urccsseurs, commencèrent à se rendre indcpendans. L'invasion de Kûuii-Ki.jn t'i le trouble qu'elle jcla dans l'empire leur periiiil tie consotnmer leur i!sui[Kinon. L'empereur, réduit à une fnil)le partie de ses anciens domaines, ne couserva plus sur le reste qu'uue aulurilé nominale dont l'eKcrctce se bornait , lors de la mort d un Soubahou d'on nabab , àcooliroier son soocesseor pour une certaine •Mnme par une patente impériale*
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Parmi ces ambitieux, Daoust Aly-Khari , nabab de la provioce d'Arcate, où étaieat situées Pondichéry et Madras» les capitales des établissemens français ef anglais» s*étant fait redouter par ses conquêtes sur la côte' Je Malabar, les rajahs indiens appelèrent à leur aide>les princes maraltes , qui se mirent en campagne avec 100,000 chevaux. Vninf]iieurs du nabab, qui est tué dans Taction , ils s'irrileni que sa veuve , avec le re$te de sa famille» ait trouvé un asile à Pondichéry. Ils réclament iaipéri0usement les réfugiés et une somme de 1»200»000 livres en forme de tribut. Mais le gouverneur rejette leurs demandes , brave leurs menaces , les étonne par son énergie, les désarme jiar d'iiabiles négociations» et ils se retirent , après avoir conclu la paix.
Au moment où Dumas donnait à la compagnie une considération et une puissance qu'elle n'avait pas avant lui » un établissement qu'elle venait de former dans les mers d'Afrique» aux îles de France et de Bourbon» sur la route de Madagascar aux Indes , prospérait par le génie entreprenant et créaleur de la Bourdonnais, Bientôt après parut sur la scène un homme plus remarquable encore , Dupleix, dont le nom est à. jamais fameux dans l'Inde et dans notre histoire coloniale.
En 1640, les Anglais avaient commencé à s'établir an Bengale. Ils n'y eurent qu'une existence très-précaire jusque vers 1698, qu'ils transportèrent leur factorerie el jetèrent les premiers fondemens du lorî Williams à Kali-Katîa (Calcutta) , sur la rive occidenlale *iu Gange, où l'empereur Aureng-Zeb , reconnaissant des secours qu'ils lui avaient prêtés dans une guerre contre les Marattes, leur avait donné quelques terres» les premières qu'ils possédèrent dans l'Indostan. La position de Calcutta oRrait de graves înconvéniens , Tair malsain , l'ean saumàlf e , le sol luarecageux , l'ancrage peu. sûr. Cependant cet établissement si mal situé devait en moins d'un siècle devenir une des plus belle** et des plus opulentes villes du monde ; et déjà » vers 1740 » il commençait à fleurir »
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malgré les rrêi|uenles iucursioQs et les ravages des MaràU les dans le l)('n^za!«\
Dans iaïuéoie province^ Ghauderuagor» coocédé à la compagnie franfaise , en 1688 , par Tempereur Aureng* Zeb » moyeonant la somme de 100,000 livres , était , sous le gouvememeot de Dapleix » an des principaox marchés du ' Bengale. Cet habile adminîstratenr régissait eette colonie depuis douze années . iursqu'eu 1742 il fut appelé à Pondichery en qualité de gouverneur-général. Son prédécesseur avait obtenu du Grand-Mogol le titre de aabab. Dupleix s'empressa de s'en mettre en possession # ccMnme d*une dignité désormais héréditaire $ et tant pour satisfaire son penchant naturel au faste que poar en imposer aux indigènes^ il étala dans Pondichéry une magnificence orientale , ne sortant jamais que dans un riche palauquin , escofié d'une garde à cheval huilante d'or et d'écarlale, et recevant les princes et les ambassadeurs avec toute la pompe d'un souverain. Projetant (Vétendre au Bengale la puissance et le commerce de la France » il alla s'y faire reconnaître en qualité de rajah • établit à Cbaodernagor un directeur-général , et expédia des vaisseaux à Siam, à Camboje, à la Gochînchine et dans tous les marchés de la presqu'île au-delà du GaiJge. En même icuij»"^ , pour appuyer le commeree par les armes et se rendre redoutable an\ princes Indous , il s attacha à augmenter les troupes de la colonie , les accoutuma à une discipline exacte» leur inspira Fesprit d'entreprise qui Tanimait » et se mit en mesure de se mêler avec une influence dominante dans les querelles politiques du pays.
L'Angleterre voyait avec inquiétude grandir aux Indes le commerce français. Lorsqu*écla!a la guerre de 1744, elle rejeta la proposition que lui iii le cabinet de Ver* sailles de ne point étendre les hostilités aux colonies , et de conclure une convention de neutralité entre les é(ablissemens indiens des deux nations. Menacés par un ennemi implacable , les chefs de la compagnie française opj^)osèrent au péril l'activité et l'énergie p et sans uu
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funeste esprit de livaBté qui le» dhrifl&H , fls anraieiit
obfeim des succès également éclataus et solides. La Bourdoimais <^quipe à ses frais une escadre de six vaisseaux. Hais, aui lieu de joindre ses forces à celles de Dupleix » qui méditait la conquête de Madras « le plus riehe établissement des Anglais sur la côite de Caromandel, vent avoir seul la gloire de renlreprise. Vainqueur d'uoe escadre anglaise qui croise dans les parages de Madras ^ il assiège celte ville qui capitule le 10 novembre 1746 et se rachète moyennant 10,700,000 livres. Mais le gouverneur-général Dupleix, animé par la jalousie, casse la capitulation » pille Madras , la livre aux flammes » et ^ non-content de cette violence, suscite à son rival de^ gloire des difficultés et des retards qui l'empêchent de voler à de nouvelles expéditions. La Bourdonnais , justement irrité , se retira à l'île Maurice, et , de là , fil voile vers la France où laUeudait une odieuse captivité dansles cachots de la Bastille.
Favorisés par ces discordes et fortifiés de puissans. secours» les Anglais reprennent t'oifensive , rentrent dans' Madras, et» impatiens de venger leurs aflh>nts et leurs, pertes » vont assiéger Pondichéry. Dupleix répare se»', torts par une belle défense. Les Anglais échouent, mals^ré la supériorité de leurs forces , et sont contraints à la retraite. Bientôt après , le trailé d'Aix-la-Chapelle pacifie l'Europe et TAsie» et Dupleix reprend le cours de ses vastes desseins dont h guerre a interrompu Texécution. Il était persuadé (et , préservé des excès de If ambition » ce système pouvait être juste) que la compagnie fran^ çaise, incapable de lu lier avec la compagnie anglaise par ses propres moyens , ne serait jamais puissance commerçante avec avantage, si elle n'était puissance territoriale. Dépossédé de Madras et de ses dépendances , il cherche ailleurs ce territoire qu'il a résolu d'acquérir. Divers prétendans^ se disputaient la soubabie du Décan et la nababie du Camate. Dupleix intervint daos leurs diffé^ rends, et, après une suite rapide d'entreprises aventu- ](eu$es et d'événemens roinancsipes , il obtint de
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reconnaksaDce da compétiteur» qii*il fit triompher danf le Décan» un vaate aecroissemeiit de» territotrw de Pondicbéry et de' Kariçal ». et la ville de Mazolipatam
avec les terres environnantes. Il fat moins heureux dann le Cariiate. La compagnie anglaise , sans rompre ouvertement la paix , avait donné des secours au prétendant que rejetait Dupieix. Deux habiles oiiiciers, Lawrence eiClive, avec d'excellentes troupes et Talliance des Marattes et des princes de Tanjaqur et de Mysore , accablèrent le parti français de revers multipliés. Dupieix n'avait point d'ai* liés considérables dans le Camate ; il ne recevait point de renforts d'Europe , ou , suivant son expression , on ne lui envoyait , sous le nom de recrues , qtie la plus inepte et la. plus vile canaille f qui ne savait que tuir, trahir et déserter.
Ces diiiicullés Ûrent briller au plus haut degré son génie fécond, et hardi ; mais enfin elles consumèrent ses ressources, et la compagnie « qu'il avait long-temps abusjjéa par Tassurance des résultats les plus avantageux» et qui» sur un rapport du 50 juin 1752 » croyait avoir dans l'Inde, toutes dépenses payées , un fonds d'avance de plus de 24,000,000 , apprit avec étonuement, par une lettre du conseil de Poodichéry, du 19 février 1753, que , loin d'avoir un fonds d'avance 9 eUe redemitplus <2^,2>000,000. Les directeurs de la compagnie , qui n'avaient jamais, goûté les grands desseins de Dupieix » envisagèrent ce déficit en marchands trompés dans leurs spécuïations. Au lieu de comprendre que le gouverneur n'avait pu poursuivre, sans des frais immenses , l'exécution de ses plans; que s'il avait érlioué dans le Carnate, oa devait s'en |)reudre au peu d!aidc qu'il avait reçu; que des entreprises^ telles que les siennes» ne s'accomplissaient point sans des. effprls et 4^s sacrifices considérables» et qu'il fallait sa<voir perdre [)our gagner plus tard , ilsconclurent au rappel, de l'homme qui voulait conquérir des royaumes à des gens qui ne demandaient que des dividendes. cabinet de Versaîîles seconda cotte résolution pusillanime. La cour de France, d'abord charmée des succès de Dupieix^ IJavait récompensé en le décorant du cordon rouge et du
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titre de marquis» Mais depuis > effrayée de ses desseiot.
gigantesques, elle Tavait laissé sans secours et lui avait* même prescrit de renoncer à la nababie du Caniate, Le. ministère anglais, înqnief {^t jaloux de notre inOuenee toujours croissante (iapsTlade» demandait le rappel de- Bupieix, sous prétexte que son génie remuant compromettait la paix djn monde en troublant celle de l'Asie. Les... cabinets de Londres et de Versailles» dans ta crainte que le feu de la guerre , concentré depuis six ans dans l'Inde , ne se rallumât en Europe, se concertèrent pour rapprocher les deux compagnies. On admît < n principe un traité conditionnel qui devait établir entre elles une entière éga- . lilé de territoire, de forces et de commerce sur les côtes., de CoroQiandet et d'Orixa. Beux commissaires pacifica* teurst Goieheu^ pour la France, Aifufers pour l'Angle^ terre, furent envoyés dans l'Inde, et conclurent le 2\ octobre 1754 entre les deux compagnies une couyention portant qu'elles jouiraient sans trouble et sans contestation de leurs possessions respectives , et qu'à l'avenir elles . ne prendraient aucune part aux démêlés des princes du pays. Le commissaire français , après ayoir Térifié le dé- . plorable état des finances de la colonie , signifia à Dupleix son rappel. Celui-ci s'indigna que son successeur , au lieu d'employer au siège décisif de Tritchinapaly les . troupes qu'il avait amenées , eût traité avec les Anglais. Il prétendit que. par cette couquête la compagnie française p triomphante sansretour, eût retrouvé sur-le-champ . l'immense profit des,.possessions qu'elle avait si glorieusement acquises ; et , toute problématique que puisse pa- . rattre cette assertion, ce que la compagnie anglaise a fait depuis fournit un argument assez spécieux à ceux qui ont persévéré dans leur admiration pour h; génie el les projets , de Dupieix. Lhi reste , il se soumit sans résistance à l'ordre .
Îui le rappelait , et quitta, en pleurant de sensibilité et ^orgueil''» cette terre derinde où » depuis plus de trente, annéèi, il avait attaché tant ie grandeur au nom fran-. çais, on il était monté lui-même au rang des souverains» (^ù il avait vu frapper des médailles en sou nom et s'ékvei;^^
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la ville de la victoire de Dupleix [DupUix-Faleabad)^ L'in— gralitudc qui Tarrachait au théâtre de sa gloire, lui rés( r\ aii à Paris de aouvelles douleu|*8* £b vaia il y réclame^ 7»500»000 livres qu'il prétend avoir avancés pour i» compagnie de ses deniers et de ceux de ses amis. Aprèsneof ans de délais, de rebuts et d^bumiliations r il meurt dans l'indigence (1765), lui qui a disposé des trésors de riude ; il meurt , trois jours après avoir publié uu mémoire , où , répandant l'amertume de sou cœur navré de désespoir , il proclame sa gloire» sa misère et l'éterneild' honte de ses persécuteurs.
La suprématie qull avait voulu donner dànsrindeà ses concitoyens, rejeiée par laFrance, va bientôt passer à TAngleterre. Vers le temps de la disgrâce de Ihipleix, mourut Allaverdi, usurpateur des provinces de Bengale^ de Babar et d'Orixa. Sou successeur, Souradja-Dowla , était aniijie d'une baine violente contre les Anglais. Eu 1756, il surprit Calcutta sans défense, et s'en empara. La compagnie anglaise fut un moment menacée de sa ruine. Elle en fut préservée par les succès du colonel Clive , qui reprit Calcutta et tousies établissemens angkia. du Gange» et obtint de Souradja*Dowla an traité avantageux.
Au moHHMit où la compagnie anglaise était engagée dans celle guerre , elle apprit qu'une rupture venait d'éclater entre l'Angleterre et la France. Dirigée parDupleix, la compagnie française se fût indubitaUement déterminée à soutenir les princes du Bengale et à former contre les Anglais une confédération redoutable; mais des vues, étroites et de l.ui\ î aU uls lui Grent désirer une convention parliculièrequi elalili! la neutralité relativement aux deux conipa;xnies. Aux termes de cette convention , les Français de Cbandernagor avaient rcfuséieur secours au souhah. Souradja-Dowla. ils furent victimes de leur bonne foi. Vainqueurs du soubah , les Anglais violèrent aussitôt la neutralité et s'emparèrent (1757) de Cbandemagor, qui fut détruit et renversé pour nêtre jamais restauré. Sou-fadjja-Duwiu leur j^oriaut encore ombrage, ils conspiré--
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rent sa perte aree lafEur-Aly^Khaiit eon priocipalmÎDMtre. A la bataille de P&Mtey, la perfidie de ce traître méDagea:
aux: Anglais une victoire facile. Pour prix de eeserriee». ils le reconuurent souverain de Bengale» d*Orixa et de Babar à la place de Souradja-Dowla , Inchemenl égorgé dans sa fuite. Le noa^Keau soubab, tout dévoué aux Anglais dont il tenait sa puissance,, abandonna à leurs troupes 12»000,0ÛO qui furent partagés entre les soldats* La corn-* pagnie reçut plus de Sff^OOOvOOO des trésors de SonradjV Dowla. Jamais elle n'avait eu en sa possession un tel capital , et cependant ce n'était là qu'au iail)le commeacement de T opulence où. elle devait parvenir quelques ^ annéesaprès.
Cet accroissement de^pnîssance lui permet de pousserla guerre avec yiguear et de reprendre Tascendant que- Xkiplâx lui. avttt fait perdre. A cette époque , la compagnie française possédait , aux côtes d'Orixa et de Goro--mandel» Mazulipatam avec quatre districts, Pondichéry avec un grand territoire , Karical et l'île de Chéringhara , possessions considérables», mais trop éloignées les unes des autres pour se prêter ttn.mntuel secours. Dans le Dé* ean» le marqni» de Buuy f ancien et digne tientenant de- Dupleix 9 avait maintenu jusqu'à nn certain point notr» influence. Dans les circonstances où se trouvait la compagnie, c'était à ce chef, déjà célèbre dans i'inde , qu'il convenait de confier la direction des aiïaires. Le cabinet de Versailles lui préféra l'irlandais Lally , vaillant ofiiciert loyal et plein d'honneor» qui s'était distingué par plu* sieurs actions d'éelat» mais qui ne joignait pas la prudence à la bravoure • d -un caractère indomptable» d'ono brusque franchise» l'homme enfin le moins pourvu de l'adresse et de la modération nécessaires dans des conlrées^ lointaines et dans des tenxps difficiies. En qualité d'Irlandais réfugié, ii nourrissait une haine protonde contre L'Angleterre. A peine arrivé à Pondichéry ( 1758) » il 1» signala par des attaques prompte» et beurenses conlro^ fioudelour, ville anglaise voisine de cette colonie» contre be fort.St.rDavid surnommé le Berg-op-Zoon^ de l'Inde».
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et contre DiTîcotté. Toatea ces conquêtes ftireni faites mat treote-buit joars. C'était on début brillant et de bon augure , mais qui lut démeuli par l'avenir. Ayant chassé les Anglais de tout le sud de la cote de Coromandei» Lally veut les poursuivre jusque dans Madras, Pour former le siège de cette ville» il rappelle du Décau Bussy avec une partie de ses troupes» et lui écrit : Toute ma politique estdans ces dnqmois: ils sont saerammtds : Plus d'Anglais . DANS LA vÉNiNSULB. Hais Ics moyons lai manquent pour accomplir son entreprise. Le comte d*Àché, commandant de l'escadre française, récemment surpris et défait par Tamiral Pocock, se déclare hors d*état de concourir au siège de Madras. Lally est forcé de l'ajourner. Dans le même temps, Leyrit, gouverneur de Pondichéry pour la compagnie» lui signifie que passé qutwse jours, U ne sa^* chargeait plus de payer m de nourrir Fa/mie. Alors on propose au gouverneur-généra! d'aller , à cinquante lieues » exiger du rajali de Tanjaour 15,000,000 dus parce prince à la compagnie des Indes. Il part , et , mal;]^ré la disette dont souiïre Tarmée par suite de la dispariliou du munitionnaire-géuéral qui s'est enfui avec les fonds, il arrivedevant la capitale du rajah. Tandis qu'il en presse le siège» on apprend que Fescadre a éprouyé une seconde défaite» que Karical et même Pondichéry sont menacés. Lally ' revient sur ses pas et exécute habilement une longue et difficile retraite. A son approche, les Anglais se replient sur Madras. Il veut les y suivre; l'escadre s'y refuse encore. Lally tente une autre entreprise ; pendant que la-, flotte anglaise hiverne à Bomba; » il va s'emparer d'ilr* cote* Hais toujours ses yues se reportent yers Madras. Enfin » entraîné par sa mauvaise destinée» avec une faible armée et des ressources insuffisantes en munitions et en- . artillerie, il met le siège devant cette ville pourvue d'une garnison nombreuse et dans le meilleur état de défense. Après trois mois de vaillans, mais inutiles edorts, il se , retire (février 1759 ) , ayant perdu l'élite de ses troupes.
De retour à Pondichéry» il s' m prend de ses revers au «ORseil et aux membres de l'iidministration.. Aulieu.do*.
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8*atif cher les cœurs dans le danger par des formes douces, et conciliantes, il les irrite et les aliène par la violence p
par la menace, par des emportemens furieux. A la vérité, il y avait dans la colonie une foule de désordres et d*abus désastreux qui révoltaient sa loyauté et qu'il était dil lu ile de voir de sang-froid et d'attaquer sans être haï. Mais Fimpétueuse irascibilité de Lally semblait provoquer les» haines» et il s'était formé contre lui une ligue de tous les gens intéressés aux prévarications contre lesquelles il ton-- Dait sans cesse avec l'acceot de la colère et dont une conduite également ferme et mesurée eût pu seule arrêter le cours , si toutefois la réforme n'était pas impossible et le mal incurable. Eu même temps que la résistance et» pour ainsi dire » la conspiration était dans le conseil» la révolte était dans Farmée. Précédé de neuf soulèvemens» partiiels, un soulèvement général y éclate le 17 octobre 1759. On devait aux soldats six mois de paie. Ils quittent leurs quartiers, élisent deux sergens pour généraux, donnent cinq jours pour aviser à leur paiement entier, et déclarent que^ passé ce terme» ils se joindront aux Anglais. Lally et d'autres officiers les apaisent par de géné» reux sacrifices auxquels le conseil refuse de s'associer. HaiSt quelque temps après (22 janvier 1760)» Farmée ayant été battue à Vandavachy , l'esprit de rébellion se ranime , et le général est abandouiié de sa cavalerie qui se vend à des chefs noirs. Enfin , le 18 mars , deux escadres et deux armées anglaises forment Finvestissement et le blocus de Pondichéiy* Durant dix mois» en butte à la famine, à la discorde» à de* lâches tentatives d'assassinat» Lally» sans flotte et sans cavalerie» momentanément» mais vainement secouru par le célèbre Haïder-Aly , tint contre des forces vingt fois supérieures aux siennes. Enfin, n'ayant plus que 700 hommes exténués de besoin et de fatigues à opposer à 22,000, ayant épuisé ses vivres et ses munitions , il rendit Pondichéry sans capitulation ( 16 janvier 1761 ) » et fut conduit prisonnier en Angleterre. II avait dit : Plm é^An^laiiê dans la péninsuJê. Le vainqueur dit à son tour ; /Vu* de Fraticaù , plus de Pondichéry ; et
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cette Tille » naguère si floriMânte , n'est bientôt plasqu^iiD monceau de raines. Un cri généfai s'élève contre Lally, qu'on accuse d'être l'auteur de cette catastrophe et de la perle de nos colonies eu Orient, Ses nombreux et iuiplacables eoDeniis, non conîens d'exagérer, d'envenimer ses i'aules réelles , lui imputent des crimes qu'il n'a pas commis et le signalent comnoîe traître et concusâonnaire* L'opinion irritée accneille avenglément ces accusations injustes. Instruit de ce déchaînement, LaUy obtient du gouvernement britannique ta permission de revenir en France, et écrit au ministre Choiseul ; J'apporte ici ma tête et nwn innocence . 11 n'entre point dans notre plan de raconter la longue et cruelle captivité , l'odieux procès , l'aHreux supplice qu'il eut à subir, il avait eu des tort» graves » sans doute ; mais c'en était là une trop dure expiation f et son sang criera à jamais contre son jugement.. Flétrie dès l'origine par la conscience publique , condamnée depuis par Féquitable Louis XVI , cette sentence soulèvera conli e des accusateurs passionnés et des juges, égarés les récriniinalions de la postérité la plus reculée, et l'histoire, qui ne porte point le haillon de Lally , déférera à l'exécration des siècles ses persécuteurs et ses bourreaux.
Les reproches que mérita son administration , ont été probablement exagérés par ses ennemis. Il est certain
qu'il eut à lutter contre des (iilHicultés immenses. Dans, ses opérations militaires le long des cotes, il fut obligé d'agir, tantôt sans escadre, tantôt avec une escadre in ferieure à celle des Anglais. Lorsqu'il voulut pénétrer dans le pays , ses alliés le secondèrent mal ; troupes, se mutinèrent faute de paie; et cependant» il gagna neuf batailles , prit dix places, et ne succomba que par la trop grande inégalité de ses forces. Dans le gouvernement civil , s'il s'attira la haine, ce fut par son intraitable intégrile peut-être autant que parla hauteur et la violence de^ ses procédés. Ses fautes ont sans doute précipité la ruine de la colonie : mais d*autres causes amenèrent aussi ce résultat déplorable. Les mœurs avaient promptement iè^
généré dans un rlimat voluptueux. Les guerres do Dupleix dans l'inlériour de Topuieule péninsule avait iM élé U source d*angrand nonibre de rapides fortunes, et i'armée enrichie avait coniraclé d^ plus en plus les habitude» moUes de l'orient» Les officiers et les employés qai n'ataient point partagé les chances el les profils de ces ex** péditions brillantes se dédommageaiént par la prévarication et la vénalité. Ce n'était que largesses chindestines , présens corrupteurs el honteux trafics. Tous les emplois, toutes les grâces étaient à la faveur ou à Tenchére. Outre cela , Tesprit de parti travaillait Tadosinistration et y foîm^tait la discorde. Toutes ces causes réunies concoururent à la chûle du grand édifice colonial élevé dans Tlnde par les Martin , par les La Bourdonnais , par les Dupleix » ( ( dont la France u'a recouvré depuis qi^'un faible et chancelant dénri^.
Par la paix de 1763, Pondichéry nous fut rendue, mais avec un territoire circonscrit de trois à cinq lieues Ters le sud et Pouest» La France recouvra aussi Karical , Chandemagor et tous ses cotnptottv du Bengale, mais sons la condition expresse de n'établir aucune fortification à Chandernagor et SCS dépendances. L'abus de cetle convention fut poussé si ioiu, qu'en 1770 le gouverneur <l(; cette ville ayant voulu creuser un fossé pour dontier cours à des eaux stagnantes de Pintérieur et de Textérieur, une compagnie de pionniers, envoyée de Calcutta, détruisit les travaux et combla le fossé.
Toutes les colonies françaises avaient péri ; il fallut une création nouvelle. On commença par rééditîer Pondicliéry. Dès Pan 1769 , la nouvelle ville renleruia près do 30,000 hahitans. La colonie luf sagenien? administrée par le nouveau gouverneur Law de l^urisloo. Mais la puissance toujours croissante des établisseme^s anglais ne lui laissa plus qu'une existence précaire. Pondichôry sortit de ses ruines, mais ne releva jamais la tête à la hauteur de Madras cl de Calent la.
Les Anglais dominaient au iien«;alo. L'orgueil et la dureté de ces cooiijuéraas ne tardèrent pas à susciter la
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guerre entr*eux et les princes indiens de leur voisinage. Doux coalitions se formèrent dans Fespace de trois années, et deux fois» aux batailles de Suan ( 1760) et de Buzard (1764)t la discipline et le coarage de quelques bataillons européens triomphèrent des innombrables armées de rinde et copsoUdèrent la puissance britannique en Orient. Vers ee temps^là* Tempereurmogol Sekfà^Anum, chassé de sou trône et de sa capitale, iiiiploia Tappui des Anglais, qui lui proQiiront son rétablissement, et, pour prix de cette promesse qu'ils éludèrent ensuite, obtinrent de lui la cession autbeoliquedu Bengale en toute souveraineté. Ayantainsilégitiméleur usurpation auxyeux des peuplesde rinde» ils s'attachèrent à la pallier » à la déguiser en quelque sorte , par la conservation apparente des formes anciennes dans un pays où elles ont tant de pouvoir. C'était sous le nom d*un soubab qu'ils gouvernaient; et, tandis cet instrument de leur adroite politique ne faisait que transmettre les ordres délibérés dans le conseil de Calcutta t les Indiens , trompés par les dehors , se croyaient encore assujétis à un vice-roi du Grand-Mogol*
Souveraine et dominante au Bengale , la puissance anglaise devait trouver des adversaires redoutables dans ta presqu'île même de l'Inde, les 31araltes, le Nisani ou prince (lu Decau et surtout le régent deMysore, le célèbre Haïder-Ali, surnommé le Frédéric de Test. D'un caractère ardent et impétueux qui le portait aux grandes entreprises, Haïder était né avec le génie des armes. Fils d'un officier mogol qui , en défendant la forteresse de Golar » avait péri glorieusement, lui-même , dès l*âge de vingt-un ans , avait déjà fait une campagne brillante sur la côte de Coromandel et illustré son nom dans l'Inde et dans les camps français. En 1747 , i! s'empara de Bangalore, <ju*îl posséda comme vassal du rajah de Mysore. 11 rendit a ce prince de grands services et le défendit avec succès contre les Haratteti. Mais, en 1759, des intrigues de cour Tayaut rendu suspect, il crut ne pouvoir assurer que par un coup hardi sa vie et sa puissance menacées ; il s'empara de la personne du rajah et de Seriogapatnam, sa
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Capitale. Tootefois , mettaDt une appareoce de modéra* tion dans son triomphe, il laissa k son ancien niaîlre la souveraineté nominale, et se contenta de la place de dalaway ou premier ministre , et du titre de Béhadour (héros ou brave). Croyant sou pouvoir bien ailermi, il ebvoya à Lally > assiégé dans Pondiehéry par les Anglais, UD «orps auxiliaire de 6»000 hommes. Le rajah qu4rritait sa dépendance profita de la sécurité de son minisire usur^ pateur pour tenter de secouer le joug avec l'aide des Marattes qu'il appela à son secours. Cet eflort ne servit qu'à lui préparer une servitude plus étroite. Vainqueur en deux bataiilesi Haïder rentra en mahre dans SerinppaU nam , confina sous bonne garde le rajah dans son palais f ne luilaisda qué le droit de délivrer quelques diplômes et de mettre son nom sur la monnaie» s'empara de ses tré^ sors, de ses pierreries, et acheta du Grand-Mogol la concession de la principauté de Mysore et de Sérà , avec le brevet de heft-hczanj , ou chef de 7,000 hommes, et le titre pompeux de lieutenant de l'empereur. Son ambition croissant avec sa fortune, dans l'espace de quelques an«» nées il joignit au pays de Mysore» de Serâ » de Bangalore* dont il était déjà en possession , le canton de Bednor dont il lit la conquête en 1705, ceux de Canara, de Courga, de Sounda, et enfin celui de Calicut. Sous prétexte que les Maldives avaient long-temps dépendu des souverains malabares, il prit le titre de roi des douze mille Iles. Alarmés de sa puissance ( il avait 1 10,000,000 de revenu et une armée de près de 200,000 hommes , dont 25,000 cavaliers et un corps de 1200 Français), les Anglai» avaient formé contre lui une triple alliance avec les Marattes etleNizam du Décan. Mais ses trésors et sa jiolitique rompirent la coalition et attirèrent même le Nizam dans son parti (1707). Les deux priiices envahirent de concert les possessions anglaises. L'armée du Nizam ayant été mise dans une déroute complète, Uaîder demeura seul chargé du poids de la guerre. Secondé de sou fils, le jeune Typou-Saëb , il la lit durant deux années avec une mçrveiUeuse hal^ileléj quoiqu'avec des succès divers,
5S8 vmroiRB cÈMiBiu
et enfin il la tennina sons les murs de Madras ( 15 avril 17G9) par un traité en vertu duquel le nabab d*Arcate , protégé des Anglais, dut abandonner la ville et forteresse d'Oseotta et payer au régent de Mysore un tribut annuel de 1,400,000 Uvre».
Humiliés par cette paix peu honorable sur la côte de Coromandel» lesAnglabae dédommagèrent bientôt dans rindostan de celte disgrâce momentanée^ En 1771, ayant à se plaindre du grand-mogol Schah-Allum, ils s'en) parèrent de Corah et d'Allahabad , et , disposant de ces provinces en souverains , ils les cédèrent au nabab d'Oude, Soudjadowla» sous la condition d'un tribut de 259000»000 par an«
Peu de temps après» la guerre du Rohilkend leur procura un nouvel accroissement de puissance. En 1773, ils firent avec l^r vassal, le nabab d'Oude, la conquête de
ce pays, que Soudjadowla eut la permission de réunira sa nababie , moyennant une augmentation de 4,000,000 dans son tribut , et la cession de la province de Bénarès qui étendit la puissance des Anglais jusqu'aux extrémités du Bengale et mit sous leur domination une ville célèbre» antique siège de la science des k'ames, Bénarès» non moins révérée parmi les Indous que la Mecque parmi les Musulmans.
Mais les dominateurs du Bengale en devinrent bientôt les oppresseurs. La compagnie anglaise , qui avait longtemps marché dans les voies d'une saine politique et d'une fiage modération » sentit Tenivrement de la prospérité et fil regretter aux peuples du Bengale le despotisme de ses anciens maîtres. Toutes les brancbes du pouvoir judiciaire et exécutif passèrent des naturels du pays aux mains des conquérans dont la volonté fit partout la loi. Tous les postes et emplois lucratifs , toutes les places importantes furent occupées par les Anglais. L'autorité du soubah , déjà restreinte , fut complètement anéantie. Tributaire et captif de la compagnie» il ne put faire ni la guerre» ni la paix» ni nommer ses ministres» ni commander ses troupes» ni administrer ses finances» ni rendre lajvslieeà
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ses sujets* L'usurpation $ qui opprima le souverain » ne méni^ea pas plus les peuples. Considérés par un gouvernemeni avidte comme propriété et marchandise» ils gémirent sous un régime odieux dont le but principal était
l'extorsion oi la ra[iacilé. Les déprédations c.vcrcties sur les laboureurs lureut telles que de vaslesdistriets de terres fertiles furent abandonnés et devinrent des landes incultes et désertes. D'^iutre part , un exécrable monopole fit sa proie de toute l'industrie du pays^ Les cruautés par les- • quelles on extorquait aux artisans le produit de leur labeur forent si recherchées et si insupportables, particulièrement à l'égard de ceux qui fabriquaient les soieries, que plusieurs de ces malheureux se coupaient le pouce et s'estropiaient volontairement , pour se rendre incapables d'un travail qui les exposait à tant de maux. La soif de l'or toujours croissante étendit bientôt ce monopole sur les denrées de première nécessité* et jusque sur le riz» la principale nourriture des habitans. Livrées à la merci des tyrans, les moissons diminuèrent; puis, \int la disette; puis, desépidémips meurtrières, engendrées par de mauvais alimeus. Ënliu , pour combler tant de misères, la Sécheresse, en 1769» ayant fait périr les récoltes, il y eut une famine affreuse» dont les horreurs s^accrurent de toute l'inhumanité du monopole, et le Bengale ne fut plus qu'un vaste tombeau sur lequel, comme des vautours, planaient les insatiables acapareurs. Tels furent les profits de leur itifàme trafic . qu'un de ces monstres , naguères dépourvu de toute for'uno, expédia eu Europe, aussitôt après la famine, 14,000,000 de livres.
11 semble que la compagnie ne dût avoir rien plus im« médiatement à cœur que de réparer ces désastres. Et cependant , quoiqu'elle eât tiré du Bengale pendant dix aus uu revenu annuel de 50,000,000; quoique, indépendamiuenl de cette somme immense , le pillage de cette contrée, dans le même espace de temps, eut rapporté auxbrigands qui rexploitaientphisde 200,000,000; quoique les sources qui avaient donné lous eestrséors fussent évidemment diminuées par lesguerres, lesrévolutionset lei
exaciious les plus destructives; quoique le peuple fût réduit au désespoir et que la famine eût deToré 5,000,000 d*homines» les directeurs» dans leur lettre générale du mois d^avril 1771 » observent que «c c^était l'instant même
» de mettre en usage tous les moyens possibles, pour » profiter des avanta;:^cs que leur proaiettail la possession » du Bengale. » Ainsi, après l'cflroyahle calaniilé dont respirait à peine un pays qui, dans le < ourt espace de dix ans , lui avait produit près de 600*000,000» la conoipagnie anglaise ( tant la tyrannie mercantile est de toutes la plus inhumaine) , n'a qu'une pensée, n'exprime qu'un T<Bu ; et e'est d'extorquer de nouvelles richesses à ce pays désolé poT (anl de fléaux.
Cej)t fidaul, sous i'aiiministralion d'Jïaslings , nommé en 1772 gouverneur-général du Bengale, il y eut des tentatives de réforme dans le régime vicieux de la colonie* Témoin de la dilapidation des finances, Uaslings essaya d'y Fétablir l'ordre en supprimant des dépenses excessives et inutiles; il chercha aussi à alléger le fardeau des peuples, modéra les Irais de perceplion , institua dos cours pro\iûciales pour s'opposer aux actes arbitraires non moins préjudiciables à la compagnie qu'aux naiurels du jîays. De sages mesures, exécutées avec fermeté, commençaient à changer la face des choses. Mais les préposés, dont ces utiles innovations contrariaient la cupidité , en arrêtèrent bientôt les heureux effets. Hastings lut*méme changea de conduite, soit que les obstacles qu'on lui suscitait amortissent son zèle et sa bonne Milonté , soit que l'exemple con!af]^icux des grandes fortunes qui s'élevaient autour de lui le dégoûtât d'un désintéressement qui nuisait à ses avantages pariiculiers sans fruit pour la chose publique.
Les déprédations exercées sur les Indiens, en procurant aux premiers exacteurs des richesses soudaines et prodigieuses qu'ils venaient étaler en Europe, avaient fait noire à Ta^iolage que l'Inde cîait un lui .ds inq^^âsable jui dc'vail rai'porU r à la compagnie des bt iK lices illiniiies. De ià , une bausse rapide de ses actions qu'on ge disputait avec une espèce de frénésie par le désir do
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participer à ses succès futurs regardés comme infaillibles» L'illusion s'évanouit bientôt. Après avoir, à force d'extorsions , satisfait durant quelques années à la cupidité de ses actionnaires » la compagnie s*aperçnt» à la diminution de ses revenus dans le Bengale dévasté par ses a^éns» qu'il n'est point de sources de richesse si aliouJanies que ne tarisse la lyrannie. Ne tirant plus de l'Inde nu\ nbois le tribut accoutume > elle se trouva , au comoiencemeut de 1773 » dans un état si alarmant, qu'elle parut menacée d'une banqueroute prochaine. Alors le ministère vint à son secours et prévint sa ruine en lai prêtant nné somme de 31,500,000 livres » et en la déchargeant d'une contri* bulioîi annuelle de 9,000,000 qu'elle payait au fisc depuis 17G9. Mais ce fut à condition que le gouvernement d'Angleterre aurait désormais une inspection immédiate sur les opérations politiques de la compagnie dans l'In-* dostan. Un plénipotentiaire fut envoyé an nom dn roi comme modératear des intérêts de tons. Mais les agens de la compagnie, accoutumés à exercer une autorité absolue et sans contrôle, s'appliquèrent et réussirent à rendre illusoire le pouvoir de ce ministre de la royauté. Sa mission fut aussi stérile qu'elle était noble, et le système d'oppression, qu'il était destiné à détruire ou du moins à mitiger , prévalut contre elle.
Tyrans détestés du Bengale, les Anglais n'étaient guères moins hais sur la côte de Malabar, où la présidence Boinli.i^ ia\oi isa i'usurpalion parricide de Ragobah , qui, par l'assassinat de son neveu , s'éleva à la dignité de peschwa des Maratles occidentaux. Les dispositions de CCS peuples contre les prolecteurs d'un tyran abhorré n'échappèrent point à Halder^Aly* Depuis deux années il faisait aux Marattes une guerre qui n'avait produit aucun résultat important. Il signe la paix et les réunit avec le Nizain (lu Décan dans une ligue contre l'ennemi commun. La guerre de l'indépendance des Etats-Unis ayant éclaté sur ces entrefaites, la coalition allait s'accroître naturellement des Français qui s'étaient déclarés pour les insurgés Américains. Jamais la compagnie anglaise ne s*était
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vue dans une position aussi critîquf^. Mais» se iialani d'agir, elle surprend les établisscmens français de Cban« dernagor , de Karical et de Mazulipatam» el met le siégé devant Pmdiekiry qui capitale le 18 septembre 1778i Par ses adroites négociations» elle réveille ranciennë haine des Marattes et da Nizam contre Fnsarpateur dé Mysore , et, sans renoncer d'abord a la coalidon, ils ne foDl que de laibles eiïoris pour en procurer le succès. Haïder , presque abandonné à ses prof)res forces , redouble d^énergie. Au mois dejuiUel 1780, il fond sur le Carnatic et désole horriblement cette contrée. Ayant mis le siège devant Arcate* il défait successivement le colond Bayley et le général Hector Mnnro » accoaros au seconrs de cette ville , qui capitule vers la fin d'octobre. Mais un corps de 7,000 liommes arrive du Bengale sous les ordres du ^rériéral Eyre Coo!p au mois de janvier 1781 , et force Haïder à une retraite précipitée. Celui-ci apprcud en même temps la prise de ses forteresses de Caiicut et de Mangalore » «t la destruction de sa flotte dans ce dernier port. Cherchant à lasser son ennemi » il évitait avec soin une bataille générale. Mais Eyre Coote le joint le 1**. juin et parvient à engager uii coiubat qui se lermiue par la déroute complète dllaïder. Le régent n*est pas plus heureux le 27 août suivant à la sanglante balaille de Permbdiem, que suit un troisième revers, la défaite d'une armée qn'Haider avait dirigée contre Telitchéry ,sur la côte de Malabar. Cependant aucune de ces actions n'était décisive p et Tarrivée d'une flotte française vint rétablir l'équilibre qui penchait en faveur des Anglais.
Durant cette active et uicurlrière campagne de 1781 , les Anglais , dont la marine suivait un but constant , celui d'anéantir dans les parages de l'Inde les deux seules puissances capables de leur en disputer le commerce» s'étaient emparés de plusieurs possessions hollandaises • telles qoe Paliacafe, Bublipatnam» Negapatnam» Chittcbura* la baie de Trinqoemale et une partie de Ttle de Ceylan« La Fraiîre, pour ^ iiger ses pertos et celle de la Hollaude, ,^ui réclama sou alliance et sa protection» ioait enfin en
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mer me flotte nombrente ions le comnuiiïémeiil i% Mtti de Suffrm. Cet habile marin , ayant eolevé sur son
passage un vaisseau anglais de ciiiquante canons et battu quelque temps après l'amiral Hughes , débarqua à Porle- Noye un corps français qui se joignit à rarmée d'iïaider et lui reoiUt la supériorité qu'elle semblait avoir perdue. Le 26 janyier t782 , Typou-Sa$b remporta un avantage signalé sur le colonel Braithwaith sorti de Trîtebtnapalj evec 4t00flt hommes pour aller renforcer la garnison de Mâdras. Ce succès fut couronue le 8 avril par la prise de Goudelour. Dans le même temps , Suflren poursuivait sur les mers le cours glorieux de ses exploits , et un nouveau renfort de troupes françaises arrivait sous la conduite du Qiarquîs de Bussy. Mais» par compensation, lies Anglais ecbevaient de détaeher le Niiam et les Marattes de i'al«^ liance d'Halder » et s'emparaient de Bednor» une de ses. plus importantes places dans le Malabar. Enfin , le 2 juin, EyreCoote l'amena à une bataille dont l'issue fut encore^ la déroute des ludous. Cette suite de revers aggravant les douleurs d'un mal cruel dont Haider soullrait depuis, long-temps » il monrut dans Arcale le 7 septembre 1782, ilaïder est sans contredit un des personnages les plus, remarquables de l'Asie moderne. Né dans une condition, privée, il s'éleva par ses lalens à la souveraineté d'un puissant royaume. Dépourvu d'éducation , il y suppléa par sa profonde sagacité et sa prodigieuse mémoire; il parvint à parier àyeç pureté sept ou huit idiômes derinde. Habile capitaine, il établit dans son armée unO' discipline inconnue jusqu'à lui aux troupes, indiennes et rivalisa souvent de tactique avec les. troupes anglaises*. An génie de la guerre il joignit celui du gouvernement , rendit la justice avec une grande impartialité, et encouragea l'agriculture et le commerce. Conlemporain du grand Fréd.éric , auquel les Français l'ont comparé t il lai ressembla en effet par plus d'un endroit'; comme lui ambitieux 9 actif »^ fécond en ressources*, guerrier > adminis-^ tratenr et politique. Sa mort délivra les Anglais d'an f Ruemi redoutable par ses taleus , par sa con&lauco »^
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par ses richesses » el surtout par* la haine qui I*animail coBtre eux.
Il eut pour successeur soQ fils TypmhSalêb, quiconti-» uua la guerre avec des succès divers. 11 perdit l'alliance
française par le trailé que signèrent la Franco et rAnglt-. terre le 5 novembre 1783. Ce traité roslituail à la France Pondiciiéry, Karical. Chaudernagorel leurs dépendances; à la Hollande , ses anciennes possessions , excepté Negapatuam qui demeura aux Anglais. Typou-Saêb , réduit à ses, seules forces» ne tarda pas à désirer la paix. Le li mars 1784 , elle fut signée à Mangalore entre ce prince et la corn [)agnie anglaise qui se rendirent luuUieUemeiit leurs coïKjuèles el les prisonniers. Ainsi se termina celle guerre qui avait menacé les possessions anglaises d'une destruction générale , et qui > malgré les efforts d'Haïder et les victoires de SulTren». laissa la. domination anglaise affermie aux Indes plus que jamais.
Cependant » à Tépoque même de son triomphe > des politiques prédisaient sa ruine prochaine. Considérant Tap-. pareil d'at laque et de défense quelacompaprnie esî obligée d*cnîr(Me'iir d'un b(3Ul de l'Inde à l'autre pau! [Holegerson monopole, iee Irais énormes que nécessite son gouvernement spoliateur , les dilapidations de ses a^ens, la haine de SCS sujets » la jalousie de ses voisins » l'exemple donné aux princes du pays par les deux conquérans mjsoriens^ Haïder et Typou-Saëb, la puissance menaçante des Marathes, ils ont proclamé que le colosse brilannique dans rinde reposait sur des bases fragiles, el lomberail sous les coups du premier chef entreprenant qui saurait iaire de l'exécration générale que les Anglais ont encourue le lien d'une coali:ion libératrice. Et déjà, cinquante ans se sont écoulés depuis ces prophéties, et Fédifice monstrueuXi dont les fondemens ont été posés en 1757 dans le Bengale et qui delà s'est étendu jus((u'a roxirémiié du golfe de Cambaye el jusqu'au pied <le^ moiilagnes du Thibet, sub-. liste encore. Llnde ^arottée attend encore &on iibératetir.s
CHAPHRË XI.
SECTION PREHIËKE.
Du Biénl et de TAmérique-Eflipagiiole pendant le 18« mck^
Brésil. ~ Après lagnem^iàffiraDohit leBrésilde tt domination bollandaîse, cette nche contrée répara promp-
tement ses mines au seio delapaixparl^industrieet le commerce.iln soui district , celui de St.-Paul, voisin des possossioas espagnoles du Paraguay, dédaignail les occupations paisibles pourlesentreprisesaudacieuses. Cetteeolouie était composée d'une population inquiète et turbulente, née du mélange de la race brésilienne a^ec la lie des différens peuples de FEurope et coonn«^ sous le nom de Mamelues^ que lui fit donner sa ressemblayce avec la soldalcsquo de l'Egypte moderne. C'était par le comniereo des esciaves que s'étaient primihvemeot enrichis les Pau listes ou Mamelucs. Aussi s'étaient-ils montrés les implacables antagonistes da système de civilisation chrétienne et persuasive introduit an Brésil et au Paraguay par les jésuites portugais et espagnols » et qui , basé sur la conversion des Indiens, était regardé par les colons de St. -Paul comme tendant indirectement à Tabolition du commerce des esclaves. Les incursions dévastatrices des Mamelucs chez lespeuplades converties du Paraguay avaient déterminé le pape Urbain Vlil» sur la demande des missionnaires et de la cour de Madrid f k menacer des foudres ecclésiastiques les auteurs des excès dont les nouveaux chrétiens d'Amérique é( aient victimes. Les Paulistes avaient répondu» bref poatiikal en chassant les jésuites d« leiu* ville
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pois f aj[<Mtt9Bt la ruse à la violeDce poar détroÎTe Fin^ fluence des missioonaires, ila avaient anooncéaax sauvages qu'il n'existait aucune différence essentieHe entre la
religion chrétienne et la croyance des ilevius du Brésil. Ils avaieiU nommé un chef de Téglise sous le nom de paj>i5^ institué des prêtres et des évéques, qui, célébrant la messe» pratiquant la confession» traçant sur des livres, prétendus saints des caractères inconnus et mystérieux » knitant les convulsions et le délire religieux des devins ». avait captivé l'esprit crédule des Indiens par un mélange, monstrueux des cértîuiouieij ducliristianisme av ec les cé-. rémonies brésiliennes.
Cependant la population de !a colonie s'accroissait ra-.. pidement. Bornée d'abord à une ceotaine de iamilles»^ elle était montéot vers le milieu du dix«septième siècle» à plus de20»000 âmes» non compris les esclavea. Alors, •ee ramas de fugitifs de toutes les nations» de soldats» d'artisans, de religieux apostats, de créoles, de sauva^^cs , de métis, s'était déclaré peuple libre, et , par ses TormidaMi's incursions, était devenu de plus en plus le fléau des colonies chrélieunes du Paraguay. Tant que dura au Brésil la domination espagnole, la république militaire de St. ••Paul brava ïeséditsdela cour de Madrid» las brefs, pontificaux » le tribunal du saint-office chargé dW poursuivre l'exécution , et continua ses brigandages. Après la révolution deBragance» ils redoublèrent et se changèrent en guerre réglée, jusqu'à ce qu'enfin, la cour d'Espagne ayant autorisé l'usage des armes à ieu dans les colonies du Paraguay pour repousser les agressions des Paulistes» ceux-ci se trouvèrent contenus de ce côté et lenoncèrent à leurs incursions.
Alors le génie de ee» hommes avides et entiieprenans. se tourna vers la recherche de l'or. Jiis(jue-là on ne l'avait recueilli au Brésil que dans le lit des rivières , des torrens et des ravins. Cette tâche était imposée à des esclaves nègres qui , chaque soir» devaient en rapporter à leur maître, le huitième d'une once. Les Paulistes s'en procurèrent me exploitation plus abondante. Peu de temps aprèS;.
sMtre érigés en colonie indépendante, ils avaient décon-
verl dans le district à'Jaratjua, le Pérou du Brésil , une opuli nte mine d'or, d'où, pendant près de deux siècles, sont sortis des trésors immenses. Cette source de richesses ne suffit point à Favidité des Paulistes. £xcitésà k fois par la soif de Tor et par le besoin d'nne irie ayentu-^ reuse et agitée* ils se lanoèrent de tontes parts à la re-. eberchedn préeienz métal. Une de leurs andaeieoses caravanes, après une excursion de plus de ( eut lieues, dans un pays âpre et difficile, habité par des sauvages belliqueux , trouva les raines de^o^ara. et en prit possession vers 1690. Une autre bande » stimulée par cette décoaverte* pénétra dans les montagnes annfères. où s*élev& Inentôt la famense ViUa^Riea,^ établissement qai » vingt années après sa fondation , fut réputé le pins riche du. globe. La reno^muee des trésors prodigieux que recelait le sein de ces montagnes y attira promptemenl , non-seulement de St. -Paul, mais de plusieurs autfes lieux, nombreux aventuriers* Les. premiers, occupans ayant voulu faire la loi aux nouveaux venus, et leur imposer dea, conditions inégales» il y eut un sanglant combat» et leS; Paultstes, ayant été défaits, subirent la loi an lieu de la douuer. Les uns et les autres la reçurent bienlôt après d'une autorité plus puissante. Le régent de Portugal, don Pedro , voulut entrer en partage de tant de richesses», li fit partir avec un corps de troupes don Antatm d'Albuquerqw^^ investi du pouvoir civil et militaire » sons le litre de gouverneur du district des mines. Ayant réduit les deux partis k la subordination par la supériorité de ses forces et sa conduite habile et ferme , il jeta en 1-711 les fondemens d'une ville régulière et dressa un ré;.,^leDaent pour l'exploitation des mines et la distribution de leiir produit entre Tétat et les colons. Centre de richesses jné". puisabUs» ViUa<*R.ica ouvrit un grand commerce avec* Rio-^Janeiro^ Mais tont-à-conp cette dernière ville fn^ frappée d'une catastrophe imprévue et menacée d'une^ destruction totale.
Le régent don Pédro »^ devenir roi après la mort d|AU
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phonseVI, ayant rompa tes en^'a<;einens qo^it «rail dV« Lord [)[ is avec la France dans la guerre de la succession^ b'élail allié à rAnf^^lolerre. Son successeur Jean V s'atta-^ cha à la même alliance et consomma l'asservissement du Portugal au patronage britaDoiqoe. Les armateurs français panirent Tinfidélité de laconr de Lisbonne par de riches captures sur le commerce portugais des deux Indes; Un officier de la marine royale» le capitaine Dnclerc» médita une vengeance plus écla!aii(e. Eu 1710, avec une petite escadre insuffisaule pour l'exécution de son hardi projet, il panit devant Ilto-Jmieiro et tenta de s'en emparer par un coup de main. Repoussé par des forces supérieures, dans un assaut téméraire» il est contraint de capituler» pois massacré avec une partie de ses compagnons au moment où ils posaient les armes. Cet 'odieux abus de la . victoire ne devait pas rester sans châtiment. Quinze yais-^ seaux portent sur les bords où a péri le brave Duclerc , Dugmuj'irouiH et i,000 hommes de débarquement. Un bombardement terrible jette la terreur dans Rio- Janeiro ^ qu'abandonnent sa garnison et ses milices. Une contribution de 600,000^ cruzades sauve celte belle cité de sa ruine. Cette somme» une prodigieuse quantité de' marchandises pillées ou enlevées, cinq bâtimens de guerre et plus de trente vaisseaux marchands pris ou brûlés, causent au Brésil un dommage de plus de 27,000,000 de livres, expiation du sang français inhumainement versé hors du combat.
Après la paix de 1715, Rio-Janeilro répara en peu de temps ses perles. Celte ville était devenue T'entrepôt da produit des mines ; ce que les Paulistes voyaient avec ja— lousie. 11 y eut parmi ceux de Sahara quelques mouve— mens d'insurreclion. Mais ils furent promplemcnt réprimés. La fermeté d*Albuquerque maintint toujours ceux de Villa-Kica dans le devoir. Cette colonie prospérait merveilleusement. Dès 1713» la quantité d'or qu'on en tira fut si considérable » que le quiwt de la couronne (1).
(i) Le fisc percenii b doqiûinie partie de roi! des minet î c*eit ce qtt*Q% 9]^elait le quùa,. •
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passa annuellement 12,000»000. LesPaolUtes» non^con-^ tens de ce riche établissement» ponssèrent leurs recber-*ehes de divers antres côtés. Ils découvrirent » sur lesbords;
de la ri\ière dil Carmen, les mines d'or de Mariana, et quelqut^s années après, celles de Cuiaba et deGoyaz.
La période la plus productive des mines d'or du Brésil: fut entre 1750 et 1750. Les droits de la couronne s'élevèrent alors à ^,000,000 par an ; ce qui porte la totalité des produits à 123»O0O,OO&, non compris tout Torque la. fraude pouvait soustraire aux droits dn rot% contrebande qui lut combattue par des réglemens rigoureux. Par Texploilation de ces trésors , ie Brésil , sous Jean V , prit une face nouvelle et enrichit la couronne et ie commerce de Portugal , ou plutôt celui de TAngleterre , dont Jean V avait subi la funeste iitfluence. Sous Joseph I ^ie ministre Pcmbal', qui au dedans faisait tout plier sous sa volonté absolue, le roi , la noblesse et presque Tinquisilion» souffrait avec peine cet asservissement de la nation à Tétranger. lla!(a({iia, mais timidement, les traités honteux conclus par Jean V avec rAngteterre, el couiraria plutôt qu'il n'entrava le monopole britannique. Sous la reine Marte l^^.f qui succéda à Joseph en 1777, les limites, jusqu^alors indécises des colonies américaines de TEspagne et d H Portugal, fréquent sujet de discorde entre les deux étais, furent fixées par un traité (1778). Ce fut sous le même répfne et lorsque les mineâ d'or commençaient à devenir moins aboudautes» qu'une heureuse découverte , celle des mines de diamans, ouvrit aux colons du Brésil une nouvelle source d'opulence. Cette colonie, par sa richesse , par sa population , par ses agrandisse-, mens dans l'intérieur des terres , avait doublé d'impor-. lance depuis le commencement du dix-huitième siècle.
Amérique espagnole. Lorsque Philippe V fut appelé au trône d'Espagne, il trouva le commerce de ce pays avec ses colonies dans l'état le plus déplorable* Le mal s'accrut encore pendant la guerre de la succession.
l'Angleterre et la Hoilaude, j^ar la supériorité de leur.
marine 9 iulerccptèreiit toute coiumuaicatioa entre lei^ colonie» de rAmérique méridionale et leur métropole^ L^f spagne » pour fournir à leurs besoins ^ fot obligée de ^ départir de ses maximes jalouses et d'ouvrir le comn
merçe du Pérou aux Français ses alliés. Louis XIV en accorda le privilégiée aux marchands do St.-Malo qui se^ livrèrent à ce commerce avec ardeur et iuurnireut l'Amérique espagnole des marchandises d'Europe en abondance et à un prix plus modéré. Pour peu que cet état de chosea eût subsisté » c^en était fait des exportations de l'Espagne. Aussi 1^ la guerre terminée» Pbilippe V n*^eut^il rien de plus pressé que de défendre l'admission des Taisseam étrangers dans les porls du Pérou et du Chili, et une escadre espagnole fut employée à chasser des mers du sud ces intrus dont le secours n'élait plus nécessaire.. Mais pour engager la reine Anne à la paix , Philippe^ lirait consenti à charger le commerce espagnol d'une «utre entrave presque aussi fâcheuse* Il avait accordé à laGrandC'^retagne non-seulement VassienUi ou le droit déporter des nègres aux colonies esp.ig noies , mais encore le privilège d'envoyer tous les ans à Porlo-Bcllo un vaisseau, de cinq cents tonneaux chargé de Diarcharidises d'Europe. En conséquence, des commissionnaires anglais s'établi-^ rent à Carthagène, à Panama » à la Vera-Cruz» à Buenos*. Ayres et en d'autres lieux. Le voile dont l'Espagne avait couvert jusquenlà les affaires de ses colonies fut levé^ BientAt » diaprés des informations authentiques , les négo-. clans de la J;niiaïquo et des aulres colonies anglaises, surent quelles uiareliandises pouvaient être imjiortées. avec plus d'avantage dans les établissemens espagnols et purent organiser la contrebande avec plus d'assurance et d'étendue. Le principal agent de cette cont^bande fut le vaisseau de PortorBello. Outre que la compagnie an-, glaise de la mer du sud le choisissait d'un p<Ht bien: supérieur à celui qui avait été fixé par le traité de Vas-i siento , il était accompagné de deux ou trois bâtimens. plus petits, qui, amarrés dans quelque anse voisine, renon^yelaient çiandestinement sa^ cargaison. Les, insf^ecx
ïents du marciié et les ofGciers de la douane , gagnés par des présens considérables » faeiliuîent celle fraude qui faisMt passer presque tout le commerce de TAmérique espagnole en des mains étrangères*
Le cabinet de Madrid , frappé de ces usurpations i s^eU'orça de les réprimer. 11 élablil des \ ji6seaiU% gardes-^ côtes dans les parages les plus fréquemment visilés |Kir les interlopes. La contrebande se récria contre celle mesure qui» soutenue et combattue par des violences récipnH ques» amena entre T Angleterre et l'Espagne ( 1740 ) une guerre qui eut pour résultat d'affranchir cette dernière puissance de Yassienio ^ et de lui rendre , moyennant 100,000 livres sterling payables à ia compagnie anglaise^ la liberté de régler le cotniiK rce de ses coloFiies sans être gênée par aui un engagement avec une puissance étrangère. Jusque-là les Espagools n'avaient approvisionné leurs possessions d'Amérique que par des envois qui se faisaient à des époques fixes et périodiques. Ce mode était sujet à de grands inconvéniens par les délais on les obsta* clcs que divers accidens apportaient quelquefois au départ des galions et de la flotte, par les variations dont celle incerlilude frappait le prix des marchandises et par les occasions qu'il laissait aux interlopes anglais , français et hollandais de remplir les marchés de leurs denrées avant Tarrivée des navires d'Espagne. On permit donc qu'une partie considérable du commerce de l'Amérique fût faite désormais p<ir des vaisseaux de registre. Ils lurent expédiés par des marc liands de Séville ou de Cadix , d'après une permission du conseil des Indes cbèrcmeut acbelée, dans l'intervalle des saisons fixées pour le déport des galions et de la flotte annuelle. Dès-lors » les marchés d'Amérique » régulièrement alimentés de marchandises nouTelles, n'attirèrent plus l'interlope par les mêmes espérances de gain, et rhâbilant des colonies iie lut plus excité par les mêmes besoins à courir les cbances hasardeuses d'un commerce de contrebande. L'avantage des vaisseaux de registre ayant été de plus en plus démontré par l'expérience, leur nombre s'accrut rapidement , et enfin , les galions » après
^voir été employés pendant plus de deux siècles , furent deiiDilivemeul sup|)rijnés ou 1748. Dej)uis ce temps, tout le cammerce du Cliili et du Pérou s'est fait par des vaisseaux particuliers expédiés de temps eu temps et seloa les besoios* Mais tous les yaisseanx de registre destioés jH>ur la mer du sud étant toujours obligés de partir du port de Cadix et d'y l'evcuir , celte branche du commerce <!(' l'Amérique , même sous sa forme nouvelle et perfectiuuuée , demeura long-lemps soumise aux entraves d'uue espèce de monopole qui nuisit nécessairement à son succès » jusqu'à ce que des vues moins étroites prévalussent dans le cabinet espagnol.
L'£spagney durant plusieurs siècles» avait été tellement préoccupée de la crainte d'ouvrir une route à quelque commerce illicite dans ses colonies, qu'elle s'élail iiiteidit à elle-même presque (oule communication avec elles , excepie celle de ses iloil("> aiiiiuellos. Aussi , faute de correspondance régulière entre la métropole et «ses établissemens d'Amérique» les opérations de l'état et des. parliouliers étaient ou fausses ou languissantes , et r£spa;>ne recevait souvent des étrangers les premières nouvelles des événemens les plus inléressans survenus dans ses propres coloiiies. Charles 111 , suriiioniant enfin les considérai ions jalouses qui avaient empêché ses prédô^ cesseurs de por ter remède à un mal si sensible et d^uue guérison si facile» établit en 1764 des paquebots parlant de la Corogne » tous les premiers jours de cbaque mois » pour la Havane ou Porto-Rico » et tous les deux mois pour Rio*de-la-Plata. Cette extension de correspondance entraîna immêdiaîctneiit une extension de coiiiinerce. Chacun des paquebots eut la faculté de faire pour l'Amérique une demi-cargaison de marchandises espagnoles, et de rapporter , en retour, à la Corogne » une égale quantité des productions de TAmérique. Ce premier adoucissement à ces lois exclusives qui bornaient à un seul port le commerce du Nouveau-monde , fut bientôt suivi d*une concession encore plus importante. Charles 111 ouvrit, ejà 1765 f à tous ses sujets d'Espagne » le commerce des
fies (lu Veat , Cuba , Hispaniola, Porlo-Rico , la Marque-' rite et la ïrinilé. Ce privilège, qui renversa eiiiiii loules les barrières dont l'Espagne s'eîaU ellorcée pendant deux cent cinquaote années d'environner sou commerce avec rAmériqoe^ ne tarda pas être étendu à la Louisiaoe et aux provinces d'Yocatao et de Gampéche. La sagesse de cette innovation se manifesta par de prompts et heureux effets, et , en moins de dix aus, le commerce doubla avec quelques unes des contrées spécifiées dans Tédit » et tripla avec quelques autres.
L'£spagne, instruite par l'expérience de tout ce qu'elle gagnait à se relâcher de la rigueur de ses anciennes lois relatives au commerce des colonies, leva bientôt Tinterdiction tyrannique qui prohibait , sous les peines les plus sévères, loule correspondance entre les dillérenles pro-^ vincis si! nées dans les mers du sud. Ouoique chacune d elles eût des productions particulières dont récliange eût ajouté à leur bien-être mutuel . le conseil des Indes désirait si fort qu'elles ne pourvussent à leurs besoins que par le moyen des flotles annuelles de l'Europe , qu'il avait interdit par des lois rigoureuses aux Espagnols du Pérou, delà Âouvelle-Eij'aiine , de Guaîimula et de la Nouvelle- Grenade , de comniuuiquer erilr'eux. Cette tyrannie, la plus odieuse peut-être de toutes celles par lesquelles TËspagne s'assura long-temps le commerce exclusif de ses établissemens d'Amérique, et la plus féconde en effets désastreux , cessa enGtt parTédit de 1774» qui permit à ces quatre grandes provinces de communiquer désormais librement.
En inèiiie (<Mii[)s que l'Espagne iaU'oduisait dans le syslème de sou commerce avec le Nouveau-Monde des réglemens dictés par uue politique plus éclairée et plus juste, elle réformait l'administration inlérieuFe de ses colonies. Ce fut encore Charles III qui eut , avec son ministre des affaires de Tlnde, don Joseph Galvès» la gloire de celle anielloralion. Par suite dos })ro;j;res de la population et delà richesse des c(»lonies , les cuiiis d'audience se trouvaieut surchargées d'affaires» et le. nombre
des juges dant elles étaient origiDairement composées était devenu iusufiisant , de même que lears salaires, étaient fort inférieurs à l'impertance de lears fonctions. Don Galvès ordonna en 1776 «ne réforme |[énérale des tribanaax de joslice en Amérique. Le nombre des juges fat augmenté dans ehaqne audience » et deis pouvoirs plus amples, des honoraires plus considérables rehaussèrent la dignité de leur état. L'Espagne dot au même ministre une nouvelle division politique de ses provinces améritraînes. Déjà , en 1759, aux deux anciennes vice-royautés du Mexique et du Pérou on avait ajouté celle de la Noavelle-Grenade. Mats l'immense étendue des possessions ^pagnoles rendit nécessaire la création d'une quatrième vice-royaulé , dont la juridiction comprit les provinces de Rio-de-la-Plala , Bueoos-Ayres , Paraguay , Tucumao, Potosi , Sanla-Crnz-de-la-Sierra , Charcas et les deux villes de Meudoza et de Saint-Juan. 11 y eut aussi huit ^pitaineries-géQérales indépendantes des vice*royaufés, savoir : le Nouveau -Hexiqne» Guatîmala, le Chili» Garracas» Porto-Rico, St.-Domingne> Cuba etla Havane, la Louisiane et la Floride.
Malgré les uliles changemens introduits dans leur administration , les colonies espagnoles ne parvinrent pas à loule la prospérité dont elles étaient susceptibles. Les régiemens de leur commerce avec la métropole gardèrent encore trop de leur ancienne rigueur et de leur premier esprit exclusif et systématique pour recevoir une parfaite exécution. Chargé par la légi^tion d*imp5(s trop onéreux cl gêné par des restrictions trop sévères, le commerce fut continuellement occupé à trouver les moyens d'éluder les édits. Il en résulta une vaste contrebande favorisée par les officiers même destinés à la réprimer » et privant le trésor royal de plus de la moitié du revenu qu'il eût dû tirer d'Amérique. La plus grande partie de ce qu'il en percevait était .absorbée par les dépenses d'usé administration compliquée, et il ne parait pas que, déduclion faite de tous ses frais , TAmérique versât réellement plus de 40,000»000 par an dans le trésor de la
métropole. L'agriculture et riodastrie espagnole, depuis loDg-temps négligées pour Tor améncain , eûssent été des mioes plus fécondes que celles du Mexique et du Péroo*
SËCTiOM II. fitats-Uilis à^Amênqpc.
Avant d\ \ poser l'hisloire de la révolutioD qui amena l'indépendance des Etats-Unis de rAmérique septenti ionale 9 nous croyons devoir donner i>ommairement quelques détails sur Torigme et Texistence antérieure de ehaenn de ces états.
En 1584,1e célèbre Walter Raleîgh fit un voyage au Nouveau-Monde t reconnut tout le pays situé entre le vingt-cinquième degré de lalilude et le ^olfc St.-Laurcnl , nomma ce pays Virginie, en riionncur de la reine Elisabelii. Raleigh , jusqu'à sa captivité, parùcipa activement aux tentatives d'établissement qui furent faites dan^ cette contrée > dont une charte de la reine Elisabeth lui assurait» sous certaines réserves, la souveraineté* Mais, en 1606, Jacques I transporta son privilège à deux compagnies dites de Londres et de PJumoufh, La première fonda sur les bords du fleuve Pawliaiaii (qui fut dès-lors appelé Jamcs-river) une colonie, dont les progrès furent d'abord forts lents. Les terres étaient cuU tivées en commun et les récoltes déposées dans des greniers publics. L'industrie » manquant de l'aiguillon de l'intérêt privé, fut languissante jusqu'au moment où, chanjjeaut de maxime, le gouvernement de la colonie fit des concessions de terres en toute propriété (1715), stimulant qui attira un assez grand nombre de nouveaux colons ( 1 )• Ceux-ci » que les premiers occupans préten- \
(i) Ce fui peu de temps après ces coficessions que la culture du Ubac s'introduisit dans la Virginie. Celte plante, quoiqu'elle fût en liorruor au roi , qui Aomposa un écrit jcontre elle ; quoiquelli; eût pour adversaires lus principaux, membres du parlement et la compagnie même qui déremUl de (a cullivéri
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daient dominer , s'élevèrent contre le régime arbitraire qui jusqu'alors avait prr>alu tlaiis la colonie, et demandèreul UQ goi:vernemeut libre. Le 2\ juillet 1621 , la compagnie arrêta que la Vir<^iuie aurait à Tavcnir ua corps législalif t nommé AuemhUe générale , consistant en on gouverneur , douze conseillers et des représentans du peuple; que les lois émanées de cette assemblée n^anraient d'abord d'effet qu'après avoir été ratifiées par la compa^ gnie : mais qu'aussitôt que la colonie aurait un gouvernement régulier et bien établi , les ordres de la compagnie ne pourraient plus rien sur la colonie sans le consentement de rassemblée générale.
La souveraineté que la compagnie avait conservée par ces concessions prudentes ne fut pas de longue durée* .(acques I « sous prétexte de mauvaise administration » l'en dépouilla pour se l'arroger à lui-même. La colonie fut »lors soumise à l'autorité arbitraire des gouverneurs royaux. Son sort empira encore sous Ciiariesl, qui fit le monopole du tabac. Enfin, la tyrannie du gouverneur Ifarvey excita tant de haine » qu'en 1656» dans un accès de fureur populaire , les Virginiens se saisirent de lui et le renvoyèrent en Angleterre. Charles blâma cctle vio* leace ; Ifarvey reprit en 1637 le gouvernement de la colonie. Mais bientôt après, le roi, qui ne Tavail point tl'.ihord révoqué , de peur de paraître céder à la révolte, Je reui plaça par sir William Berkeley, bomme habile, intègre 9 conciliant» qui gagna les Virginiens par la sagesse de son administration , par la douceur de son caractère , et par la participation qu'il rendit au peuple dans le gouvernement de la colonie. Sa conduite produisit une telle révolution dans les esprits, que les colons, même après le su|>jjlice (le Ciiarles l, manifestèrent un inviolable attachement à sa ianiille et voulurent reconuailre soa
qnoiqt» ail un goùl dé^agrOaLle et qu tllo fcoil contruiic à une sorlc de {iropi < le ; r riio |ilantc triompha de tout , et , duveaae, pbT iiu inconcevable ca-* , (Pun usage anWerael, elle fat ane des productions Joni le commerce d'.\t(u-ri<|iic tira le plus de profit.
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fi^s aîné. Cromwcli fui obligé d'envoyer mio escadre ]u)iir les sounioltrc. Toutefois, ils ne capiluléroiit <|u*à la condition de jouir (les iiiTTiies pri>iléges e( franchises et delà même liberté de commerce que le peuple d'Angleterre, d*avoir, comme auparavant» leur assemblée générale , et de ii*étre taxés que de son consentement.
Sou» Charles II, que les Virginiens proclamèrent roi dès le mois de janvier 1659 , lorsqu'il était encore réfugié en Hollande, le parli'HHMil eiablit un impôt sur les objets qu*on faisait passer d'une colonie à Tauire. .Vînis Charles , sur la réclamation dos eolons , décréta (19 avril 1676) qu^on ne pouvait grever d'impols leshabitans et propriétaires de la colonie , sans le consentement de rassemblée générale, excepté par rapport aux denrées qui seraient importées de la colonie en Angleterre, lesquelles seraient sujettes aux droiis eiablis par le parlement. Ainsi fut coiilirmee la capitulation de 1051 , qui réglait la dépendance conditionnelle de la colonie relativement à la métropole. Dans le fait et dans le droit , cette dépendance n'était pas plus étroite que n'est actuellement celle du Hanovre. Toutes les lois étaient rendues au nom du roi et de l'assemblée de la colonie , avec celte formule : îl est ordonné par sa frh-excellenlc Majeslc le roi , et du consentement d4! rassemhli'e générale , e!c.
La compagnie de Plymoulh, fondée eu même temps que celle de Londres et à laquelle était assignée la Virginie septentrionale, n'avait obtenu aucun succès et s'était insensiblement éteinte. Hais l'intolérance de Téglise anglicane àTégard de toutes les sectes qui ne voulaient pas se conformer k ses règles et qu'on aj>^jolaii pour cela noné'oitfornmlf'ii , avant ranimé le mouvement d'émigration qui s'était raiieuli, une nouvelle compagnie se forma en 1 620 sous le nom de Comeil de Plymoiuh pour ks affaires de la Nouvelh-iAnghlerre , dénomination par laquelle on désignait le territoire qui lui était concédé. Les premiers colons qui émigrèrent sous ses auspices donnèrent au lieu où ils se fixèrent le nom «ic Acw-Plymnuth (le nouNoau Plj^mouth). Les années suivantes, il su lit d'autres élablis-
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semeDS , mais peu considérables jusqu'en 1628, où, Tio- (îarcéralion de plusieurs membres du parlement » qui avaient parlé librejodent contre Téglise anglicane» ayant 6té aux sectes anti-épîscopales tont espoir de réforme dans cette église» un grand nombre de dissidens résolurent d'aller chercher en Amérique la liberté de conscience. Leurs établissemens prirent une rapide extension ; les plus considérables eurent lieu sur le golfe Massachuset , nom que prit ensuite toute la colonie. Dès 1628» ses accroissemensavaicDt nécessité la création d'un gouverneur qnt fut assisté de dix*huit conseillers avec lesquels il exerça durant quelques années la puissance exécutive* Le pouvoir législatif fut confié au corps des propriétaires qui durent se réunir quatre fois par an et former une assemblée qui fut nommée cour générale. La plupart des colons de la Nouvelle-Angleterre étaient de zélés puritains. Leur église fut constituée selon les principes rigides et exclusifs de leur secte. Les droits politiques furent même subordonnés » dans leur société t aux opinions religieuses* L'assemblée générale décréta t au commencement de l'année 1031, que nul ne serait admis à voter dans les éloclions, ni ne pourrait être élu magistral, ou faire les fonctions de juré, s'il n'était membre de l'église établie.
Le pouvoir législatif avait été exercé d'abord par le corps entier des hommes libres. L'accroissement de U population et sa dispersion sur une grande étendue de territoire rendit bientôt leur réunion difficile. Alors s*établiî le sj siénie représentatif. En 1634, le peuple nomma ses députés qui constituèrent désormais la cour générale. Ils devaient s'assembler quatre fois par an , faire les lois, régler les impôts , les concessions de terre » agir entin dans toutes les affaires de la communauté au nom de leurs commettans» sauf pour l'élection des magistrats et des autres officiers, à laquelle chaque colon devait participer personnellement. Telle fut la seconde constitution que se duiiua le peuple anglo-américain. La liberté qu'elle établissaif , comparée au gouvernement arbitraire , quoique modéré» qu'affectait alors Charles 11 » multiplia les
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émigratioBS. Biles deyiareiit si nombren^eB qo^Qiie ordonnance royale les défendit en 1637. Mais • selon reflet ordinaire des prohibitions , le désir n'en fut que plus vif et Timpuision plus pntraîîiiiutc. Plusieurs écrivains prétendent qu'avant 1640 ii passa dans la ^ojaveite-Angleterre eoviron 4,000t familles. A qetle époque, la colonie commençait à se suffi)reàel)e^ème; I;e pays lui foomissatl déjà au-delà des vivres nécessaires,, et Fex,cédaDt de ses productions était la matière d'un commerce assez
aalageux avec les. îles d'où elle lirait de quoi satisfaire au tribut que ses besoins payaient annuellement aux.ma^- Dufactures de L'Angleterre.
Les établissemens de Providence et dé Rhode- Islande dûrent leur origine à cehii de Massachuset» ou plutôt à rintoléraiicereligieuse que tes nouveaux habitaos y avaient apportée d'Angleterre. Leur fanatisme , qui les avait fait persécuter en Europe , les rendit persécuteurs en Amérique. Les sectes se muhipiiaieut journoîlemeDt pour s'entre^disputer et se haïr. Il j avait les Brownistes».les. lodépeadans.» les Antitiomiens» les SlugglëttoBiens, les. Séparatistes et beaucoup d'antres, tous enfaas du piuîta'rnisme et que le puritanisme traitait en schisauUîques. En 1655, Roger Williams, ministre de l'église de Salem, fut excommunié au sujet de «es principes andnomiens , familîs tiques , hrownistes et autres sentant également le fanatisme, et banni de la colonie de Massacliuset, comme.
Îtrturbateur de la paim,^ de F église et d^ la eomniunauté*, yant acheté du sachem desNarragansets un territoire Au-delà de la rivière de Patuket , il appela ce lieu From-^ dence , et alla s'y établir avec environ quarante personnes de sa secte qui formèrent enir'elles un gouvernement composé de tout le corps des hommes libres et fondé sur le principe d'une tolérance absolue ep matière de religion. * - .
En 1657, d'autres sectaires , condâmQ,és.a9 sjrnoîle de New-TOWQ sur le golfe de Massachuset, se retirèrent
dansTiJo d'Aquateneck, aujourd'hui Rhode-lslànd , et s'y (firent en communauté sous Tautorite d'un gouverneur^
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et du quatre assisî.iiis , et d\iprcs les mêmes maximes de loléraïuu ;ja*' la l oloaic Williams. Ouelques années après (ou i(j42) , ouzc per^ojuncâ aclielèreul uou loin de Providence uù territoire» où elles formèrent un établissemeot qu'elles appelèrent Warwick, en l'honneur du comte de Warwick» qui avait la concession d'une étendue de ferre très-considérable dans cette contrée.
Ccb trois petiles colonies, qui composent maintenant l'état de Uliodo-Islaiid, furent incorporées en une seule par une ciiarte de Charles II (8 juillet 1G62) , sous Je nom de colonie de Rhode-hland e$ PlmMim de Provi" denee.
La colonie de Conneetieut dut son origine à celle de Massachuset par les mêmes raisons que celle de, Rhode-
Islaiid , et sa fuiulaliou remonte à la même époque. En 1650, des dissidens allèrent s'établir sur les bords du fleuve Conneetieut, où ils fondèrent Hartford, et se donnèrent des magistrats. L'année suivante , quelques émigrans d'Angleterre en firent aiftant à Nevo-Haven, Ces deux colonies furent réunies sous le nom de colonie de Conneetieut, par une charte de Charles II» du 23 avril 16G2.
En 1638, Jean \V iKîi lwriglii , exilé du gouvernement de Massachuset, par suite d'une dispute sur les principes auimomieus , alla s'établir, avec ses partisans dans le territoire qiii forme maintenant l'état de Neto^Hampshire, et qu'ils avaient acheté , dès 1^29 , des Indiens qui le possédaient, ceux-ci se réservant le droit.de chasse et de pèche, et, en mémoire de leur ancienne souveraineté, le tribut annuel d'ui; ii ^bit de drap. Les nouveaux possesseurs fofîHéreul (juaire établissoniens séparés, dont chacun se gouvernail par ses règles particulières. Mais bientôt , ne se croyant pas en état de se défendre seuls en cas d'invasion , et conservant de l'alTection pour Icfgottvernenâent de Massachuset » ils se nurent sous sa juridiction par un acte d*union signé le 14 avril 1641» et ils y restèrent jusqu'en 1679, où Charles II, sous de
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spécieux prétextes » sépara Tétai de New*Uamp&bire de celai de Massachuset , et se l*appropria.
Dansle temps où le Massachuset absorbait leNew-IIampshire » la guerre éckta dans la Graode*Bretagne entre le
roi et le parleinoiil. Alors , ne craignaol plus la ])crsécu- (ion , les Purilaiiis suspeudinMil leurs émi^n al ions vers la ISouvelle-Anglelerre , et le rapide mouveiaouL qui accroissait la population de celte contrée aux dépens de la métropole fut arrêté. Mais déjà les établissemens existans. avaient acquis assez de consistance pour se soutenir et se développer par eux-mêmes. Ils se consolidèrent en 1645 par une coul'édéralioQ formée , dans la crainte des Iribus indiennes, cuire les colonies de Massachuset , de New- Plymouth , de ConnccLicut et. de New-Havcn , qui prîreut la qualificaliou de colonies-unies de la Nouvelle-Angleterre. Cette confédération subsista jusqu'à la révocation des chartes des colonies sous Jacques II » c'est-à-di^e pendant plus de quarante ans, et la Nouvelle-Angleterre lui (lut on grande partie sa force et sa pros|)éritf , à laquelle d'aufres causes conlribuèrenl d'ailkui> puissamment. Dans la guerre civile, ce pays s'était déclaré cou- Ire le roi, et le parlement victorieux l'avait récompensé par des privilèges extraordinaires.de commerce.
En 1632 r une cbarte de Cbarles I concéda au lord Baltimore une grande étendue de territoire au nord du fleuve Poîowmac. Baltimore donna à ce lernioire le nom de Maryland, et y envoya immédialemenl une colonie d*environ deux cents émigrans» qui se fixèrent, du consentement des Indiens , dans un lieu qtt*ils appelèrei^t Aa.-Jforie. Dans les deux premières années t le lord-propriétaire dépensa, dit-on, 40,000 livres sterling pour sa colonie , qui , à la vérité , prospéra rapidement. Durant les guerres civiles d'Angleterre , Croniwell le priva de sa juridiction , qui lui tut rendue |)ar Charles 11. Jacques II, encore plus attaché peut-être à l'idée de son omnipoteuce royale qu*à la reUgion romaine , la lui reprit, quoique la famille des Baltimore fût catholique , ainsi que la plupart des çolons du Maryland» EnGn , les Baltimore recouvré.^.
rent leor privilège sous Gutilaame ill » à la charge d^eiH tretenir dans leur colonie un gonverneur protestant.
Le pays situé entre les établissemens de la compagnie de Londres et ceux de la compagnie de Plyraouth , avait élé négligé par Tune et par l'autre. Des Suédois et des Finlandais Toccupèrcnt les [>remiers et se fixèrent sur le golfe de Delaware. Ensuite , quelques Hollandais allèrent s'établir près ie Tembouchure du fleuve Uudson , ainsi appelé par le capitaine anglais Henri Hudson » qui l'avait découvert en 1609. Leur nombre s'accrut insensiblementr et» durant la guerre civile entre le roi et le pariement » ils s'emparèrent de plusieurs territoires sur lesquels les Anglais avaieut des prétentions , quoiqu'ils ne les eussent pas encore occupés, leur donnèrent le nom de New- Netherlaud ou Nouvelle-Belgique , y fondèrent différentes colonies , et y bâtirent , sur h pointe du contikient ^ entre le fleuve Hudson et l'ile Longue , une vilte qu'ils appelèrent Nouvelle-Amsterdam. Les Suédois et les Finlàindais, étant en plus petit nombre , se mirent sous leur protection , et T)i "iiie , en 1655 , leur firent , soit de gré , soit de force, uue cession foruielle de leur indépendance. Charles II , . étant remonté sur le trdne» revendiqua les droits de l'Angleterre, fin 1664 , il envoya une flotte et un corps de troupes* qui soumirent la Nonvelle-Belgiquo. Le nom de Nouvelle-Amsterdam fit place k celui de Nèu>*Yorck,, qui fut également donné k tout le pays. Par le traité de Breda en 1067, les Hollandais cédèrent à Charles II la Nouvelle-Bolgiquo , la reprirent pendant la ^.auTre de 1672 , et la cédèrent de nouveau en 1674, par le trailé de Westminster, pour ne plus la recouvrer* Charles.donna ce pays à son frère , le duc dTorck , qui voulut le gouverner despoiiquement et ne convoqua rassemblée générale qu^en 1683 , où il y fut forcé par la crainte de voir- TémigraSion , qui déjà corameiîcait , dépeupler le pays, ou les colons se nommer des roj ri senlans de leur propre mouvement, comme il était arrivé en Virginie et dans la Nouvelle-Angleterre.
l.e duc d'Yorck avait cédé une partie du territoire ^ue^
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sou frère lui avait abandonné, au lord Berkley deStraton et au chevalier Georges Carlerel. Ceux-ci ou leurs héritiers y avaient formé deux établisseiuens qui iureni ap-
Selés les Nouvelles' Jersey s » Tune orientale , Taulre Ojccieatale.. Dans la suite, le duc 4'Vorck étant deveoa roi» il ^nleya lesdeux Jerseys aux propriétaires» qui lea recou-» Trèrent sausGuiUaame. Mais les difKrentes ventesde cette propriété , les divisions et subdivisions, la faiblesse du gouvernement dont les chefs ne pouvaient s'accorder, les déterminèrent , en 1702 , à céder à la couronne tout droit de juridiction* Ea 1705 , les deux Jerseys furent réunies en un çeul corps sous l'autorité du gouverneur de N^w^Yorck; mais,, eu 1636» ou r«»idjit à lia Noiiveller- Jersey son gouYemement séparé.
Guillaume Penn , l'un des chefs de la secte desQuakers , oLtiiU, en 1681, par une charte» de Charles H , la propriété et la souveraineté de tout le pays à ÎVx cideut de New-Jersey , et des trois contrées qui ont l'armé depuis le petit état deQelaware» et qui dès-lors commençaient à se peupler d'Eoroféeus. Le 25 avril 1682, il signa et fit • signer à ceux qui devaieut émigrer avec lui un acte connu sous le nom de ch^irte de Penn, et destiné à assurer la liberté et les privilèges du jx uple. 11 portait , eotr'aulres choses « que le gouverueiiient résiderait dans rassemblée générale > composée du gouverneur et des représeu* tans des hommes libres; que le nombre des représentan s oe devrait point excéder dans les premiers tempa 200 personnes , et jamais 500 » et qu'il y aurait 72 conseillera pour rédiger les projets de loi qui seraient proposés à rassemblée générale, pour exercer \v pouvoir exécutif et judiciaire, etc. » Il réglait la méthode d*clire les représentans et lies conseillers, le temps des assemblées, les élections des magistrats» la manière d'administrer la jusr (ice. Il statuait çnfin qu'aueuu article ne pourrait être changé sans le consentement du gouverneur et des six septièmes des hommes libres réunis en assemblée générale. Le 5 mai de la même année , on y ajouta diveré articles » dont ïw établissait la tolérance universelle e^
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matière de religion. Des écri\.Hns illustres ont préconisé le caractère et le gouvernciiu iU de Guillaume Penn. Kaynal le représente comme uu modèle de philanthropie cl d'humaoité. Montesquieu l'appelle le Lycurgue moderne. Hais il a aussi troaTé des détracteurs» et de ce nombre le docteur Francklin, S'il fant les en croire » le fondateur de la Pefisyhanie et de la belle ville de Philadelphie » Penn , le lé{^ibl.;kHir , le peie de son peuple, n'aurait été qu'un adroit ciiaiîaîan sous le masque d*un sage. Le système de gouvernenieul , disent-ils, qu'il publia avant de quitter l'Angleterre , n'était qu'un appât pour attirer un grand nombre de prosélytes» et, lorsque cette amorce eut produit son effet» Penn» arrivé en Amérique» s'efforça de substituer à la constitution si solennellement proclamée une nouvelle foriiie de gouvernement plus favorable à Éies iulérèts. 11 y réussit etreclivement en plusieurs points dès 1685. Pendant la longue absence qu'il lit depuis 1685 jusqu'en 1099 » étant retourné en Angleterre à l'avénement de Jacques 11 avec qui il fut en liaison intime» ses vice-gouverneurs suivirent le même plan rétrograde » et * lorsqu'après un nouveau séjour de deux années » il quitta sa colonie en 1701 pour ne plus la revoir, ce ne fut qu'après avoir apporté à sa constitution de nouveaux changcmens. 11 ota au peuple l'élection des conseillers et des fonctionnaires publics pour se l'arroger à lui-même. Au lieu de trois voix dans le conseil» dont il s'était contenté jusque-là en qualité de jgouverneur, il prit pour lui le pouvoir exécutif» et se réserva la faculté d'apposer le veto aux bills du conseil. Il s'attribua le privilège exclusif de traiter avec les Indiens pour les achats de lei riloires , prérogative très-iniporlaiile , vû rarcroissement rapide de la colonie et la facilité que le londaleur trouvait en cela pour tenir dans sa dépeudaucela plus grande partie des colons. Quant à ces traités avec les Indiens» c'est à tort qu'on Ta préconisé comme en ayant donné le premier exemple et ayant ainsi légitimé par un contrat avec les nalurels du pays la possession que lui avait conférée le uiiuislèrc britannique. Long-temps a\ant lui» les émi-^
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Srans avaient acheté des terres des sauvages , et une foule 'actes, moQumeus de ces ventes» sont déposés dans les archives des colonies. Enfin» dès l'origine, Ponn avait exigé des colons une rente perpétaeile » très-faible à la vérité, prétendant qu'il fallait contribuer aux frais du gouvernenieiit , et les assuraiii d'ailleurs qu'il ny aurait pas d'autres impôts. Celte rente, d'aboi il légère , haussa avec la valeur des terres et produisit à Peuu et à ses successeurs des sommes considérables. Les propriétés n'en furent pas moins imposées ; mais Penn exempta les siennes de cette charge, et transmit cette prétention injuste et arbitraire à ses descendans, qui , jusqu'à une époque trés-voisiue de la révolution , maintinrent leur privilège contre le vœu public, auquel ils ne cédereuL qu'après une lutte vive et prolongée. Ces faits irrécusables sont de nature à mettre rfaistorien impartial en garde contre les pa* négyristes et les enthousiastes de Penn. A la vérité » un
Srand argument subsiste en sa faveur : c'est la prospérité e sa colonie. Il est probable qu'elle eût été plus grande encore, s'il eût observé les conventions avec plus de scrupule et si l'abus qu'il ût de ses droits de propriétaire n'eût pas entretenu une perpétuelle discorde entre lui et les colons (1). Mais il est certain qu'il eut la sagesse d'établir par sa charte la liberté religieuse dans toute sa plénitude» et , comme dans chacune des autres colonies dominaient des sectes intolérantes , la Pensylvanie fut préférée par les émigraus de toutes les religions f surtout par les Qua*
' (I) Ceqs-ci lot adressant, à dÎTtnesfoM, par Torgane de leurs repréteii> tans des remontrances qui, même en faisanl la part «le l'eiagcM-aiiua asscs commune dans ces actes d'opposition , prouTcnt que la colonie f ut loin d èlrc toujours bien admiuistréc. On en |»ourra juger par le début de la remontrance de 1707 : « Nous t'I le pcuj lr que non- rc prcscntuus, désolés et accables encore par la mauvaise adiinnisiruliou ul les manœuvres de ton dcj>uté , et par la conduilu détesl;d»le , les procédés révoUans et les exacliuiis énormes de ton secréluirc , sommes sur le point de succomber sous le poids des injustices et. des oppressions artilraîres de tes mauvais ministres » qui at*asent des poavï>irs qui t'ont été îlonDés par ta couronne , et qui , comme nom le supposons , au moyea de l'empire <||u'Us ont sur ton esprit, sont la cause que tu noua as laissés jusqu'ici aans soulagf»ment. •
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kers t exclus de presque tous les autresétats», et se peuplït rapidement.
Le 24 mars 1662 , Charles II donna à huit seigneurs anglais une charte pour les terres siluées entre le treiileunième et le (rente-sixième degré de latilud.e. Le pays fut appelé Caroline t en Thonneur du roi. La charte de concession en déclarait les. huit associés maîtres et proprié-, taires absolus , avec tout droit de juridiction ». privilèges, royaux et autres » son^ la seule jcestrictfoo que les lois pourraient être faites que du consentement des hommes libres. Ils firent rédiiîcr par le célèbre Locke pour leur colonie fulure une coiislilutioa d'une excessive longueur, imbue d'un esprit oligarchique contraire à l'esprit général des colonies américaines, et qui, odieuse aux habi-i tans et mal exécutée, fut abolie en tOQS»» La première tentative d'établissement dans, les pa^s auxquels elle était destinée > date de l^an t669» où les propriétaires, y firent passer Guillaume Sayre en qualité de gouverneur avec un assez graiul nombre d*émîgrans et un iilaii pour la construction d'une ville qui devait s'appeler Charles-Town, La colonie, découragée par de nombreux obstacles provenant de la nature du pays et des incursions des Indiens dont elle envahissait les terres sans, avoir voulu les ajcheter» languit jusqu'à ce que» le due d^Yorck étant devenu maître de ta Nouvelle-Belgique , sa mauvaise admitiisl ration détermina plusieurs familles hoU landaises à passer dans la Caroline. Leur exemple y attira d'autres colons d'Europe et d'Amérique. Alors ( en 1674) le peuple éhit ses premiers représentans. Plus tard , Tintolérance 4e Jacques II ^t la révacation de Tédit de Nantes contribuèrent encore h peupler la colonie naissante.. Un grand nombre de familles respectables d'Angleterre et de. France s'y réfugièreut. Les privilèges extraordinaires que les proprit'taires s'étaient arrogés par la constitution primitive clioquaient des hommes qui avaient quitté leur pays natal |>aur aller chercher la liberté. Ce lut une source de violentes et longues discordes entre le peuple etlegouvernenieiit. Enfin» en 1719» les cotons résoltw
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rentde se délivrer du système oppresseur qu'ils baïssaieot» et» ajaot déposé le gouveméur, ils déclarèrent qu'ils ne recoanatlraient plus d'autre supérieur que le roi » auquel
ils envoyèrent un agent pourlui demander son appui. Leur requête fut accueillie la^orablomenl, et, au commenceiiient do 1721 , le général Aicolson se rendit dan»; !a Caroline en qualité de gouverneur au nom du roi. Par uu contrat passé en 1728» tous les propriétaires vendirent leurs droits au monarque i excepté le lord Grenyille» qui 'se réserva la propriété d'un territoire dans la partie la plus septentrionale. Un établissement considérable s'étant déjà formé, fori loin de celui de Charles-Town, dans les environs de Roanoke, le pays fui divisé en deux provinces » la Carolitie méridionale et la Caroline septentrionale, soùs deux gouvernemeus séparés. A Textinction de celui des propriétaires » la Caroline n'avait pas plus de i4»000 habitans. Mieux administrée après leur abdication» elle commença à prospérer.
En 1732, la Caroline méridionale fu! de nouveau démembrée; on prit sur cette vaste proviuc(> uiiet^rande étendue de pays qu'on appi^sia Géorgie , en i'iionneur de Georges I. Les personnes qui en obtinrent la cession » s'unirent » non dans des vues d'intérêt » mais dans le dessein de fonder un asile pour les malheureux. Jacques Ogletorpe , un de ces généreux philanthropes , conduisit le premier dans cette contrée une colonie qui bâtit la ville lie Savannah sur les bords du fleme de ce nom. Après lui» un Suisse» nommé Pierre #Parf» y mena ou y attira près de quatre cents émigrans de sa nation» qui fondèrent la ville de Purisbourg. Les possesseurs de la charte de cession étaient moins des propriétaires que des protecteurs. Leurs vues étaient pures et désintéressées. Cependant, leurs réglemons fournirent une nouvelle preuve de la diliiculle de bien gouverner des pays éloignés. Malgré leurs intentions excellentes, jointes à des secours réitérés» leur colonie ne })rospérait point, et les vices du gouvernement qu'ils avaient établi » dans l'idée seule d'opérer le bien , commençaient à provoquer des
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émigralionsy lorsqu*eii 1752, ils abaodonnèreiil la tulèle de leur colonie. Ils rendirent la charte an roi , et le gon-
verncment de la Géorgie fut luis à peu près sur le luèine pied que les autres.
Telle fut, avant la révolution, Torigine et Texistence des colonies qui ont formé les Etats-Unis d'Amérique. On voit que leur établissement se fit , à peu de chose près , aux frais des particuliers 9 que le gouvernement n'y prit une part ni active ni dispendieuse , et qu*il ne se mêla de leurs aflairts que fort lard , lorsqu'il eut la certitude d*en tirer avantage , après que les dépenses lurent faites et les difficultés surnionlées. Nous n'examinerons
}>oinl ici la question de savoir si, d'après le mode de bndation > les rois et le parlement d'Angleterre pouvaient prétendre droit de souveraineté sur les colonies. Il est probable que, s'ils en eussent fait un usage modéré, elles auraient , au moins tacitement, acquiescé à cette dépendance naturelle qui subordonne les colonies aux métropoles. La question nous semble tout entière dans l'exercice de ce droit. Eu abuser, c'était le perdre. Nous allons voir si l'Angleterre en usa de manière à l'établir et à le conserver.
Après le supplice' de Charles I, le parlement s'étant saisi de la puissance royale, prétendit droit de souveraineté sur les colonies , et , par uu acte de 1650 , leur défendit le t ommerce avec les autres nations. A la restauration , quoique tous les actes passés sous Cronnvell fussent déclarés nuls, Charles II maintint celui qui concernait les colonies. Le parlement anglais continua de s'attribuer le droit de régler leur commerce, et quelques unes d'entr'elles, se laissant persuader que c'était un pacte de convenance réciproque, y consentirent. Tant que les prétentions arbitraires delà métropole ne portaient que sur des objels particuliers, les colons proîesîaient , disputaient , mais finalement aimaient mieux souili ir que d'en venir à une rupture. Si le ministère anglais n'eût pas voulu brusquer leur asservissement , peut-être , kvec le temps , eût-il réussi à le consommer. Mais telle ne fut pas
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%à politique. Il proclama en principe la dépendanee de» colonies et robligation où elles étaient de se soametlre à
toutes les lois du parlement (rAiifjfleterre. Alors il ne leur resta que l'allernalive de rinsurrecfion ou de resclava^e. Elles choisirent le premier parti. Voici comme elles y furent poussées.
Les secours qu^elles avaient fourni à la mère-patrie durant la <^acrre de 1756 avaient laissé dans les cœurs anglais plus d'inquiétude que de reconnaissance. On vît que, nicJ^I^rtî les entraves du commerce, elles croissaient rapidement en force et eu richesse. Elles comnieneereut à paraître trop puissantes , et on jugea qu'il é(ait temps de songer à les contenir. On ne se borna plus au& prohibitions qui leur étaient faites de fabriquer certains objets propres à leur usage» pour les obliger à les tirer des manufactures d'Angleterre. Tout à-la-fois pour les enchaîner et pour les pressurer, on résolut de les soumettre aux lois anglaises , et de créer une nouvelle branche de revenu public en les faisant imposer par acte du parlen&ent. Ce projet n^était pas nouveau. Déjà , en 1759 , pendant la guerre avecTEspagnet ou avait insinué à Robert Walpole ridée d'asseoir des impôts sur les colonies: mais ce ministre avait rejeté cette proposition et avait répondu que la meilleure manière d'imposer les colonies était de favoriser le deveioppemeut de leur commerce qui , alimenté par les manufactures anglaises > les alimentait à son tour et produisait indirectement des sommes immenses au trésor royal. Mais» après la guerre de sept ans, le ministère britannique » considérant que la dette publique s'élevait à la somme exorbitante de 148,000,000 sterling, et recherchant avec avidité tous les moyens d'accroître les revenus do Tétat , crut nécessaire et même juste d'étendre le lardeau des taxes aux colonies pour lesqn elles on avait entrepris une guerre si terrible et prodigué tant de sang et d'or. En 1705, le parlement , après une vive discussion, passa le fameux et fuïiesle bill qui les assojétissait à Vimpôt du timbre et défendait d'admettre dans les
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tribunaux fout titre nou-écrit sur du papier marqué et
vendu au profit du fisc.
Celte mesure fit éclater les premiers symptômes du mécoiUenlement qui lermoiitait daos les colonies contre le despolisoie de la métro|>olê. La résolution prise de discontinuer les affaires plutôt que de se servir du papier timbré , des attroupemens tumultueux dans les grandes villes, une association formée dans quelques provinces» ^us le nom de Fils de ta Liberté , pour le maintien des iraucbises nationales, enfin la crainte d'une révolte en Amérique et un changement de ministère en Angleterre, firent révoquer Tac le du timbre l'année suivante. Mais , ^n 1767 > le gouvernement anglais ayant mis un nouvel impôt sur le verre , le papier et le thé, le mécontentement se manifesta avec une nouvelle violence. La province de JlfiMsacAusel donna l'exemple de la résistance. Son assemblée protesta contre les derniers actes du parlement anglais, les qualifiant d'attentats aux droils et privilèges dos colonies, et invita les autres provinces , (jui rimitèreut successivement, à ne plus recevoir, autant que possible 9 de marchandises anglaises, jusqu'à la révocation des nouvelles lois. Les commis de la douane ayant voulu les exécuter à BoiUm, la populace s'y opposa de vive force, et maltraita ces agens odieux. Sur le bruit que des troupes arrivaient d'Europe pour soutenir les projets du ministère, une Convention ^ormî^e dvs députés de quatre-vingt-seize villes se réuiy t à Boston , et , sans annoncer encore des projets d'indépendance , réclama au nom de toutes les provinces contre le joug qu'on voulait leur imposer. Cependant» les troupes ayant débarqué» il n'y eut point immédiatement d'explosion, et on se borna quelques années encore auv plaintes et aux murmures. 3Iais on commença réellement la guerre contre la métropole en cessant de recevoir ses marcbaudiseïr. Lu petit nombre d'individus , qui contrevinrent à la résolution générale» furent signalés comme infâmes dans les gazettes , et , pour ainsi dire * excommuniés de la société américaine. Les femmes furent invitées» au nom de la
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patrie f à renoncer pour un temps au luxe et aux parures de leur sexe. Bientôt le commerce anglais s'aperyut qu'il souffrait une diminution considérable. Sur ses doléances»
le premier ministre, /ord yorlh , proposa au parlement la révocation des nouvelle» la\es, excepté de l*iiupùt sur le thé. Il était léger ; mai^, en s'y soumettant , les Américains eùssent reconau au parlement britannique le droit qu*il prétendait avoir « de les lier et de les obliger en tout. » Ils déclarèrent donc qu'ils persisteraient dans leurs résolutions tant qu*on n'aurait point aboli tous les nouveaux impôts. Les choses allèrent ainsi, s'euvenimant de jour en jour, jusqu'à ce que les habilans de Boston, ayant jeté à la mer une cargaison de thé envoyé par la compagnie des Indes, le pori de Boston Tut frappé d'interdiction (1774) , et un acte, du parlement défendit d'y embarquer ou débarquer aucune marchandise » sous peine de confiscation , jusqu'à réparation du dommage causé par les Bostoniens. De plus, la ville de Boston, qui jusqu'alors était le siège de Fassemblétî du Massaeluispt , fut privée de ce privilège qui lut Irausporlé à celle de Salem.
Le ministère « en faisant un exemple sur Boston » croyait tenir en crainte les autres provinces , et il ne se persuadait pas que des états fréquemment divisés pour leurs limites et une foule d'autres motifs* si différens d'ailleurs de religion, de mœurs et de coutumes , prissent tout-à-coup fait et cause pour les griefs particuliers de l'un d'entr'eax. Mais déjà tous les eulons sentaient qu'ils n'avaient qu'un même intérêt, qu'ils ne formaient qu'une même famille» et que les malheurs d'une province devaient émouvoir toutes les autres. Aussi les Bostoniens reçurent-ils de toutes parts des messages pleins d'affection et de sympathie, que suivit en leur faveur une souscription à laquelle chaque colonie conîrihu.i lihi ralemeut. Bientôt après , sur l'iiiviialiou du couiUé de Boslon, il se forma entre toutes les provinces une associa!ion, dont les membres s^engageaient devant Dieu et devant les hommes à rompre tout commerce avec la Grande- Bretagne, jusqu'à ce que Finterdiction du port de Boston*
€t les nouvelles lois frtssent révoquées , et la province de Ma^sjK'huset réiablie dans tous ses droits. La couvocalion d'uii congrès général (ni résolue» el, le 5 septembre , il s'ouvrit à Philadelphie. Il approuva la conduite des habU tans du Massacl|uset , et , après avoir exposé dans une solennelle déclaration les droits et les griefs des Anglo* Américains » il établit que le moyen le plus efficace , le plus prompt et le plus pacifique pour obtenir justice, cVlait de ne rien lirer de TAnglelerre el de n*y rien traiîsporler de l'Amérique : ce qui fut résolu par une convention entre tous les membres. Du reste , dans une requête adressée au roi » ils témoignèrent de leur fidélité au souverain » de leur attachement à la métropole « et protestèrent qu'ils ne demandaient que la paix et h liberté.
Le ministère anglais n'en persévéra pas nioins dans son système. Ayant encore la majorité dans le parlement qui fut renouvelé à cette époque, et que ne put convaincre un éloquent discours de lord Cbatam en faveur des Anglo- Américains» il lui proposa, comme moyens de vaincre leur résistance» d'envoyer en Amérique des forces plus considérables que celles qu*on y avait , d'arrêter le commerce des colonies avec l'étranger, et de leur interdire la pêche de Terro-IVCuve. iie;uH oup de gens s'imaginaient en Angleterre qu'il serait facile de les dompter. Des lords avaient dit en plein parlement que les colons étaient un peuple de poltrons, qu'un régiment suffirait pour parcourir les colonies d*un bout à l'autre* et que la vue d'un bonnet de grenadier mettrait en fuite une armée améri» caine* On ne tarda pas à connattrif la valeur de ces fanfaronnades et à se repentir, non d'avoir pro\oqué les troubles par des taxes imprudentes , mais de ne les avoir point clouliés tout d'abord en déployant des forces imposantes. « Dès rorigine, le cabinet de Londres avait été prévenu de l'espoir de trouver les Américains divisés et le plus grand nombre d'eutr'eux dévoués à l'Angleterre « erreur à laquelle il faut attribuer la longueur de cette guerre el sou mauvais bueces. 11 importait exirèmemeut
^ue les prMEÎèreâ lésolatioos fusseat éiittrgk|aea ; que » 4ès les premiers coups , toute idée de réiistaoce possible fût euleyée aux AméricaiDS ; eafiA , que la subite appari* tioD d'usé armée formidable les réduisit à la néeessité de
mettre bas les armes immédiatement. » (Boita, guerre d'Amérique), Loin de là, les ministres, eo môme temps qu'ils avaient irrité les colons par dos lais odieuses , leur avaient laissé , par la faiblesse de leurs mesures» le temps de se reconnàitre, de se coucerter» de se préparer à la résistance. Quelques régimeos eovoyés à Bostou lors des premiers mouyemeus» une expédition plus récente de 10,000 hommes, ne suffisaient pas pour courber les Américains sous le joug de l'Angleterre,
Prévoyant que leur requête au roi serait rejetée , et que tôt ou tard il faudrait eu appeler à la force» les colons avaient équipé leurs milices, et amassé des armes et des munitions. Us en avaient à Concord un magasin considérable; le général Gage , gouverneur de Boston et cbef de toutes les troupes anglaises en Amérique, envoya un détachement d'infanterie pour s'en emparer. A Lexing- Ion, les Anglais rencontrèrent uîie compagnie de miliciens sur laquelle ils firent feu ( 19 avril 1775 )• D'autres corps de milices étant accourus à spn aide , il y eut un engagement qui coûta la vie à près de âOO hommes» et dont l'avantage fut pour les Américains. Aussitôt retentit de toutes parts un cri de guerre et de liberté. Les insurgés ayant prouvé que ces Anglais si fiers n'étaient pas invincibles , sentirent redoubler leur «;ourage par cet heureux essai de leurs armes. Les chefs de l'insurreclion stimu» laient hidnlement l'animosité des peuples en répandant des récits exagérés et pathétiques de prétendues cruautés commises parTes troupes anglaises dans le combat. On fit de magnifiques obsèques à tous ceux qui avaient péri ; on les proclamâtes martyrs di' i.i liberté; on les proposa <;omme modèles à leursconciloyt dans la crise sanglante où l'Amérique était réduite par l'injustice de l'Angleterre. Le^ congrès provincial du jyîassachuset » assemblé à Watertowui écrivit au peuple anglais une longue adresse ^
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Qix , en prolesUnt de la iidélilé des Américains, il renoti'» vêlait le serment de ne se soumettre à aucune espèce de tyrannie « et prenait le ciel à témoin de la justice de sa cause. Noni>content de cette déclaration et Tonlant réga^ lariser les monvemens confus et tumultueux du peuple ^ il assi^^na unv solde ûxe aux otOcicrs et aux soldats » et fit des réglciuens pour organiser la milice et y maintenir la discipline. Il pourvut aux dépenses urgenles eu émeltaot une certaine quantité de billets de crédit , qui devaient être reçus comme argent comptant , et pour la garantie desquels il engagea la loyauté de la province. U mit sur pied un corps de 1S»000 hommes qui fut joint par les continfrens du New-Hampshire , du Connecticut et de Rhodc-Islaiid , et peu de jours après l'allaire de Lexinçjton , le général Gage se vit étroitement assiégé dans iioston par 50,000 de ces Américains qui devaieul fuir au seul aspect des troupes anglaises; Vers le même temps » des renforts cousidérables étant arrivés d'Angleterre sous les généraux Hom^ ClinUm et Burgoyne, Gage publia un édit de S. M. britannique « offrant amnistie à tous ceux^ qui mettraient bas les armes » déclarant traîtres eî rebelles ceux qui s'y refuseraient , et substituant les lois militaires aux lois civiles jusqu'au réiablisscment du calme dans le pays. Adressée à un peuple délerminé à défendre sa liberté , cette proclamation annonçait la guerre. Les colons étaient résolus à la soutenir. Ûne ardeur belliqueuse animait toute la nation. Les fils de famille, qui ne pouvaient obtenir une commission d'officiers, s'enrôlaient comme volontaires et simples soldats. Déjeunes Quakers , contre les principes de leur religion , avaient formé un régiment à Philadelphie. L'extrême vieillesse avait aussi fourni son contingent : il y avait une compagnie des vieillards, composée de quatre-vingl vieux soldais allemands établis dans le Nouveau-Monde ; leur capitaine avait près de cent ans» et leur tambour qualreving(-(juatre. Les femmes même avaient montré leur zèle pour la cause commune. Dans le comté de Bristol eu
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Pebsylvanie » riles s^étairat colisées poar lever un régiment dont elles firent elles-mêmes les drapeaux.
Déjà , dans le nord » une expédilioa atkiericaine , coinposée en grande partie des Enfans des Montagnes vertes ^ race d'hommes accoutumés à la fatigue et au péril , s'était emparée , par un coup audacieux » de» fort» de Tyceode^ rago, de Crowu-Point et 4p Skeenesboroug» conquête importante pour les insurgés par les munitions et UartîU lerie qu'ils y trouvèreiU. Ayaut essayé de se rciidro maiires de C liai les-Town, ville voisine de Boston dont ils conli-» niiaient le blocus, ils furent assaillis à Breeds-HiU par des trou()es supérieures en nombre dont ila soutinreDt Taillaniment le choc V et qui y ayant acheté par> une perle eonsidérable une victoire douteuse, la souillèrent par une grande cruauté » Tincendie de Charkê^Toum.
Cette violence accrut l'animosilé déjà excilée par Tédît du général Gage. A [ires avoir réfuté cet édit dans un éloquent manilesle, ie congrès-général , assemblé pour lu seconde lois à Philadelphie, nomma généralissioke deS; forces américaines George WastingUnh. riche propriétaire de la Virginie,, et qui avait montré de grands ialens. militaires dans la guerre de 1756 ^Ire^ la France et l'An*gleterre. Depuis lors, il avait vécu dans ses terres et avait considérablement accru ses bkiis par une sage adminisftratioa. Membre de rassemblée législative de sa province, il s'y était déclaré de bonne heure et avec force contre le«. prétentions de la métropole. Les compagnies franches, formées dès le commencement des tfauhles dans le nord de la Virginie , l'avaient choisi pour leur chef. Député aa congrès de Philadelphie, on Ty avait bientôt distingué comme le meilleur officier de l'Amérique, et il avait iait partie de tous les comités chargés d'aviser à la défense du pays. Enjin , lorsqu'il fut nécessaire de nommer un géné-. ral en chef» ses talens reinmnus, la solidité de son jugement, la fermeté de son caractère, la confiance qu'inspiraient son patriotisme et son intégrité , l'indépendance que lui ^^urait s^ fQr(uu%, le firent universelleniçnt considérée.-
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comme le génie tvttiaire à qui Von devait eenfier tei destinées du pays.
Tandis qn'nne grande tâche était imposée à Washington, et qu'avec une réserve modeste il cédait aux vœux de la patrie, une expédition américaioe était dirigée vers le Canada, peu afiectionné à rAngleterre, quoique n'ayant pas adhéré à TUniiMi. Le général qui la commandait , Rtehard Mat^gommery» s^empara du fort St.-leaa et de Montréal » mais il fîit tué ao siège de QtiAiC^ digne sujet de regrets pour tons les fMirtis qui plenrèmt la moft prématurée de ce noble et intrépide ofûcier. Arnold , son suc€i6ï.eur , fut obligé de convériir le siège en blocus. De leur eôlé , les Ant^lajç, faute de troupes suffisaules, ne ûreot rien d important dans cette campagne. On ne peut guère regarder comme des aaceès les incendies de Norfoick et de Falmontb.
A« milien de ces hostilités, il j avait encore en Angleterre et en Amérique des vœux pour une réconciliation. Plusieurs villes , et entr' autres Celle de Londres, présentèrent des requêtes au roi pour le prier de mettre lin à une guerre fratricide. Vers le même temps , arriva d'Amérique rex-goaverneur de Pensyhanie, Penn , descendant du fameux fondateur de cette colonie et de la secte des Quakers il apportait nae requête an roi , «gnée de tons les membres du co&grès*général » et eicprimant le désir d'une pacification équitable. Mais ni les Vf! u\ (It's eiîés anglaises, ni ceux du concrrès américain ne lurent écoules, c! le ministère y répondit par un traité avec divers petits princes allemands» qui vendaient au pins offrant leurs armées mercenaires » et qui , moyennant un subside considérable » s'engagèrent à Ibnrnir aux Anglais 17,000 hommes. Il acheva de manifester ses * dispositions inexorables par un acte qui interdisait 'tout coniirifTce avec les colonies atiiéricaines. A la nouvelle de cette prohibition et <\v 1 accueil fait à la requête du congrès, les colons indignés changèreut leurs drapeaux rouges , et en prirent d'autres à treize raies , comme un«jmbole du^ nombre et de TUoion des colonies.
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lift campagne de 1T76 «'ouvrit d*abord (loar eux soa» d*lieareux auspices. Lorsque WasbingCon avait été nommé général en chef , il s'était aussitôt rendu dcvaut Boston. Il y avait trouvé l'armée dans le plus grand désordre. Levées par des étals particuliers qui avaient tous des usages diiférens » les troupes de l'Union m^n-t qnaient d'une règle uniforme. Dans quelques provinces » les simples soldats choisissaient leurs officiers et secroyaient leurs égaux ( 1 ). L'esprit de liberté dominait l'esprit militaire et nuisait à la suhordinalioii nécessaire daus les camps, WashinfT^tou fonua dos divisions et des brigades , et assujétit l'armée à uoe discipline aussi réguiière que le perm,et(aient la diversité de ses élémens et les. difficultés qu'opposait à une organisation forte la courte^ durée des enrôlemens. Dans Torigine» au lieu deFétendcov à toute celle de la guerre , le congrès l*aivait fixée à un an, soit que, par une déliance nalurclle aux républiques, il liésilàt à créer une armée permanente, soit qu'il craignît de rendre les engagemens trop difficiles si le terme en était trop long, soit qu'il ait obéi à Tusagedes colonies septeptrionales qui ne levaient leurs troupes que pour une seule campagne , soit enfin qu'il ait cru que la guerre serait courte ou que , si elle se prolongeait , Ten-. thousiasme de la liberîé suffirait au recrutement. Il arriva .cependant (chose peu surprenante chez un peuple accoutumé à la vie sédentaire et domestique , et peu fait aux habitudes militaires) que la première ardeur se réfroidit bientôt» et qu'au terme des enrôlemens» le soldat, et, à plus forte raison , le milicien » se montrèrent pressés de
( 1 ) « 'La fitmilnrité , dit h Hanball ff^ie de H^a^ngion ) , assurait la pré-. fér«pce li«a«apup fins «{iie le ménia. Oe a pféteikltt mêine qne pkisieura i|*avaieot élé oonun^^ qo'après avoir cansenti & verser leur solde dans la maase.. commune et à partager éjalpment avec les simple fusUiers. De pareils cliefs se rendaient coupables des actions les plot hooteuses... En examinant les différens ordres du jour piiblvés à cette époque, on reconnaît <|iie plun^îur» . oflîciers d'un grade inférieur n'étaient pas exempts de cet amour <lu pillage qui dpshonorail alors les , troupes américainos. La réorganisation dr l armée soua les murs de Boston corrigea quelques-uns de ses vices \ maiî»il en resta cnç^ro., l^eauçuup à détruire, m
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tevoir le lien natal 11 ialluL toute la ferm(*îé de AVashin|]ftoD, secondée par une députaiiou du congrès, pour retenir sous le drapeau une partie des troupes qui étaient devant Boston. Parla suite , la durée des engagcmens fat étendue à trois ans » et enfin fl fut déclaré qu'ils n*aa« raient diantre terme que celui de la guerre. Mais toutes ces mesures, laulo de moyens de répression, furent inefiicaces, et la désertion fut toujours commune dans les armées aiuérieaines. Washington, évitant d'engager un combat dont Tiodiscipline de ses troupes lui faisait redouter Tissue, avait prolongé le blocus de Boston sans oser donner d'assaut. Hais» en 1776, le congrès, sentant la nécessité de s*eniparer de la place avant Farrivée des secours que les Anglais attendaient d^Europe, envoya au généralissime des renforts et Tordre de réduire Boslou , à quelque prix que ce fût. Foudroyée par des ])alteries formidables que WasbingJou parvint à établir sur les hauteurs de Dorcliesler, elle fui abandonnée le 17 mars par le général Howe, qui avait succédé à Gage dans le commandement, et qui s'embarqua avec ses troupes pour Halifax.
Ainsi rentra au pouvoir des Américains la ville qui avait donné le sigîïal de riusurreclion. Mais, dans le nord, Arnold éclîoua devant Québee, et la belle défense du gouverneur Carletou le força de lever le blocus de cette place. Vers la On de mai , plusieurs régîmcns anglais et les troupes allemandes du Brunswick arrivèrent au Canada. Les insurgés ^ désormais trop inférieurs en nombre, se retirèrent à la bâte > mai^^ en bon ordre , et le fort Si. -Jean et Montréal rclom!)èrenl au pouvoir des Anglais. Ce mauvais succès d'une expédition d'abord *f)rillanîe fut compensé par une vicloire du général Moore sur un détachement d^Anfri^^is dans la Caroline septentriona)je, et par un échec du chevalier Parker, chef de Tescadre britannique ^ à l'attaque de Vile Suliivan.^ Du reste, selon Botta, l'expédition du Canada fut profitable aux Américains « en ce qu'elle fil tomber le gouvernemeut ou les généraux brilaunit^ues dans uue insigne eic-^
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rearsaiç lacondoUede toute cette guerre, erreur àlaquelle il faut attribuer spécialemeot rînutUité de leurs effibrls* L*iirrasion du Canada par les insurgés fat peut-être le
premier motif qui détermioa le ministère an^^lais à rassembler des forces considérabies dans cette pro\ ince et à diviser son armée en deux parties distinctes, dé)Dt l'une devait descendre du Canada , parles lacs, dans Tinlérieur des colonies rebellesj et l'autre les attaquer de front sur les côtes. Il u'est pas sans probabilité que sîi au lieu de ces deux armées, les Anglais n^en eussent formé qu'une seule , la guerre aurait tourné et fini très-différemment. » [Guerre d^imérique.)
Dès l'origine des (roubles , un parti nombreux avait .tendu à rémaucipation américaine. Cependant le congrès • soit qu'il reculât devant Tidée d*un scbisme irré* vocable avecrAn^eterre, soit qu'il voulût paraître forcé, après une longue patience, à prendre cette résolution violente, avait toujours proclamé dans ses manifestes à la nation el dans ses requêtes au roi sou atlacliement à la mère-patrie. L'Aui!m i([ac se trouvait dans une siluaîiou étrange et inouïe. Elle prolestait de sa iidélité au roi Georges III » et , depuis un an , elle était.en guerre coiltre ce priiice. Dans les tril^unaux , on continuait de rendre la justice au nom du roi; dans les églises » on priait pour lui , et cependant on livrait bataille à ses armées. On se décl.nait disposé à renouer les anciennes liaisons , à réla- Liii la forme primitive du gouvernemqnt royal, tandis qu'en réalité, on avait introduit dè^ioag-temps le régime . républicain. Cette incohérence entre las faits et les pa- . rôles, cette illusion on plutôt ce mensonge ne pouvait dorer. L'intérêt et Tamour-propre des deux nations étaient trop engagés dans la querelle pour qu*elle ne fût pas poussée aux extrémités. Au point où elle en était venue , il n'y avait point de milieu pour les insurgés eufre la soumission et l'indépendance. La question fut eiilia .tranchée par le congrès eu 1776. Alléguaiit le mépris réitéré de humbles requêtes^ Tenvoi.de troupes consir dérablea djestinéês à l'asservissement à la ruine de^
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eoiooies« et oograid «ombre é^autres gnefs , le 4 jafltet» qirèsiiii mûr«zamen ane scleiinelle déHbératkm, fl déclara le» EtaU-^Vmê é^Àmériqm MépeDdaos de F An-gleterre. Sieetacte^lait nécessafre, il n'était pas exempt de péril. Quoique la uiajorilé des Américains sentît que le cours «des ( h{)S( s l'avait naturellement amené, il en était encore beaucoup qui condamnaient ce parti décisif. Les armées américaines étaient faibles» le trésor pauvre , les secours des étrangers incertains, et i'élaB popolaire pouvait se rallentir tovt-à-cowp. L'Angleterre étak déteriniBée à déployer tootes ses forées pour dompter les colonies. Si les insurgés éprouvaient des revers dans la première campagne, il était à craindre que le vulîj:aire n'en accusU la déclaralioii d'indépendance et qu'un mouvement rétrograde ne s'opérât dans les esprits. Mais lagaerie étant inévitable et tout arrangeaient impossible , le congrès aima raieax kraver le danger pour atteindre m bat fixe , que de flotter plus long-temps dans les incertitudes d'une situation fausse et contradictoire. Après tout, la déclaration d'indépendance n'était qu'une anticipation sur l'avenir et la nécessité. La nahiremème des choses menait à Témancipalion des colonies. Les circonstances n'auraient plus comporté long-temps qu'un peuple nonibren et puissant, reçût, à deux mille lieues de distance, la loi 4*HB autre peuple qu'il lendait chaque jour à égaler en force et en riehesse. C'est ce que le ministëre anglais ne pouvait se dissimuler , et telle lut peut-être la raison secrète (le son obstination à imposer le joug aux Américains. 11 est plus cer laiu encore que les princes étrangers n'auraient.accordé ni leur alliance ni leur secours à un peuple qui s'avouait sujet d'un autre, tandis qu'on pouvait se flatter de les voir unir lew» àrnies à celtes d'une nation résolue de conquérir jà tout prix sa liberté. Quoiqu'il en soit , la dédarafii^n fut reçue par les colonies avec les plus vifs iransporls d'allégresse, et les outrages au nom, aux images, aux statues du roi Georges IH, qui en accompagnèrent partout la proclamation, donnèrent à la réso- Wion -des déptftés TéBergique et 'sauvage sanction du;
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peuple, m C'est «iam que d'oneètéles patriotes amérieatiis lears menées secrètes, puis i^ar une décision audacieuse; et, de l'aulre, les miDistres britanniques, d'abord par des lois op[H*essîyes , ensuite par des mesures incertaines et l'emploi d'une force insuffisante , amenérait Qiie crise produisit l'entier démembrement d'ane belle et florissante portion de Tempire*.. LMnsarrectioB américaine se forma dans l'ombre, elle s'accrut sans obstacle, et enûn son im|u»tuosité renversa les digues impuissantes qu'on essaya trop tard de lui opposer. » ( Botta, )
Tout espoir de réconciliation entre les colonies et la métropole étant rompu , il ne resta plus qne la voie des armes. La victoire ne favorisa point d'abord celles de l'in^ ^tependance.
Le général Carleton, ayant recouvré le Canada, s'élait arrêté sur les bords du lac Cbamplain , faute d'une marine sultîsante pour s'y rendre maitre de la navigation. En quelques mois, il fit construire trente vaisseaux et fut en
Aem combats acbarnés » dont ie «prii fnt l'empire dn Ghamplain et la conquête de Crown-Point. Tandis que Carleton triomphait dans le nord , Howe n'était pas moins heureux dans le midi. Secondé do son frère , l'amiral Howe , qui lui avait amené un puissant renfort d'Anglais et de Hessois , il attaqua près de Brookîin , dans Long- Island, nne division américaine et bii-fit éprouver une ^ertede 5,000 borames. Après cette victoire, il s'empara de New- York. Quelques o<AoDS, pour empêcher le fruit que les Anglais pouvaient tirer de celte conquête, mirent le feu pendant la nuit à cette belle ville dont près d'un tiers fut réduit en cendres. La prise de New- York fut bientôt suivie de celle de Rfaode-lsland et des forts Lee et WasimgtOQ. Oes pertes jelaient l'alarme parmi les Amé-^ ricains. « Notre position est vraiment effrayante, écrivait WasUngton au congrès, Nos troupes se découragent. La milice est déconcertée, indocile et impatiente de rentrer 4ans ses f^ers. Un grand nombre de ceu& qui la com-
posent soDt déjà partis. Des coiupagnieflf des^ régiment presque entiers se sont retirés. Ce qui reste est sans frein et sans discipline. Je l'ai déjà déclaré pins d'one feis. On ne doit pas compter sur la milice, ni sur des troupes engagées pour aussi peu de temps que les noires. Aotre cause est Irès-hasardée, sinon perdue, si la défense n'en est pas confiée à une armée permanenle. » Les iréquentes représentaûoos du généralissime, Topinion de tous les militaires et une triste expérience décidèrent enfin le congrès. Son comité de la guerre proposa pour la prochaine campagne la formation d'une armée de quatre-Tingt-huil bataillons, qui seraient levés par les dillérens états de rUnion et composés d hommes enrôlés a leur choix pour trois iiiis ou pour louleia durée de la guerre. Une distribution de terres était promise à ceux qui prendraient ce dernier parti. Hais de grands ob&tacles s'opposaient à la promptitude du recnitement.
Au commencement delà guerre, le congrès, faute de revenus efleclifs pour la soutenir , avait en recours au crédit et avait créé du papier-monnnio , pour le retrait duquel il avait engagé la foi publique. Le patriotisme de la majorité des citoyens avait d'abord maintenu ce papier au pair avec Tor et TargenL Cependant , par de successives et continuelles émissions, il ne pouvait manquer de ae décréditer tèt ou tard. Le congrès , pour en prévenir ou du moins en refarder la dépréciation , déclara , dès le mois de janvier 177(3', que ceux qui ehercheraient à nuire à la circulation du papier-monnaie seraient réputés ennemis de la pa!rie. Cenendaiit , vers la fin de la même année, on commença à s'apercevoir de quelque différence entre la valeur des espèces métalliques et celle du papier, différence qui augmenta considérablement dès les premiers mois de 1777. Le congrès crut pouvoir Tarrêter par des moyens violens , et statua que quiconque , soit en vendaul , soit en achetant, soit en échangeant, évaluerait les espèces d'or et d'ars^ent à un taux plus élevé que le papiermonnaie , serait considéré comme traître, et chacun des .Ëtats-Unis fut invité à porter des loii» pénales contre oe
âélit. A la vérité» cette iovitatioo rigoureuse fut accompagnée d'une recommandation* plus propre à relever le crédit do papier. On engagea les Etats à s'obliger d'en opérer le reirait à l'époque fixée par le congrès et à établir sur-le-champ des laves que les eiîoycus seraient en état de supporter. Tous ces etlorts retardèrent la baisse, mais ne purent iinalemenl i'empéciier. La siluatiou financière des Américains était , comme on le \oii f peu iavorable » ci ses embarras, à quelques expédiens qu'on eût recours pour les atténuer et les dissimuler , devaient né> cessairement réagir sur leur état militaire.
Les sentimens d'une parlie de la population dans quelques prosinces enlra\aieiil aussi les enrôlemens. Quoique la grande majorité de la nation fùl déclarée pour rindépendance, dans plusieurs états» entr'autres dans le New-Yorck , le New-Jersey et le Marylaud » le nombre des royalistes balançait à peu près celui des patriotes, et les dissidens ou ne montraient que froideur et indifférence à s'euifager sous les drapeaux do l'Union, ou môme s'armaient contre elle et se joignaient aux Anglais. Ainsi, dans les îles situées près de la cote, les habitans avaient manifesté tant de dévouement au parti du roi» que le général anglais avait cru pouvoir sa reposer sur eux du soin de leur défense'» et les provinces de New-Yorck et de New-Jersey avaient renforcé l'armée britannique de corps réguliers égaux en nombre aux conlinfiens qu'elles avaient fournis à l'armée aiuericaitie. i.i s viuls de la Nouvelle- Angleterre furent seuls unanimes pour la cause de l'indépendance et ne se refusèrent jamais aux réquisitions de milices dans le danger de la patrie. Outre la pénurie des finances et la dissidence des opinions » d'autres causes contrariaient le recrutement. Les troupes avaient fait deux campagnes dMiiver , où les soldais avaient été en butte aux rigueurs du froid le plus vif. , à des faligues extrêmes et à des épidémies mc urlrières. Le zèle que la jeunesse américaine avait d'abord montré pour la défense du pays en fut notablement diminué et le découragement exprimé par un grand nombre fut très-nuisible aux non-
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veaux eorèlemens qui devaient être fails pour toute la durée de la guerre. Lorsque, au delaul des troupes réglées, on eut fait de fréquentes requisilion& à la milice» on reecnnut que beatteoup de citoyens ne prenaient les arme« qu*avee répugnance el aimaient mieux ae faire remplacer pour de l'argent. Bientôt le prix de quelques semaines de remplacement dans la milice excéda celui qu'ullrait le congrès pour un engagement dans les U oupca réglées. Le recrutement ae s opérait donc qu'avec lenteur.
£n attendant « le général en chef, quoique sentant la aéeessité de ranimer la confiance des troupes par quelque coup d*éclat, n'osait engager d'action importante avee des milices peu disciplinées contre une armée nombreuse,
aguerrie, et pourvue d*une artillerie formidable. 11 opposai! !a tactique prudente e( la sage lenteur de Fabius à l'ardeur de Tennenii. Toulcfois, il paraissait devoir succomber à des forces trop supérieures » et , à la iin de celte campagne t situation des Américains était, ce semble» désespérée. La Delaware était désormais le seul obstacle à * la raarchedes Anglais sur Philadelphie* L'imminence du péril détermina le congrès à abandonner ce siège de Tempire pour se retirer à Balliiuore. Mais, au lieu de poursuivre ses succès avec vigueur sans laisser au\ Américains le temps de se reconnaître , le général Uowe , atieudant la saison des glaces pour passer la Delaware , mit ses soldats en quartier d*hiver sur une longue ligne de postes le long des rives de ce fleuve. Washington respira : réduit à trois ou quatre mille hommes de troupes réglées, il eut le temps de recevoir des renforts; un coup lianii, i'eulëvemeni de dou7<^ ou quinze cents Hessois qu'il siii [îril et força de mettre bas les armes, releva le courage des insurgés; d'habiles manœuvres resserrèrent dans des bornes étroit es et une position défensive l'armée anglaise, naguère si menaçante.
Malgré les ressources que le congrès et le généralissinie avaient (rouvées dans leur admirable fermeté, ils ne se dissimulaient pas que» sans uu prompt secours des puis-
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sauces européennes , TAmérique ne pouvait triompher. Us savaieot , à la vérilé » qye la plupart de ces puissances» -ceMts surtout doot les forces navales reodaieul l'assistance plus précieuse» étaient faYoraUemeut disposées à l'égard des insurgés, soit par haine de l'Angleterre « soit par la perspective d*avaii!a^es particuliers. Eu Europe et aux Antilles , les navires des insurgés étaient reçus dans les ports français et espagnols comme appar(enans à une nation amie» et leurs corsaires y vendaient publiquement lies prises qu'ils avaient faites sur le commerce anglais*. La France et l'Espagne » soas prétexte de se tenir en garde icontre les événemens et de protéger » au besoin » leurs colonies, augmentaient leurs forces maritimes, et ron ne pouvait guères douter que leurs préparaliis n'eussent un but hostile à TAugleterre. Si la Hollande , moins belli* queuse» ne faisait point d'armemens extraordinaires, ses Dégocians , excités par Tappàt du gain » vendaient aux insurgés des armes et des munitions de guerre. Toutes les autres puissances montraient k peu près les mêmes dispositions, hors le Poriu^al qui , iidèle à Talliance anglaise» ne voulut jamais consentir que ses sujets fournissent aucun, secours aux Américains» et ferma tous ses ports à leurs corsaires.
Le congrès » invité par cet état de cboses et poussé par ' la nécessité» avait, dès le commencement de l'année 1776, envoyé auprès du gouvernement français un agent chargé de disposer les esprits en faveur de Tindépendauce américaine et de solliciler des secours de munitions et d*armes, en attendant une protection plus éclatante. Cet envoyé sut intéresser des compagnies pari icu Itères » ou de hardis en* trepreneurs» tels que Caron de Beaumarchais» à ces fournitures qui étaient expédiées ouvertement sur des bâtimens américains et en secret sur des vaisseaux français» Ilréussil mèmeà se laire livrer 15,000 fusilsdes arsenaux du roi. Enfin , il traita avec un grand nonibre de gentilshommes français qui, a\ec celte ardeur aventureuse de leur nation» demandaient à servir sous les drapeaux de Washington.
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Malgré les succès de son agent, le congrès, ayant déclaré l'mdépeodaDce et voyant les opérations militaires prendre une tournure alarmante , crut devoir dépuimr à la cour de France une ambassade plus solennelle et plus digne de représenter la république , et investie d'une plas grande autorité ^)oiir traiter des iiilerêls de TAmérique. A la tête de cette ambassade était le vénérable Fi ancklin qui servit habilement sa patrie par ses négociations , tandis que Washington la protégeait par ses armes. Cependant , en 1777» Howe» fortifié de nouvelles troupes allemandeg et de nombreuses recrues» reprit l'oflensive» et» après avoir manœuvré plusieurs mois pour attirer Washington à une bataille, il Tattaqua enfin (11 septembre) près delà riyicre àe Brandyicine , et le défit, miilgré l'avaulage du poste qu'il OLi upait. Parmi les iij(réf>ides volontaires qui avaient quitté l'ancien monde pour chercher la gloire des armes dans le nouveau » on distinguait le jeune marquis de La Fayette. Ayant acheté et équipé une frégate, il l'avait chargée de munitions de guerre» et était allé , avec plusieurs dignes émules de son généreux courage , défendi e la liberié américaine. 11 fut blessé d'un coup de leu à la halaillo do Brandywine. Le résultat de cette journée fut la prise de Philadelphie par les Anglais. Ils en prirent possession sans coup férir. Washington rayait abandonnée à leur approche» et le congrès était allé continuer ses séances dans Trenton » puis dans Yorck. Le *4 octobre» il y eut un nouvel engagement près de Genmn^Town* Celte iois , contre sa coutume, Washinglon l'ut l*agresseur. Il "avait tenté de surprendre les Anglais [x iidant la nuit. Mais, averîi par ses cclaireurs, llowe se trouva prêt au combat. La lutte fut vive; la perle à peu près égale de part et d'autre, et les Anglais» osant à peine $*atlribuer une victoire douteuse, commencèrent à perdre Tespérance qu'ils avaient conçue de battre aisément les insurgés en pleine campagne et de finir promptemeni la guerre. Ils furent de plus eu plus désabusés de cette opinion par l'échec que les Ilessois éprouvèrent à Hed-Banck, le 22 octobre » par le peu de fruit des victoires précédentes qui
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n^avaîeiit pas empêché Washington de se maintenir aux
énvirons de Philadelphie, et surloul par l'issue de laçant* pagne du nord sous le rré.iéral Uurgoijne.
Ce général, avee 18,000 hommes, une belle arlillerie et un nombreux corps de sauvages qu'il avait engagés dans son parlî , avait obtenu d*abord des succès rapides. Ayant repris Tyeonderago» il chassa devant lui juH]u*à Saratoga les cotons frappés de f erreur. Mais des pluies abondantes, le mauvais é(at des chemins et la difficullé de traîner Tartillerie dans un pays presque impraticable, ayant arrête les Anglais , les milices américaines se rallièrent. Quelques succès partiels leur rehaussèrent le courage. Elles forcèrent les Anglais à lever le siège du fort Stanwick. Le 19 septembre > elles balancèrent la victoire contre toutes les forces de Burgoyneà la journée de Saratoga. Ce général, voyant croître chaque jour celles de rennenii et les siennes diaiinuées parles fali^^ues, par les combats et par Tenvoi de quelques détachemens dirigés sur divers points, ne put rien entreprendre, quoiqu'il fût resté maître du champ de bataille » et fortifia son camp dans la plaine de Saratoga en attendant des secours. Hais la situation précaire où étaient eux-mêmes ses lientenans ne leur permit pas de lui en amener. Alors , il n'eut plus de ressource que de (enter la retraite vers le Canada. Mais la prévoyaace des colons avait accumulé les obstacles sur sa route. Eutin, abandonné des Indiens» affaibli par les désertions , réduit à cinq mille hommes exténués de travaux contre une armée trois fois plus nombreuse* n'ayant plus de provisions que pour trois jours; il lui fallut (dure nécessité pour un général qui s'i îait cru triomphant) capituler devant les luilices ani;'»ricaines. Le 17 octobre, toute son armée mil bas les armes « à coudition qu'elle aurait la liberté de s'embarquer pour l'Europe avec serment de ne plus servir en Amérique durant cette guerre.
Les succès des Américains déterminèrent enfin la cour de France à se déclarer hautement en leur fa , <'::r. Le (î lévrier 1778 » un traité d'amitié et commerce lut conclu
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entre S. M. Très-Chrétienne el les Etats-Unis d'Amériqde^ dont la France reconnut l'indépendance. Le même jour^ fut signé ealre les mêmes puissances un traité éventuel d'alliance oflensÎTe et défensive, pour le cas où la guerre éclateirait entre la France et TAngleterre, Il y fat stipulé 9 chose inouïe jusqu^à ce Jour dé la part d^un roi i que Tobjet essentiel et direct de cette alliance était de maintenir la liberlé el la souverainole des Elats-Unis. Ces traités ne furent pas accueillis dans l'Amérique même avec plus d'enthousiasme qu'en France. Les négocians se repaissaient déjà des richesses qu'ils allaient arracher an monopole de l'Angleterre; les propriétaires se flattaient que les taxes seraient diminuées par Taccroissement An commerce ; les militaires , et surtout les marins , embras* saient avec transport cette occasion d'effacer la honle de la guerre de sept ans et de recouvrer leur ancienne gloire; les cœurs généreux applaudissaient en voyant la France se déclarer la protectrice dei opprimés ; les esprits ïïbé* raux* en la voyant s'armer contre la tyrannie. Tous se livraient à la joie d'humilier Torgneil d'une nation rivale* On ne réfléchissait pas que la France^ atec ses finances obérées, devait plutôt fuir que chercher la guerre, que le rôle d'un roi n'était pas d'encourager la rébellion , que l'iulérét d une monarchie n'était pas d'éîi ver dis républiques» et que faire la révolution en Amérique n'était pas le moyen de la prévenir en France.
Le désastre de Burgoyne » les difficultés qu'opposaient au triomphe des Anglais la persévérance des colons et la nature du pays , la nouvelle que des traités de commerce el d'alliance venaient d*êlre signés end e la France et les Elats-l iiis, coiisîernèrent le niinislère anglais. A la vérité, fort de la majorité qu'il avait dans le parlement , il demanda à la nation de nouveaux et puissans efforts» et de grands subsides lui furent accordés pour équiper des forces considérables, de terre et de mer. Hais* en même temps lord North, jusque-là si contraire à toute idée de transaction avec les Américains, fi< entendre des paroles de conciiiaiiouy tout eu déclarant que les ressources de la
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Grande-Bretagne suffiraient à tous les besoins de la guerre. Tfois commissaires furent envoyés pour tra¥aU« 1er an rétablissemeni de la concorde / et le chevalier
Clinton, qui, en 1778, succéda au général Howe, joignit k la qualité de général on chef des armées brilanoiques, celle de commissaire pour la paix. Les Auglai» offraient beaucoup plus daus le biU conciltataire , que les Américains n'avaient demandé au commencement d^ IrooUes. Usanionfaielit qu'ib étaient prêts à consentir à me sospension d'armes ; à donner au commerce tojite la liberté qûe demandaient les intérêts respectifs des deux parties; à ne tenir de troupes sur pied dans les difïérens états , que deraveu du congrès gênerai ou des assemblées particulières; à concourir à Tacquittement des dettes du congrès ; à admettre des députés américains dans le par- Imnent britannique; à accorder enfin aux colonies tous les privilèges qui ne tendraiènt pas au démembrement de r empire el à la division de ses forces.
Ces concessions venaient trop tard. S'il est douteux qu'elles eussent été accepléi s avant la déclaration de Tindépendance et les traités du 6 février , il esl évident que ces faits accomplis les rendaient totalement inutiles. Le penchant naturel qui porte les hommes à Tindépendance devait prévaloir chez les Américains sur roflire de reprendre leur premier joug, quelque allégement qu'on pût d*ailleurs y apporter. Joignons à cela qu'il esl loujours hasardeux en politiijue de nietlre sa conliance dans le pardon d'un maître, et qu'ils reconnaissaient dans ces mi- Bistres I qui leur faisaient de si douces propositions, les mêmes hommes qui t depuis trois ans» avaient déchaîné fous les Oéauic sur TAraérique. Enfin » rompre la foi qu'ils venaient (le jurer à la France, c'eût été, par uiiclionlcuse periitlie , se rendre indignes de l'assistance d'aucun peuple el d'aucun prince, el se livrer desoriiiais sans défense à la vengeance de la Grande-lirelagne. Le congrès rejeta donc les proportions des commissaires et déclara que, si le roi d'Angleterre voulait la paix « il eût à le prôuver par
rèeoonMssanee des Etats«Unis comme puissance indé*
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pendante et parle rappel de ses flottes et de ses arméeè^ Si cette fermeté devait faire impression sur lescommissai*» resau^^'lais t d'un aotrecôté Tavilissement du papier-moo<^ naîe aniéricain » Tesprît de spéculation et de cupidité qu^il
avait fait'naî(re JaVéfMignance pour les longs enrôlemens, certains s} laplùmes de relâchement et de lassitude , lonr faisaient «supposer que le patriotisme de la nation serait moins inflexible que celui du congrès» et que les peuples fatigués d'une lutte ruineuse finiraient par abandonner le parti de cette assemblée ou par h contraindre à se soumettre aux conditions proposées. La guerre continua.
Clinton débuta par une retraite, mais belle et bien ordonnée. Pressé par l'armée américaine, qui lui était su— pér!( ijK? vi\ forces , il abandonna Philadelpbie , où le congrès vint reprendre ses séances, et reçut ^ le ti août, en audience solennelle Un plénipotentiaire français» dont les lettres étaient signées de Louis XVI et adressées â m chéri ei grands amù et alliés » le président et ks membres du eon^ grès général de F Amérique septentrioncde Ayant livré et perdu dans sa relraile la bataille de Monimoulh , Clinlon se dirigea vers Sandy-llook, d'où l'amiral Howe conduisit Tarméo à New- Yorck. Quatre jours après, le com/c d'/tstaing, envoyé au secoursdcsAméricains avec une escadre de douze vaisseaux de ligne que des vents contraires avaiëtot retardée^ parut à la hauteur de Sandy-Uook. N'ayant pu arriver à temps pour surprendre la Hotte et l'armée anglaises dans la Delaware, selon le plan qui avait éîé concerté à Paris entre les ministres de France et les députés des Elals-Unis, d'Estaing fit voile vers Kbodc-lsland , dans le dessein de s'en emparer. L'amiral HoweTy suivit» et une grande bataille navale était imminente » sans une tempête qui séparâtes deux flottes prêtes à se choquer et leur causa tant d'avaries qu'elles ne purent tenir la mer pendant quelque temps.
Apre^îdiverses (eni.'Jives sans résultais importans dans les provinces septenJriunales , Clinton, sur la iai delà campagne, porta ses opérations vers le midi. 11 envoya un corps de troupes en Géorgie sous ia conduite do colo-*
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Bel CampbdUi qui obtint quelque» succès* Depuis que les Frauf ait prenaient pari à la guerre» elle D*étaik plus boruée au continent. EUe s'étendit aux Antilles où le marquis de Rouillé prit la Dominique et les Anglais Ste.^
Lucie , et même aux LkLcs orion(aiesoù.les^lroupes do la compagnie anglaise s'emparèrent do Pondichéry. Les mers de l'Europe en furent ie théâtre comme celles de T Amérique et de TAsie» et deux grandes flottes» à la vue des> «btesde France et d'Angleterre et comme en spectacle; aox deux nations» se UvrèrenI à la hauteur de File d'Oumonlun combat fameux on la victoire resta incer*. taine entre les amiraux li Orviliiers et Keppei (27 el 28. juillet.)
L'année 1779 vit s'accroître encore les embarras del'Angleterre. Depuis long-temps la cour de Versailles sollicitait celle de Madrid de se déclarer pour les Etats-UniSr, et de profiter de l'occasion qui s'offrait de détioire la puis*, saoce coloniale des Anglais. Cependant le ministère d'Espagne hésitait; l'Espagnol , fidèle à ses princes et zélé catholique , répugnait à s'allier à des prulestaus armés contre leur souverain, line autre considération arrêtait les politiques. Ils pensaient qu'en encourageant l'insur-^ rection américaine» l'Espagne donnerait un mauvais exem^ pie à ses propres colonies eit leur inspirerait peut-être des. idées d'indépendance. A cette crainte prévoyante et que l'avenir a justifiée on opposait que, si la Grandt-Breta;;ue subjuguait ses colonies et disposait désormais de leurs forces en puissance souveraine et conquérante, elle ne tarderait pas à porter ses.vues ambitieuses sur les mines du Mexique et du Pérou ; que nndépendance des treize provincea présentait moins de dangers, pour l'Espagne que leur soumission *et même leur réconciliation à la mé» tropole; qu'une nouvelle république, sans marine et sans, armées , composée d'ailleurs d^étals séparés, sauf le faible lien d'une fédération» serait moins à craindre qu'une puissance entreprenante » usurpatrice» possédant des res-^ sources immenses dans Tancien et dansjle nouveau monde., itûsons prévalurent ; et après avoir» par^ un deiïiien*
ménagement pour la cour de Londres, offert sa médialiort aux parties belligérantes , médiation qui fut rejeltée comme proposée en termes qoi impU^aaieiii tacitem^t la reconnaissaoce de rmdépendanc^ amérieaioe , le loî d'Espagne rapjpela de Londres ton ambassadeur et dédara^ quHl se joignait h la France^
La campagne de celte année fut assez long-lemps peu aciive. Les deux armées principales, sous Clinton et W ashington , s'observaient sans en venir aux mains. Clinton n'avait paa assez de troupes pour attaquer les Américain», dans les positions anrantageuses où ils savaient ordinairement se retrancher, et WasUngton ponr pkisieors no-», tifor évitait de risquer une bataille. Il manquait de munitions et d*argent ; et , attendant des secours de France , il ne voulait riea hasarder avant leur arrivée. Mais son inaction tenait surtout à un déplorable changement qui s'était opéré dans l'esprit public des Américains. L'alliance française » enlenr promettant on heureux dénouement de la guerre ». les avait jetés dans une indolenti»^ sécurité. Dans les premiers momens» V amour de la liberté les avait fait courir aux armes avec ardeur. Mais» au fond ^, leurs mœurs étaient plutôt agricoles ou commerciales (jue militaires , et l'état de guerre était trop contraire à leurs habitudes pour ne pas leur être uu fardeau. Dès que la France se lut déclarée pour eux , ils se persuadèrent facilement que la querelle approchait de sa fin» et qu'il ne leur restait plus que d'attendre en repos Thenre de la dé-, livrance. Tiédes» languissans» et déjà même ingrats , ils. ne secondaient que mollement leurs généreux alliés , se plaignaient que l'apparliioa des tlotles françaises n'eût point tout d'abord décidé la question et senililaiont ne sortir de leur engourdissement que pour accuser de lenteur et de faiblesse nos amiraux et nos marins. Le géné-> ralissime et les chefs du gouvernement gourmandaient en vain la coupable apathie de leurs concitoyens. Les désertions fréquentes , la rareté ou la courte durée des engagemens paralysaient les opérations de la <j;uerre , et , cependant, oa n'osait recourir à la voie à& conscriptipa.
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et de eontrahoiite dans la présente disposition 4es esprits. Triste comipagnon de cette indiffiârence sur k sort de la .
Îatrie « un vil égoisme dégradait les cœurs. Cette race 'hommes cupides qui pullule dans les révolutions et qui
se nourrit de la misère publique , s*étâit muUipliée chez les Américains. Taudis queles bons ciloyens sedévouaient aux fatigues des camps ou à des fonclious laborieuses , ces avides brigands se livraient sans pudeur à la soif du gain qui les dévorait. Pas de contrat privé dont ils ne fissent l'objet de leur trafic usuraire ; pas d'adjudication de fournitures pour les armées » on ils ne parvinssent à prendre uo intérêt , pour faire payer très-cher k Tétat ce que souvent ils ne lui livraient pas. La rareté, le haut prix, du numéraire et l'eflVayante dépréciation du papier-monnaie contribuèrent puissamment à cette altération des mœurs. L'énorme disproportion qui s'établit entre la valeur de l'argent et des billets, porta un grand nombre de débi-'. teurs à violer la foi des contrats. On acquitta de grossea. dettes a\ ec de faibles sommes et l'avarice fit taire la probité. Eu même temps , il se forma une horde d'agioteurs qui, spéculant sur les variations du papier, s'appliquaient à profiter d'une hausse ou d'ujie baisse momentanée., qu'ii^s préparaient par di» fausses nouvelles ou de viles in^ trignes. « De tout côté» on abandonnait les artsutiie», les travaux d'un commerce légitime, pour se livrer à l'appât funeste de ragiotage. Les plus méprisables des hommes s'enrichissaient ; les [ilus estimables tombaienldans rindigence. Les finances de Tétat , les fortunes privées», tout éprouvait la même confunon. Le mai ne se bornait pas à faire germer Pavarice dans les cœnrs ; il y attaquait la source de toutes les vertus et substituait l'esprit d'égoisme et d'intérêt à l'esprit de patriotisme. Personne ne voulait se ranger sous les drapeaux sans un engagement exorbitant, traiter avec les entrepreneurs d'un service public ou faire la moindre fourniture à l'état sans avoir perçu d'avance des profits démesurés , accepter un emploi ou une magistrature sans être assuré d'un sa-. ^r« scandaleux et de bénéfices iDégjitimes. » {Bofia.\
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Ces (livei st's causes du co(è des Amci icaiiis , la divisiou des iurcesdu cùfé des Anglais qui avaieul à laire face à beauçoup d'einu iiiis; reiidireot alors la guerre moins active en Amérique. On se bornait de pari et d'autre à des expéditions pea importâmes sur différens points» à attaquer , à prendre et à reprendre quelques forts et quelques postes. Vers le mois de juin» Famiral Byron et le comte d'Estaing , dont les flottes stationnaient dans les Antilles ^ reçurent des renforts d'Europe. D'Eslaiug forliiié de l'escadre du comte de Vaudreuil, qui venait d'enlever aux Anglais tous leurs établisseuieus du Sénégal , s'empare de la Grenade par un brillant coup de main ; après quoi», yainqueur dans un combat naval de Famiral Byron, qui tenta inutilement de reprendre cette île» il fit voile pour FÂmérique septentrionale. De concert avec le général Lincoln , il assiégea la \ ille de Savannak , fut blessé dans l'assaut meurtrier qu'il lÏMa sans succès à cette place, et retourna en Europe avec la plus grande partie de sa flotte. » -
Dans cette campagne , les Espagnols avaient pris part aux^^hoslilités. L'amiral Cardava avait jointdans la Manche la flotte dn comte d*0rvt7/f«rs pour tenter un débarquement en Angleterre, projet qui écboua par des relards fâcheux et par les tempêtes. Une armée espagnole avait mis le siège devant Gibraltar , et Bernard o Galvez , gouverneur de la Louisiane , avait fait une heureuse incursion dans la Floride f)ccideotale. Mais Famiral Rodney, nommé vers la fin de 1779 an commandement de la flotte anglaise des Indes occidentales. » avait » en se rendant aux Antilles» ravitaillé Gibraltar et détruit une escadre espagnole de onze \ aisstaux de ligne, préludv' des succès eclatans que les Anglais devaient obtenir i ii 1780.
S'ils avaient provoqué leur péril actuel par leur conduite envers leurs colonies, il. faut reconnaître qu'ils déployèrent» dans la crise» une fermeté et une intrépidité peu communes. Tandis que la jeune Amérique mollissait comme épuisée de^ ses premiers eflbrts » la vieille Angleterre, comme un vigoureux athlète, tendait tous ses^
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muscles pour cetle grande lutte. Les discordes parlementaires furent suspendues , et la voU de la patrie domiaa celle de tous les parti j. Dans les campagaes comme dans les cilés t une foale de bons citoyens s'engagèrent à fournir des sommes considérables ponr lever et organiser des trouijes. Los corps poUtiqu(*s , les sociétés commerciales olirirentà Tenvi des contributions volontaires. La compagnie des Indes oiieulales fit don au gouvernement de (rois vaisseaux de 74 canons » et d'une somme suiTisante pour rentretien de 6>000 matelots. Animée d'un élan natio-» pal n toute la Grande-Bretagne courut aux armes et se montra si ferme et si résolue qu'elle parut encore pouvoir triouiplier.
Au mois de mars 1780 , le général Clinton , enhardi par le départ du comte d'Estaing et par Téchec des Américains et des Français à Savannah, s'embarqua à New- Yorck avec une partie de son armée pour une expédition dans la Caroline méridionale, et mit le siège devant Charhs'Tawn, dont la garnison » forte de 5,000 hommes, se rendit prisonnière de guerre. Après la prise de celle place, les Anglais ne trouvèrent plus de rési&iance dans la province , et Clinton , en regardant la réduclion comme assurée, retourna protéger Nevir- Yorck, que Washington avait menacée en son absence. My lord ComwaBis , que Clinton avait laissé à Charles-Town , remporta une victoire signalée sur le général Gate$ envoyé pour reprendre la Caroline , et, Tannée suivante, il baltil le *;('iierai Green qui avait remplacé Gates dans le commandement de Tarmée américaine du midi. Ces revers, au reste, produisirent dans Tesprit des colons un étonnant et heureux changement , en les arrachant à leur funeste apathie. L'aiguillon de l'adversité réveilla les courages , et Tardeur qui avait éclaté dans les premiers temps de la révolution et que la prospérité avait amortie se ranima en présence du danger.
Pendant la guerre carolinienne,, les flottes anglaises et i^rançaises déployaient sur mer des forces à peu près ]^areilles qu'elles mesuraient avec une supériorité indcr-
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cise* Trois foû le comte de Guicheo et ramira) Rod&ej eo vioreot aux prises dans les parages des ^i^tilles sans aulre résultat que des pertes, balancées et on dommage égal pour les deux flottes.
La guerre maritime de la France et de rAnglelerre, en divisant les forces navales des Anglais, opérait une diversion favorable aux Américains. Cependant elle ne compensait point assez Tinégalité de leurs ressources, et il était à craindre qu'un gouvernement nouveau et encore mal établi ne succombât à la longue aux efforts d'un peuple qui Tattaquait avec toute la puissance que donne une organisation ancienne et forte , un crédit éprouvé et un commerce immense. Dans cet état, le congrès se détermina à solliciter du roi de France des secours plus aboodaus et plus directs, des subsides réglés » un corps de troupes spécialement aiTecté à la guerre continentale» et une escadre destinée à agir , de concert avec les forcea. 4e terre 9 contré les villes de la oôte. Louis XVI leur envoya , sons le cbevalier de Temay et sons le comte de Hochambeau, une escadre de sept vaisseaux et un corps de 5,000 hommes. Ce ne fut d'abord qu'uue faible ressource. Peu de temps après son arrivée , l'escadre française fut bloquée dans Newport par des forces supérieures, A la même époque eut lieu la trahison i^Arnold, qui , accusé de déprédations et condamné à être réprimandé publiquement par Washington , renia la cause de Pindépen (lance et se donna aux Anglais. A la vérité , son exemple n'entraîna point d*autres défections. Mais s'il fut le seul traître, il n'était pas le seul mécontent dans Farmée américaine, ^u commencement de Tannée 1781». les troupes 4e Pensylvanie» b'étant point payées, mirent aux arrêts leurs généraux et leurs oficiera; sous la coa->. duite d'un sergent-major, elles marchèrent àPhiladelphie pour demander leur solde au congrès, et on eut beaucoup de peine à les ramener au devoir. Des symptômes de mutinerie >e manifestèrent aussi dans d'autres corps, et il iallut toute la prudente fermeté de Washington pour arrêter la contagion. Le corps français ne pouvait donner
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à Varmée américaine aucun «ecimrft pécuniaire , obligé fu'it était dtàjk lui-même di^. recourir à des emprunte^ onéreos. Les lettres de change* sur la Fraaee ne se négo» ciaient à Boston et à Philadelphie qu^avec grande perte/
Le papier-monnai« des Ëlats-Ûnis perdait eucore pluSt et semblait voisio d'une dépréciatioû totale.
Mais les afîaîres des alliés devaient bientôt prendre une ■deillenre lace. Déjà , sur mer , au mois de juillet de Tannée précédente », ils avaient fait d'importantes captu-K res^Xa graqde flotte combinée de France et d'Espagne ayiût itttmepté un riche convoi destiné aux Indes orien-^ taies et occidentales , el pris soixante vaisseaux près de 5,000 uialelols et soldais , et un immense butin. A peu près vers le même temps » la majeure partie d'une grande flotte marchand» ejLpédiée- pour Québec avait été enlevée^ par des corsuires^ américains à la hauteur da banc de> Terre-Neuve. Enfin • dans le temps que ces p^tes affligeatent Angleterre , la Hollande , son ancienne alliée , non-seulement lui refusait les soeours stipulés par les traités , mais même , malgré les plaintes réitérées de l'ambassadeur ànglais à La Haye , continuait de fournir aux Américains des armes et des munitions de toute e^ce. Il était difficile en eflet de contenir des négociana avides de gain, et qui' vendant même en temps de guerre^ des provision» à leurs ennemis. IV'ailleurs , les Hollandais en général désapprouvaient la guerre d'Amérique. Ils sentaient de la sympathie pour un peuple qui soutenait une lutte pareille à celle dont la constance de leurs an*, cètres était sortie yictorieuse. joutons à cela que,. puissSBce nayale # ils yoyaient avec déplaisir le droit desuprématie qae TAngleterre affectait sur toutes les mers» et que le moment leur semblait favorable pour rendre aux nations la liberté maritime. Aussi étaient-ils secrètement disposés à entrer dans le système de neutraUlé armée quelescoursdunord^iaKussieàleur téte, proposaient alors à l'Europe , et qui avait pour but d'annuller cette coutume maritime en yertu de laquelle des puissancefr iNdiîgérantes s'arrogeaient lie droit de visiter les vaisseaux.
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des états oeutres» sous prétexte d'empêcher qu'ils nc^ portassent à l'an ou à Tautre parti des provisions de? guerre. Dans la circonstanee présente , c'était surtout à- FAngleterre qu'importait le maintien de cette coutume. Aussi fut-elle vivement irritée des dispositions de la Hollande; et, ayant fait porler aux états-généraux de- DOQvelit's lemonfrancesqui furent éludées, aimant mieux une guerre ouverte qu'une sourde inimitié » le 20 décembre 1780 elle accrut le nombre déjà si considérable de ses ennemis en déclarant la guerre aux Hollandais. Elle calculait sans doute que les états-généraux n'ayaienl: fait aucun préparatif, que, selon l'apparence, ils ne* pourraient de lou^-tcmps entrer en campagne , et , eu attendant , Tavidilé brilanuique dévorait en espérance les richesses hollandaises dont les mers étaient couvertes sur la toi des traités, ou qui étaient amassées sans défense dans des tles lointaines.
Cependant plus le cercle des hostilités s'étendait» plus il était mal aisé que l'Angleterre fit face de tous côtés^ avec succès. Aussi la supériorité des alliés semontra-t-elle en 1781, d'abord par de petits avantages, tels que la prise de Pensacola par les Espagnols et de Tabago par les Français , et ensuite par une brillante opération , le siège et la réduction d*Yorck en Virginie, ou le lord Comwallù eapiltda le 19 octobre arec un corps de 8*000' hommes* A ce siège s'étaient distingués à Fenvi les Américains commandés par Washington, et, sous lui, par^ Lafayette , les régimens de Rochambeau et la floLle du comte de Grasse. Pour consacrer la mémoire de cet événement , le congrès ordonna d'ériger à Yorck ane colonne triomphale, et, en même temps, comme témoignage de> sa reconnaissance , il offrit à Washington deux drapeaux , et aux comtes de Rochambeau et de Grasse deux canons^ pris sur les Anglais. Ce qui ne fait pas moins d'honneur aux Fiançais que leur coopéraiion à ce beau fait d'armes, c*est la manière dont Cornwallis, dans sa relation à son» gouvernement , parle de nosofâciers. « Leur délicatesse,. » dit-il , la part qu'ils semblaient prendre à notre triôte^
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^ situation » la générosité avec laquelle ils nous ofTrireDt fontes les sommes dont noas pouvions avoir besoin» » sont au-dessus de toute expression y et doivent servir » d'exemple aax officiers anglais , quand la fortune de la
» guerre mettra quel(^ues-uus de leurs com^jalriotes eulre » noâ mains. »
Dans le sud, les succès du général Green concouraient avec ceux de Tarmée combinée. Descendant des hautes montagnes de la Santee » il chassait Tennemi de poste en poste jusqu'aux lignes de Gbarles-Town , ou U le forçait ^ de se renfermer : de sorte qu*à la fin de la campagne , les Anglais ne possédaient plus , sur le continent de TAmérique , que cette place , Savannah et New-Yorck.
Sur les autres théâtres de la guerre , ils avaient eu meilleure fortune. Si Lamothe-Piquet leur avait intercepté un convoi estimé plus de 16,000,000 » Tamiral Kem^ penfêUtwaii enlevé vingt vaisseaux de transport chai gés de provisions de guerre et portant 2,000 hommes de troupes françaises ; si le [);iini de Suffrcn fit échouer une tentative qu'ils dirigeaient contre les étabjisseuiens hollandais du cap de Bonne-Espérance , ils détruisirent les ouvrages des Espagnols devant Gibraltar, malgré la supériorité des forces qui bloquaient cette place. Mai^ Topinion publique et même le parlement ne se déclarèrèrent pas moins en Angleterre contre nne guerre qui avait déjà consumé plus de iO(),()<)0,000 sterling (2;i00, 000, 000 livres tonnioisj, cl doni chaque jour démontrait davantage riuulilité. La majorité , si longtemps compacte » qui avait soutenu le système de lord North , fut ébranlée» et finalement le ministère se retira et fit place à un autre cabinet ( 28 mars 17S2 ) , qui adopta en principe la nécessité de faire la paix avec VAmérique , dût-on même reconnaître son indépendance. Cepeudaut , pour essayer d'obtenir de la coalilion des conditions bonorabies , on fit de nouveaux efforts pour une campagne décisive.
Sur la fin de 1781 , les Français s*é(aient emparés de nie St.-Eustacbe. Au eommencement de 1782, ilsrepri-
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rent rar les Anglais les établissemèns boUandais de Défbé^ rary et d'fisseqnibot et les rendirent à la Hollande. Bientôt après, ils se rendirent maîtres des ties de St.-
Christophe, de Nevis et de MoDserral , de sorle qu'il ne restait plus aux Anglais dans la mer occitlentHle que la Jamaïque , la Rarhade et l'île d'Anfigue. Dans le même temps , le duc de Crilloo leur enlevait Tile de Minorqne. Mais les alliés échouèrent dans le projet de B*emparerdo la Jamàiqne; l'amiral Rodney sauva celte importante possession » et remporta même » le 12 avril » nne victoire éclatante sur le comte de Grasse , qui perdit sept vaisseaux de ligne et fut fait prisonnier. Lorsqu*arriva en Amérique la nouvelle de cet événement , le congrès el les assem* blées de plusieurs états étaient convoqués au sujet des propositions da général Carîeton , qui avait succédé à Clinton dans le commandement des forces anglaises. Il offrait la reconnaissance immédiate et entière de Tindépendance américaine, si les Etats-Unis voolaient se détacher de l'alliance française. Mais le con^i^rès refusa de recevoir sou envoyé, et les états déclarèrent unanimenu nt qu'ils regarderaient comme ennemi public quiconque proposerait de traiter sans le concours du prince magnanime qui les avait secourus dans leurs périls.
La défaite du comte de Grasse fit éclater en France nne vive douleur et en même temps un généreux élan de palriolisme. Les corps et les particuliers offrirent à Teuvi des contributions volontaires pour réparer les pertes de notre uiariiie. Duresie, toul s'acheniinail à la paiv ; elle était le vœu de ioutes les puissances belligérantes » et Tindépendance de T Amérique , le dénouement indispensable des hostilités* Elles se prolongeaient donc désormais sans but , et avec elles , des désastres inutiles. L'Angleterre , résignée à reconnaître Tindépendanee américaine , était d'ailleurs en mesure de traiter honorablement sur ious les antres articles. Les exploits de l'amiral Rodm y en Amérique, du générai Elliot à Gibraltar, mettaient à couvert la gloire de se^ pavillons et de ses armes. Si elle avait perdu plusieurs Iles dans les Antilles , eRe avait fait
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ûes conquêtes si étendues dnns les Indes orienlales, qu'elle apportait dans une négocialion plus d*objets d*ét change que la France ne pouvait en otfrir. Ma» une raison plus déterminante encore t raccroissèment énorme de sa dette , lai faisait désirer la fin de la guerre. La France ne la souhaitait pas moins. Ayant atteint son but, qui était de séparer les colonies anglaises de leur métropole , elle devait être empressée de terminer une lutte qui avait épuisé ses linances et , chaqnt' jour» les grevait de plus en plus d'un funeste déficit* L'Espagiie» ayant perdu l'espoir de conquérir Gibraltar et la Jamaïque , n'avait rien de mieux à faire que de s'assurer par un traité l'tle de MiaorijiK' el la Floride occidentale , qu'elle avait soumises par les armes , et pour lesquelles l'Angleterre n'avait à lui ofTrir aucune compt iisaùon. La Hollande ne pouvait avoir d'autre volonté que celte de la France par qui elle avait recouvré ses colonies dé Démérary et de St.-Eustache« La médiation de l'impératrice de Russie et de l'empereur d'Allemagne se joignant aux dispositions pacifiques des puissances belligérantes, sur la fin de 1782 on ouvrit à Paris des ue^ociiations avec une ardeur mutuelle. '
Les Anglais et les Américains se rapprochèrent les
Iiremîers. Ils conclurent, le 50 novembre, un traité par equel la souveraineté et Findépendance des Etats-Unis d'Amérique était provisoirement reconnue , et qui devait êlre regardé comme clctiuilif el rendu public, lorsque FAnglelerre et la France auraient réglé leurs dififérends. Les préliminaires de paix entre ces deux puissances furent signés à Versailles le 20 janvier 1783. L'Angleterre restitua à la France les îles de St. -Pierre » de Miquelon , de Sfe.-Lucie, et loi céda celle de Tabago. En retour / Ftt^ de la Grenade et les Grenadines, la Dominique et les îles de St. -Vincent, de St. -Christophe, de.\evis el de Montserrat lui furent rendues. Dans les Indes orientales, laFrance recouvra Pondicliéri, Karical, et tout ce qu'elle possédait avant la guerre auBengale etsurlacùted*Orixa. EUeobtint encore a àutresT concevions importantes relatives à son
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commerce et aa droit de fortifier différentes places* Mais une des claases les plus honorables pour la France fut celle par laquelle le roi d'Angleterre consentit à Fabrogation et suppression de tous les articles relatifs au porf. deDunkerque, depuis la paixd'Utrfîcht en 1715. La cour de Londres céda à celle de Miidrid l ile de Minorque et les deuxFiorides, moyennant la restitution des îles de Bahama. Ces préliminaires furent convertis en traité définitif le 5 septembre de la même année* La veille , avait été conclu à Paris le traité particulier entre la Grande-Bretagne et les Etats^Généranx. Les Hollandais recouvraient leur *"i;ihlisseraenl de Trinquemale et cédaient Negapat— uaiii ei ses dépendances.
Ainsi se termina la lutte entreprise pour la cause de rAmériquef et dont le résultat fut la création d*un nouvel état qui , par Tétendue et la fertilité de son territoire.» par i'accroissement rapide de sa population et de son commerce, voit chaque jour se développer sa puissance. Quelles furent les causes de son triomphe ? D*ahord , les insurgés eurent le hnitheur, non-seulement de ne point rencontrer d'opposition parmi les peuples étrangers , mais d'y trouver même de la bienveillance et des secours , d'où se fortifia leur confiance dans la justice de leur cause et s'accrurent leur espérance et leur courage. A ces avantages il faut joindre la position géographique et la nature de leur pa^ s , séparé par de vastes mers de la nation qui voul.iit les soumettre , et défendu par des forets impénétrables, desdéser(s immenses et des monta^jnes inaccessibles. Cherchons encore une des principales causes du succès des Américains dans le peu de diiïérence qui existait entre la forme de leur ancien et de leur nouveau gouvernement. A un fantôme de royauté près» leur régime était populaire. Quand Tindépendance fut prodamée, toute l'administration resta la même, moins cette ombre de royauté , et la république fut établie sans avoir éprouvé ces secousses qui accompagnent et entravent les révolutions brusques et violentes. On doit aussi attribuer Theureuse issue de celle d'Amérique à la modé-
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Vation qui y présida. Elle ne présenta ni la lutte sanglante
des âiiibilious qui se disputent le pouvoir» ni les homicides fureurs des partis , ni la terreur des proscriptions. Elle eut pour diriger ses conseils une assemblée d'hommes sages et fermes , et pour commander ses armées un chef d*on cœur noble et magnanime en même temps que d*un esprit juste et rigoureux.
Les talens de Washington avaient puissamment «ontri* bué au salut de son pays pendant la guerre. Il était réservé à ce grand homme de le sauver d'un péril intérieur qui menaça son existence immédiatement après la paix. La solde des troupes était fort arriérée ; l'empressement du congrès à les licencier leur fit craindre de perdre le fruit 4e4eur8 services ; files furent sur le point de se soulever "et de contraindre le congrès par la force de satisfaire à leurs réclamations. Washington se porta médiateur entre rassemblée et i'armec , lit respecter Tautorité de l'une , ménagea les intérèls Je l'autre, et , après avoir sauvé sa patrie de la guerre civile , se démit du pouvoir qu'elle lui avait coutié. Le 25 décembre , il se rendit à la salle oii le congrès-général tenait ses séances » et déclara qu'ayant ^ccom{di sa mission , il ne lui restait plus qu*à résigner les emplois dont il avait plu à ses concitoyens de l'investir , et qu'à prier le Toul-Puissaui tle répandre ses bénédictions sur rAmérique et sur les hommes chargés de ses destinées : après quoi, il déposa entre les mains du président son bâton de commandement. Peu de jours après, r( simple particulier sur les bords du Potowmac» à Tombre 4e sa vigne et de son figuier, m il goûtait les douceurs de la vie des champs dans sa retraite de Mont-Vernon , en Viiiginie«
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